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UN ORDRE D’ALEXANDRE 


C’est chose bien connue que Nikanor, à la fin de l’été de 3241, 
apporta en Grèce un édit ? d'Alexandre ordonnant la réintégration 
des bannis. Mais on néglige souvent de mentionner que cet édit 
n'était pas le seul acte émané du bon plaisir royal qu’il eût mission 
de faire connaître aux gouvernements et à l’opinion helléniques. 
Sans doute ce silence trahit-il surtout l'embarras. Car, lorsque les 
historiens modernes signalent l’existence, certaine, d’un second 
«ordre » d'Alexandre, les définitions qu’ils donnent de sa substance 
varient étrangement. Les uns parlent de « dissolution des ligues » 
et, prenant la formule au sens le plus général, ils songent sans 
exception aucune à tous les koina existant en 324 sur le territoire 


1. Conventionnellement, et sans d’ailleurs avoir rien à tirer d’elle dans mon raisonnement 
ultérieur, j’adopte ici la date la plus tardive, le terminus ante quem certain, puisque Nikanor 
assistait aux fêtes d'Olympie (Diod., XVIII, 8, 3) qui se célébrèrent en septembre (cf. Nis- 
sen, Rh. Mus., t. XL, 1885, p. 353-355). Depuis combien de temps était-il en Grèce? Nous 
l’ignorons et quand, par exemple, U. Wilcken, Alexandre le Grand (1931 ; trad. franç., Paris, 
1933), p. 219, fixe son arrivée au printemps, ce n’est que par hypothèse : il fallut du temps 
pour que les 20,000 bannis mentionnés par Diodore (1bid., 5) fussent informés et se rassem- 
blassent à Olympie ; mais il n’est pas besoin pour cela de plusieurs mois. Tous les autres 
arguments qu’on peut songer à invoquer se refusent, de même, à une stricte évaluation. 

2. Je parle d’un « édit » sur les bannis parce que l’inscription (1. G., t. V, 2, p. xxxvi D I; 
À. Plassart, Inscr. de Delphes. Règlement tégéate.., B. C. H., 1914, t. XX XVIII, p. 101 et 
suiv. ; Sylloge, t. I, n° 306) relative à la réintégration des exilés à Tégéa emploie pour cet 
acte le mot Ôtéypauua, qui vient préciser le mot étirayua dont se sert Hypéride, I, 18, 
1. 9-10 : il est bien évident, comme Plassart l’a montré, que la lettre ou fragment de lettre 
dont Diodore (XVIII, 8, 4) donne le texte n’est pas cet édit. En revanche, j’appellerai tou- 
jours simplement « ordre » l’acte royal que je vais étudier, parce qu’il est connu seulement 
par ce texte d'Hypéride et que rien n’autorise à préjuger de sa forme extérieure : lettre, 
édit ou quoi que ce soit d’autre. L'hypothèse de E. Pridik, De Alex. Magni episi. commer- 
cio (Diss. Dorpat, 1893), p. 37, selon laquelle la lettre aux bannis aurait aussi contenu cet 
ordre, est assurément inadmissible. 

3. Le silence le plus étrange est à mes yeux celui de J.-G. Droysen, Histoire de l’hellénisme 
(trad. fr.), t. 1, p. 669 et suiv., puisqu'il cite, p. 671, n. 2, le texte d'Hypéride. 

&. Peut-être faudrait-il dire « troisième », à en croire du moins H. Kasten, Das Amnestie- 
gesez der Tegeaten vom Jahre 324. Ein Beitrag zur Alexandergeschichie (Diss. Hambourg, 
1922), qui conclut à l'existence d’un édit distinct (Sylloges, t. I, n° 312, 1. 11 et suiv.) relatif 
à Samos, puisque les Athéniens devaient restituer l’île tout entière, alors que le décret de 
Tégéa montre que l’édit sur les bannis ordonnait seulement qu'il leur fût restitué la moitié 
de leurs biens. Mais, un Auszug de cette étude ayant été seul imprimé et m’étant demeuré 
seul accessible, je renonce à me faire d’après lui une opinion sur ce point. Les historiens alle- 
mands, tels Berve et Wilcken, n’en tiennent d’ailleurs aucun compte. 
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de la Ligue de Corinthe1. D’autres restreignent la mesure aux trois 
seuls koina des Achaiens, des Arcadiens et des Béotiens?. Selon 
d’autres, si rien ne prouve qu’il s’agît d’une dissolution, du moins 
paraît-il « vraisemblable » que l’ordre comportait à l'égard des 
trois koina susnommés « une restriction de leurs droits »5. Enfin, 
M. W. W. Tarn déclare sans ambages que le texte invoqué ne pos- 
sède, dans sa teneur actuelle, « aucune signification » et que « nous 
n’avons pas le droit d’en inventer une »4. La gamme est donc fort 
nuancée des interprétations jusqu'ici proposées. 

L’examen des textes et des faits apporte la conviction que l’opi- 
nion de M. Tarn, exprimée dès 1922 et reprise par son auteur, 
explicitement ou non, chaque fois que l’occasion s’en est présen- 
tée 5, demeure la plus prudente, bien que personne n’ait paru jus- 
qu'ici y prêter attention. Il paraît cependant possible et utile d’y 
ajouter quelques précisions. 


4. Cf. G. Colin, Le discours d’Hypéride contre Démosthène sur l'argent d’Harpale (Annales 
de l'Est, Mémoires, n° 4. Paris, 1934), p. 9, 46, n. 1 ; p. 53, 64, n. 3; p. 81. Cf. aussi H. Swo- 
boda, Staatsalteriümer (t. 1, 35 de K. F. Hermann, Lehrb. der gr. Ant., Tübingen, 1913), 
p. 227 : wie die übrigen griechischen Füderationen. 

2. Explicitement chez A. Plassart, op. cit., p. 118, et Busolt-Swoboda, Gr. Siaaitskundeÿ, 
t. II (Münich, 1926), p. 1404. L’acte est parfois présenté non pas comme ordonnant direc- 
tement la dissolution des koina, mais comme interdisant la réunion de leurs assemblées, 
ce qui revient au même dans l'esprit des critiques : cf. A. Schaefer, Demosthenes und seine 
Leil?, t. IIL (Leipzig, 1887), p. 315. Parfois aussi, et sous l’une et l’autre de ces formes, on 
restreint la mesure aux seuls Achaiens et Arcadiens : cf. W. Vischer, XL. Schriften, t. I (Leipzig, 
1877 ; le mémoire Ueber die Bildung von Staaten und Bünden date de 1849, mais le passage 
intéressant est une addition postérieure), p. 355, n. 3; B. Niese, Gesch. der gr. und mak. 
Staaten, t. I (Gotha, 1893), p. 177 et n. 2; cf. encore infra, p. 8. n. 5. G. Niccolini, La Conf. 
achea (Pavie, 1914), p. 3 et n. 6, renvoie à la fois à Schaefer et à Vischer. Bref, les nuances 
mises à part, cette conception domine, et de beaucoup. 

3. Ces expressions sont empruntées à U. Wilcken, Alex. der Gr. und der kor. Bund (S. B. 
Berlin. Ph.-hist. K1., 1922, XVI, p. 97-118), p. 116 : doch ist wahrscheinlich, dass es eine Be- 
schränkung ihrer Rechte brachte. C’est à des formules très voisines que s'arrête H. Berve, Das 
Alexanderreich auf prosop. Grundlage (Münich, 1926), t. I, p. 235 et n. 4 ; p. 238, 243, 244 
et n.#;t. II, p. 277 (où les Achaiens ne sont certainement qu’oubliés). 

&. The constitutive act of Demetrius’ League of 303 (J. H. S., t. XLII, 1922, p. 198-206), 
p. 205 : the words as they stand have no meaning and we have no right to invent one. C’est 
une opinion analogue qu’exprimait déjà K. J. Beloch, Gr. Gesch., t. III, 2! (Strasbourg, 
1904), p. 353, et t. IV, 2? (Berlin-Leipzig, 1927), p. 426 ; mais il se bornait à considérer le 
koinon béotien et ne revenait nulle part sur la question, aussi peu à propos d'Alexandre 
qu’à propos des Achaiens ou des Arcadiens. 

5. Cf. The Arcadian league and Aristodemos (Class. Rev., t. XXXIX, 1925, p. 104-107), 
p- 104, où se retrouvent les mêmes affirmations. Le silence observé par Tarn dans la C. 
A. H., notamment t. VI (1927), p. 418 et suiv., p. 451 et suiv., t. VII (1928), p. 100, est 
lourd de signification. 

6. Il faut relever, cependant, les expressions différentes dont se sert U. Wilcken en 1922 
(cf. supra, note 3) et en 1931 (Alex. der Gr., p. 200 ; trad. fr., p. 217) : l’ordre bleibt uns 
dunkel. Mais, comme aucune note explicative n'intervient, il est impossible de savoir si 
cette différence est due à une évolution, motivée par les remarques de Tarn, de la pensée 
de l’auteur. 
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* 
* + 
L’unique texte qui fasse connaître cette mesure d'Alexandre se 
trouve dans le discours Contre Démosthène prononcé par Hypéride 
dans l’affaire d’'Harpalos. Mais une mutilation malencontreuse 
intervient au milieu de la phrase intéressante. Hypéride prétend 
montrer ! qu'au moment ? où Harpalos est arrivé à Athènes, pourvu 
du trésor que l’on sait, Démosthène, par les mesures qu’il poussa 
le peuple à prendre alors, a laissé fuir l’occasion d’un soulèvement 
général contre la Macédoine. La situation « dans le Péloponnèse et 
le reste de la Grèce »% était, en effet, favorable, « à cause de l’arri- 
vée de Nikanor et des ordres qu’il venait apporter de la part 
d'Alexandre au sujet des bannis et »4 — mais il convient de citer 
le texte lui-même, d’après l'édition de Ch. Jensen qui fait auto- 
rité 5 : 
? TEpi TOÙ TOÙS xo!- 

L. 14 vobs suAdyouc ’Ayat- 

L. 15 Gv te xai ’Apxa[5]wv 

L. 16 xai Blo[w]ta[v...… 


Ici s’interrompt la colonne 18 du papyrus. Le discours continue 
à la colonne 19, où Hypéride déclare que le décret qui ordonna 
l'arrestation d’Harpalos fit avorter la révolte imminente des Grecs 
et des satrapes contre Alexandre. Tout cela est très cohérent ; le 
sens général de l’argumentation et sa progression logique sont satis- 
faisants. Reste la lacune qui s’ouvre à la ligne 16 de la colonne 18. 

Déterminer sa longueur approximative s’avère peu instructif. 
Car on ignore si Hypéride n’invoquait pas d’autres faits pour prou- 


1. I, col. 18-19. 

2. Il se peut, comme l’a très justement marqué G. Colin, op. cit., p. 9 et 80-81, que cette 
simultanéité ait été beaucoup moins stricte dans la réalité que dans la bouche d'Hypéride, 
lequel voit les choses de haut et est assurément tendancieux. On a tiré parfois de ce texte 
des conclusions très hâtives sur la chronologie de l’affaire d'Harpalos : Ch. D. Adams, The 
Harpalos case (Trans. and proc. of the Amer. philol. Ass., t. XXXII, 1924), p. 125 et suiv. ; 
A. Kürte, Der Harp. Prozess (Neue J'ahrb. f. klass. Al., t. LIII, 1924), p. 219 et n. 3; 
H. Berve, op. cit., t. II, p. 78, n. 2. C’est le prendre beaucoup trop à la lettre ; c’est aussi 
supposer, en négligeant le cas des 20,000 bannis (cf. plus haut, p. 5, n. 1), que l'émotion 
naquit en Grèce seulement après la publication faite à Olympie par Nikanor des actes dont 
il était porteur. Sur la date de l’arrivée d'Harpalos à Athènes, P. Treves se range aujour- 
d'hui (R. É. A.,t. XXXVI, 1934, p. 514-515) à l’opinion de Colin et la place « avant la 
mi-juin 324 ». Mais on ne peut rien conclure de là pour l’arrivée de Nikanor. 

3. Col. 18, L. 4-6 : ëv [lelomov|vnsw xai 17 din EX AGÈL. 2 

&. Ibid, 1. 7-12 : dnd vhs apélEews tac Nixévopoc | xai T@Y émirayué|rwy ov xev qé- 
puy | map” ’AXetévôpou mepi | te Tv puyadwv xal —. 

5. Leipzig, Teubner, 1917. 
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ver la possibilité d’une révolte antimacédonienne en cet été 324; 
on ignore aussi l'importance de la transition qui amorçait le déve- 
loppement de la colonne 191. Sans doute est-il possible d’affirmer, 
d’une part, qu’il manque à la colonne 18 au moins onze et au plus 
quatorze lignes, qui comportaient chacune au moins treize et au 
plus dix-huit lettres? ; d’autre part, qu’entre les colonnes numé- 
rotées 18 et 19 par les éditeurs ne venait à l’origine s’en intercaler 
aucune autre dont aucun vestige n’aurait été conservé. Les hypo- 
thèses admissibles ne doivent donc exiger qu’un texte de longueur 
limitée. Mais, à considérer sous quelle forme ramassée Hypéride 
mentionne l’édit de réintégration des bannis, on demeure sceptique 
sur la portée de cette constatation. 

Il n’en est pas de même, heureusement, de deux préliminaires 
qu’impose le souci d’une bonne méthode. Avant toute chose, en 
effet, il convient de préciser quels mots sont sûrs dans ce texte et 
quel sens ils y revêtent. Effort peu coûteux, mais fécond. 

En premier lieu, finissons-en une fois pour toutes avec les « Béo- 
tiens », qu’on s’obstine indûment à mêler à l’affaire4. Il semble 
qu’en général on soit trop heureux de trouver dans cette phrase 
la preuve de l’existence d’un koinon béotien en 324 pour conser- 
ver en face de la restitution des éditeurs une circonspection non 
seulement légitime, mais indispensable 5. Au vrai, là où Fr. Blass, 


1. Les 1. 10-16 de la col. 19 me semblent beaucoup trop explicites pour qu'il ait pu déjà 
être question des satrapes dans la lacune : elles contiennent des détails qu’il fallait donner 
dès la première mention faite des satrapes. Aussi n’accepterais-je pas sur ce point, même à 
titre d’hypothèse, la restitution proposée par Colin, p. 64. — Si on recherche le minimum 
grammaticalement et logiquement indispensable, on voit qu'il s’agit seulement de la con- 
clusion annoncée par oÜtwe de la 1. 5, col. 18 : . qu’un soulèvement général était possible. 
Mais cette idée peut s’exprimer de bien des façons et par des phrases de longueurs très 
diverses. 

2. Cf. la descriptio du papyrus Harris, p. vu de l’éd. Jensen ; les 1. 1 et 2 de la col. 18 com- 
portent treize lettres ; les 1. 11 et 14 en comportent dix-sept. 

3. Elles se trouvent à la suite l’une de l’autre sur le fragment IV. 

4. Personne, à ma connaissance, n’a jamais attiré l’attention sur le caractère très hypo- 
thétique de la restitution. Vischer et Niese (cf. supra, p. 6, n. 2) se bornent à ne pas 
parler des Béotiens. Même Tarn (J. H. S., 1922, p. 205) considère comme certaine la pré- 
sence du inot Botwrüy. 

5. Beloch (cf. supra, p. 6, n. 4) invoque ce texte pour montrer que Philippe n’a pas 
détruit le koinon après Chéronée, puis d’autres textes pour montrer que le koinon sub- 
siste pendant toute l’époque des diadoques ; mais il conteste formellement que l’ordre 
d'Alexandre ait été un ordre de dissolution. On lui a parfois emprunté sa démonstration 
touchant le koinon béotien, sans retenir ce qu’il disait de l’ordre d'Alexandre ; on aboutit 
ainsi à des résultats contradictoires : cf. Busolté- -Swoboda, t. IT, p. 1404 et p. 1536 en face 
de p. 1431, n. 4; W. Schwahn, R. E., s. v. Svunokreia, t. IV A 1, col. 1243 et 1246 en face 
de col. 1220-1221. Le cas le plus curieux de ces hésitations qüi cèdent devant la nécessité 
est peut-être celui de J. Kaerst : en 1897 (Der kor. Bund, Rh. Mus., t. LII, p. 537, n. 1), il 
écrit que l’ordre concerne les koina der Achaeer und Arkader, vielleiché auch der Boeoter ; 
dans sa Gesch. des Hell?, t. I (Leipzig, 1917), p. 504-505 (— Gesch. des hell. Zeitalters!, 
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déjà, imprimait [xat BJawr&{v...1, Ch. Jensen ne discerne même 
plus trace de la lettre médiane et imprime [x BJofw]rü[v...2. 
Ainsi, dans ce mot dont l’importance est capitale pour toute hypo- 
thèse sur la teneur exacte de l’ordre d'Alexandre, aucune lettre 
n’est absolument incontestable. Quatre sont à peu près sûres, je 
n'en disconviens pas. Mais dans quelle mesure? Et le demeure- 
raient-elles pour un papyrologue qui ignorerait que ses prédéces- 
seurs ont restitué en Botwr@vy et qui ne songerait pas spontanément 
à cette restitution? Peu importe, d’ailleurs, car il est impossible de 
nier que, même certaine, la lecture ... ot.tw... n’impose pas de 
compléter en Bowr&y : ces lettres n’appartiennent pas nécessaire- 
ment à un nom propre ; elles peuvent provenir du verbe que rend 
indispensable, à l’infinitif, la tournure xeot rod, comme d’un com- 
plément de ce verbe. Aussi la plus élémentaire prudence interdit- 
elle toute conjecture : il ne peut être question des « Béotiens » que 
par hypothèse, et par hypothèse très hardie. 

C’est une remarque du même ordre, je veux dire un de ces 
truismes sur lesquels on éprouve quelque gêne à devoir insister, 
qu’appelle, en ce qui concerne le sens, le mot ouvAkéyous de la 
ligne 14. Il est, sauf exceptions très rares #, interprété comme l’équi- 
valent de xotwt, « ligues » ou « confédérations ». L’erreur est fla- 
grante. Ce n’est, en effet, que rarement et chez des auteurs tardifs 
et médiocres comme Pausanias que 5\Aoyos désigne une organi- 
sation politique collective 4. Son sens classique et seul normal chez 
un orateur de l’époque et de la valeur d’Hypéride est «assemblée ». 


p. #11 ; je n’ai pu consulter la 3€ éd., 1927), il ne parle plus que des Achaiens et Arcadiens, 
mais, 1bid., p. 263, n. 1, il invoque Hypéride pour montrer que le koinon béotien subsiste. 

1. Cf. 2e éd. (1881) et 3° éd. (1894) : je n’ai pu consulter d'éditions antérieures. Blass se 
sert en l’espèce de caractères plus petits, qui désignent pour lui (2€ éd., p. xxvi; 3€ éd., 
p. xxxv) les lettres quae neque prorsus evanuerunt neque perspicue exslant : on voit qu'il est 
impossible de savoir si, selon lui, ces lettres sont réellement douteuses ou non ; le mode de 
transcription que j'’adopte ici ne doit donc pas être interprété selon les règles, d’unification 
du Congrès de Leyde (R. É. G., t. XLVI, 1933, p. 443). 

2. Pour Jensen, p. xzvin, les lettres ponctuées et entre crochets sont valde dubiae, les 
lettres simplement ponctuées mulilae, sed non dubiae. La nuance est assurément importante. 
Je me crois cependant en droit de présenter les observations qui vont suivre. — Il semble 
surtout qu’on n’ait pas assez pris garde jusqu'ici au fait que les quatre premières lettres de 
la 1. 16 sont entièrement conjecturales : les éditeurs n’avaient pas à indiquer le crochet ini- 
tial, puisqu'il s’agissait d’un début de ligne ; mais son absence a induit en erreur (cf. Berve, 
qui, t. I, p. 238, imprime B[otwr&]v), en rendant moins sensible qu’il s'agissait d’une res- 
titution. 

3. Vischer, Kl. Schr., t. I, p. 355, n. 3 ; Schaefer, Dem, t. IL, p. 315 ; Kaerst, loc. cit. ; 
Colin (dans la trad. seulement), p. 64. 

4. Aucun dictionnaire ne lui donne ce sens; le Thesaurus interprète le mot au sens 
d’ « assemblée », même dans Paus., VII, 11, 3, ce qui est certainement erroné ; cf. Aymard, 
R. É. A.,t. XXXV, 1933, p. 449 et n. 2. La note exacte est donnée par F. Poland, R. E., 
s. ». ZVAoyoc, t. IV A 1, col. 1070. 
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Il est interdit de le dépasser : Hypéride et, par conséquent, l’ordre 
d'Alexandre parlaient des « assemblées fédérales », c’est-à-dire d’un 
des organes politiques des koina et non des koina eux-mêmes. 

La conséquence inévitable de cette constatation est l’écroule- 
ment de toute hypothèse impliquant la dissolution d’un koinon. 
Il est en effet impossible de songer à restituer quoi que ce soit qui 
ressemble à la conjecture de M. G. Colin : meet t05 robç xouvobs ou- 
Xéyous — [xaralüoa] 1, « Dissoudre » une assemblée, c’est mettre fin 
à ses séances, renvoyer ses membres à leurs foyers individuels ; 
ce n’est pas dissoudre le groupement dont elle est l’expression?. 
Au surplus, la dissolution d’une assemblée politique ne peut être 
interprétée comme une mesure de rigueur capable de provoquer 
l'émotion et, pour couper au plus court, n’a de sens que dans 
les régimes représentatifs modernes, où l’assemblée est un corps 
constitué, normalement assuré par la loi d’un minimum de per- 
manence et de durée. Dans l’Antiquité grecque, où le gouverne- 
ment direct par l'assemblée primaire des citoyens est la règle ÿ, la 


dissolution serait un coup d’épée dans l’eau, car une assemblée, 


identique et cependant différente, pourrait se réunir le lendemain 
même de la dissolution. 

Il n’est, en réalité, qu’un seul biais par où un ordre relatif aux 
« assemblées fédérales des Achaïens et des Arcadiens... » puisse 
atteindre les koina de ces peuples dans leur existence même : c’est 
en interdisant la réunion des assemblées dans le présent et dans 
l’avenir 4. À coup sûr, le koinon se trouverait ainsi gravement lésé. 


1. Colin, p. 64 et n. 3. 

2. L'équivalence des deux idées est impliquée dans le raisonnement de Colin. 

3. Personne ne trouvera trop audacieuse cette formule appliquée à l’ensemble des koina 
grecs. L'important serait de savoir si elle est aussi juste pour les deux seuls koina que 
l’ordre royal concerne de façon sûre. Ce n’est pas douteux pour les Arcadiens : qu’on fasse 
des uVptot l’ensemble des citoyens d’un certain âge ou des citoyens possédant un certain 
cens (opinions divergentes et bibliographie chez Swoboda, Staatsalt., p. 223, n. 3 ; Busolt$- 
Swoboda, t. IT, p. 1406, n. 3 ; Schwahn, R. E., t. IV A 1, col. 1243), il est évtdent que leur 
assemblée est une assemblée primaire et non pas représentative. Pour les Achaiens, nous 
ignorons tout des institutions du koinon qu’ils formaient à cette époque : à cause, cepen- 
dant, de la très faible étendue de leur territoire, il est très improbable que leurs assemblées 
aient été alors composées de députés. Si on prétendait, néanmoins, faire remonter à ce koi- 
non le caractère représentatif qu’on attribue aujourd’hui (cf. la bibliographie que j’ai don- 
née, R. É. A.,t. XXXV, 1933, p. 445, n. 6), à tort selon moi (Mél. Glotz, t. I, p. 57, n. 5; 
R. É. À., 1933, p. 446, n. 2, et p. 458, n. 5), à la cUvodoc de la Confédération des mr° et 
are siècles, il resterait la cÜyxhntoc, dont personne ne peut nier qu’elle est assurément une 
assemblée primaire (Pol., XXIX, 24, 6). Il est donc permis d’envisager la question sous 
l’angle des assemblées primaires. i 

4. Telle est bien l'hypothèse de W. Vischer, qui propose de compléter en 4h yéyveoôær 
ou un EvNéyesbat, A. Schaefer, J. Kaerst, loc. cit : tous estiment implicitement que l'in- 
terdiction équivaudrait à la dissolution des koina. ; 
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Mais serait-il pour autant frappé à mort et fatalement amené à se 
dissoudre? Manifestement non. Dans le koinon le plus démocra- 
tique qu’on se plaise à imaginer, l'assemblée primaire ne peut pas 
jouer le rôle politique primordial, quotidiennement et minutieuse- 
ment souverain, qu’elle parvient à jouer dans une citél. Tout s’y 
oppose : la périodicité moins fréquente de ses séances comme le 
nombre moins considérable de ses membres proportionnellement à 
l’ensemble des citoyens? et la passion moins grande qu’ils y ap- 
portent, parce que déjà émoussée par les débats sur les affaires mu- 
nicipales traitées devant les assemblées locales. Il est donc possible 
de concevoir que la boulè et les magistrats parviennent à prolon- 
ger, même en l'absence de l’assemblée, la vie du koinon. L’élection 
des magistrats, celle des bouleutes (si tant est qu’elle eût précé- 
demment appartenu à l’assemblée$) et même la consultation du 
«souverain », c’est-à-dire des citoyens, sur les questions politiques 
essentielles, rien qui ne puisse se réaliser par d’autres voies que la 
réunion des assemblées fédérales et, par exemple, grâce aux assem- 
blées municipales 4, dont il suffirait d’additionner les votes disper- 
sés : la nécessité rend inventifs les hommes, et particulièrement les 
opprimés. Enfin et surtout, il importe de ne pas oublier que l’au- 
teur de cet édit n’est autre qu’Alexandre : l’Alexandre de l’été de 
324 ; l’Alexandre du retour de l’Inde, au faîte de sa puissance, de 
son absolutisme et d’un orgueil bien légitime ; l’Alexandre qui 
n’hésite pas à demander aux États grecs de reconnaître en lui un 
dieu nouveau ; l’Alexandre qui leur impose, sans consulter le syné- 
drion de la Ligue, une mesure aussi contraire au pacte que la réin- 
tégration des bannis. Est-il concevable que cet Alexandre, résolu 
à détruire tel ou tel koinon, n’ait pas manifesté clairement sa vo- 
lonté, se soit hasardé à jouer au plus fin, ait cauteleusement adopté 
le moyen détourné, indigne de sa noblesse et de sa force irrésistible, 


1. Cette impossibilité évidente et sa conséquence directe, l’accroissement des pouvoirs 
normaux de la boulè et surtout des magistrats, ont été souvent affirmées : Swoboda, op. 
cit., p. 211 ; Busolt8-Swoboda, t. II, p. 1318 ; Schwahn, R. E., 1. IV A 1, col. 1183 : V. Ehren- 
berg, Der gr. und der hell. Staat (A. Gercke et E. Norden, Einleitung, t. III, 3, Leipzig, 
1932), p. 56. 

2. L'assistance à l’assemblée impose, sauf aux voisins du lieu où elle se réunit, des dépla- 
cements plus longs, plus pénibles et plus coûteux (directement et indirectement) que dans 
une polis. 

3. Normalement, la boulè représente dans un koinon les États-membres ; ses membres 
sont donc désignés par ceux-ci, et non par l'assemblée primaire. Même à Athènes, les bou- 
leutes ne sont pas élus par l’ekklésia. Je me place ici dans l’hypothèse la plus défavorable 
à mon raisonnement. 

4. Ces assemblées ne sont pas atteintes par l’ordre d'Alexandre, qui concerne seulement 


les xouvot G92loyor. 


12 REVUE DES ÉTUDES ANCIENNES 


inefficace par surcroît, de l'interdiction des assemblées et se soit, 
de la sorte, consciemment exposé au ridicule dont ne manquerait 
pas de le couvrir la résistance sournoise, et triomphante parce que 
juridiquement irréprochable, d’infimes confédérations grecques? 

Le second ordre apporté en Grèce par Nikanor n’ordonnait donc, 
ni directement ni indirectement, la dissolution d’aucun koinon. 


# 
# # 


Pour solidement fondée sur le texte d'Hypéride que soit cette 
conclusion, elle heurte si violemment l'interprétation tradition- 
nelle qu’il n’est sans doute pas inutile de l’étayer par d’autres ar- 


guments. 
Qu'il n’y ait pas eu ordre de dissolution lancé à tous les koina 
helléniques indistinctement!, la chose est manifeste. — Tout 


d’abord, la Ligue de Corinthe, par sa constitution interne, impl- 
quait l’existence de koina en Grèce, puisqu’elle reconnaissait offi- 
ciellement l’adhésion, en tant que tels, de ceux qui existaient en 
338-3372. Bien plus, il semble que la façon même dont Philippe — 
et peut-on ne pas croire à un dessein réfléchi de sa part? — avait 
réparti les voix au synédrion dût fatalement provoquer, si la Ligue 
avait vécu, sinon la formation de nouveaux koina, du moins la divi- 
sion du territoire grec en un certain nombre de cercles où les petits 
États jusqu'alors isolés se rapprocheraient, se grouperaient et 
seraient conduits à la fusion par une progression insensible$. La 
politique macédonienne n’était donc pas hostile au principe des 
koina, tout au contraire 4. Et, certes, on ne peut pas rejeter a priori 


1. On a vu plus haut, p. 6, n. 1, que certains ont formellement admis cette généralisa- 
tion. Berve est moins affirmatif, mais s’abandonne à une tendance comparable : cf. t. I, 
p. 235 (wohl noch anderer Stämme) et p. 236 (la question posée à propos du koinon thes- 
salien). 

2. Le fragment de liste des États représentés au synédrion (J. G.2, t. II, 1, 4, n° 236 b — 
Syllogeë, t. I, n° 260} le montre pour certains koina : Thessaliens, Phocidiens, Locriens, 
etc. De l’admission de ceux-ci, il faut évidemment conclure à l’admission des autres. 

3. Cf. les très justes remarques d’A. Wilhelm, At. Urk., I, Urk. des kor. Bundes der Hell. 
(S. B. Wien. Ph.-hist. K1., 1911, t. CLXV, 6), p. 30-31, à propos de l'inscription citée à la 
note précédente. — La question des koina grecs d'Asie demeure controversée (cf. Berve, 
t. I, p. 252) : en tout cas, ils n’entrèrent pas dans la Ligue de Corinthe (cf. E. Bickermann, 
Alexandre le Grand et les villes d'Asie, R. É. G., t. XLVII, 1934, p. 346 et suiv.). 

4. Colin néglige le fait, p. 64, n. 3. Pour lui, la dissolution des koina serait « parfaitement 
admissible ». « Une puissance forte et ambitieuse », ajoute-t-il, «impose volontiers aux États 
plus faibles, à l'égard de leurs sujets, le respect d’un soi-disant principe de liberté, propre 
surtout à les diviser. Ainsi avait fait Sparte, par la paix d’Antalcidas, et ce sera aussi la 
politique des Romains en Grèce au z1° siècle. » Il y aurait beaucoup à dire sur ce rappel du 
principe. divide ut imperes. L'objection essentielle est qu’il convient de le restreindre uni- 
quement au stade de la conquête, de l’établissement de la domination : Sparte a, en effet, 
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l'hypothèse qu’Alexandre ait pris en cette matière l’exact contre- 
pied de la politique de son père : ce n’en serait pas l'unique 
exemple. Mais l’édit sur les bannis n’était guère plus grave et ne 
pouvait faire naître une émotion plus grande1. Il apparaît dès lors 
bien improbable qu’un seul des deux ordres apportés par Nikanor 
ait laissé dans les sources des traces nombreuses et précises, tandis 
que l’autre ne serait connu de nous que par cette phrase mutilée 
d'Hypéride?. — Les considérations historiques sont plus pres- 
santes encore. On voudra bien convenir, en effet, que l’acceptation 
résignée d’une mesure aussi brutale par tous les koina grecs est 
l’invraisemblance même. Or, de nombreuses députations viennent 
trouver Alexandre à Babylone au printemps de 323 et Diodoré de 
Sicile précise l’ordre, établi par le roi d’après le but de leur mission, 
dans lequel elles reçoivent audience : affaires sacrées, présents, con- 
testations entre voisins, affaires privées, oppositions au retour des 
bannis?. L’énumération est certainement complète : elle ne fait 
cependant aucune place aux députés des koina venant plaider leur 
cause, solliciter un sursis ou une grâce. Il n’est pas moins invrai- 
semblable qu’'Alexandre, après avoir lancé un ordre de cette nature, 
consente à se laisser fléchir# : ce serait reconnaître implicitement 


dissous les koina béotien et chalcidien ; Rome a morcelé la Confédération aitolienne et 
encouragé les tentatives de dissociation de la Confédération achaïienne. Mais, sa dominetidn 
une fois établie, il semble qu’en général la puissance dominante cherche à regrouper ses 
sujets, sans doute pour faciliter sa tâche d'administration et de surveillance : Sparte, en 
378 (?), a divisé en onze cercles militaires le territoire de sa Ligue (Diod., XV, 31, 2); 
Rome, en 90 au plus tard (Inschr. ». OL., n° 328 ; I. G.,t. V, 1, n° 1146 ; Paus., VIT, 16, 10), 
a reconstitué ou laissé se reconstituer un Xotvoy Toy ’Ayat@y ; on pourrait multiplier les 
exemples. Or, après Chéronée et surtout en 324, lorsque Alexandre revient de l’Inde, il ne 
paraît pas que le roi de Macédoine en soit à établir sa domination sur la Grèce. L’intention 
prêtée à Alexandre n’est donc nullement toute naturelle, 

1. Il atteignait tous les États grecs sans exception, tandis que l’ordre de dissolution ne 
touchait en rien Sparte, Messène, Élis, Argos, Sikyon, Corinthe, Mégare et Athènes (pour 
un koinon béotien, même en négligeant le texte d'Hypéride, les conclusions de Beloch, Gr. 
Gesch., t. IV, 22, p. 426-427, subsistent). Mais c’est encore la majeure partie de la Grèce 
continentale qui se trouve frappée. Et, ce qui compense peut-être cette extension moins 
grande, il est plus grave en soi de détruire un État organisé que de lui imposer le rappel de 
ses bannis. 

2. Je ne m’exagère pas la portée de l’argument, qui n’est pas décisif. Toutefois, il faut noter 
qu’un des koina atteints eût été celui des Aitoliens. Il existait à cette date, car il faut évi- 
demment, à cause de Thuc., III, 100, 1, interpréter, malgré Schaefer, Dem, t. III, p. 134, 
n. 2, Niese, t. I, p. 58, n. 2, et Berve, t. I, p. 237, n. 4, les mots zatà Ebvn d’Arr., Anab., I, 
10, 2, comme le font Swoboda, p. 327, n. 10, et, plus exactement encore, Busolt?-Swoboda, 
p. 1508. Il existe si bien que ce sont « les Aitoliens » qui ont pris Oiniadai : Diod., XVIII, 
8, 6: Plut., Alex., 49 ; Paus., I, 25, 4; X, 16, 6. Tout autant que de l’édit qui leur ordonnait 
de restituer Oiniadai, les Aitoliens auraient donc dû être mécontents, à la fin de l’été 324, 
de la dissolution de leur koinon. Or, pour expliquer leur révolte, Diodore, ibid., invoque 
uniquement la question d’Oiniadai. 


3. Diod., XVII, 113, en particulier 3. 
4. Il n’a certainement pas cédé au sujet du retour des bannis. 
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le mal-fondé, le caractère exorbitant et hâtif de sa décision; ce 
serait inviter à la résistance tous ceux que mécontenteraient ses 
actes ultérieurs. Or, les koina grecs survivent à Alexandre!. Enfin, 
comme la plupart d’entre eux n’hésitent pas à se dresser pendant 
la Guerre lamiaque contre la Macédoine ?, le premier geste d’An- 
tipatros victorieux devrait être de reprendre et, cette fois, d’ap- 
pliquer la mesure d'Alexandre : l’exemple d'Athènes montre que 
le triomphateur n’est alors disposé à ménager personne ; la Ligue 
de Corinthe a disparu du fait des révoltés eux-mêmes ; qu’on exa- 
mine la question sous l’angle politique comme sous l’angle moral, 
du point de vue militaire comme du point de vue juridique, rien 
ne peut empêcher l’action décisive d’Antipatros et tout, au con- 
traire, la rend indispensable. Si donc il s’abstient de châtier les 
koina en les désagrégeant, c’est assurément qu'aucun ordre 
d'Alexandre ne demeure en suspens; allons plus loin : c’est 
qu’Alexandre n’a pas lancé deux ans auparavant, même momen- 
tanément et dans un texte qu’il aurait consenti à révoquer, l’idée 
de leur dissolution. Or, les koina subsistent après la Guerre la- 
miaque 4. 

Au vrai, et pour clore ce débat, l’hypothèse d’une mesure géné- 
rale n’a pu venir à l’esprit de certains historiens 5 qu’à cause d’une 
méprise sur le texte d'Hypéride. En effet, son unique justification, 
bien faible et lointaine sans doute, mais à la rigueur admissible, 
est l’impossibilité de découvrir pourquoi Alexandre se serait déter- 
miné, en 324, à frapper d’une peine identique et par une mesure 
unique Achaiens, Arcadiens et Béotiens. Les liens noués entre ces 
trois peuples par la politique péloponnésienne d’Épaminondas 
étaient depuis longtemps rompus. Les Achaiens, mais non les Arca- 
diens, avaient combattu avec les Béotiens à Chéronée ; la défaite 


1. C’est l'évidence même pour ceux qui prennent part à la Guerre lamiaque. Pour le koi- 
non béotien, cf. Beloch, loc. cit. Pour les koina arcadien et achaien, cf. infra, p. 16 et 
suiv. 

2. Diod., XVIII, 11, 1 ; Paus., I, 25, 4. 

3. Diod., XVIII, 18, 4-5 ; Plut., Phoc., 27-28 ; Dém., 28. 

4. On ne peut invoquer ici ni le cas des Béotiens, Achaiens, Arcadiens, qui n’ont pas 
trahi la Macédoine pendant la Guerre lamiaque, ni celui des Aitoliens, dont Antipatros ne 
parvint pas à obtenir la soumission (Diod., XVIII, 25, 1-5). Restent donc les petits koina 
de la Grèce centrale et septentrionale. Leur histoire est obscure et les passer l’un après l’autre 
en revue serait peu concluant. Il suffit de noter qu’Antipatros accorda aux révoltés autres 
qu’Athènes et les Aitoliens la paix « à des conditions modérées » (émieux@ic : Diod., XVIII, 
17, 7), ce qui exclut la dissolution des koina. 

5. Ils n’ont jamais justifié leur hypothèse, mais je ne puis lui attribuer une autre origine 
raisonnable. Au contraire, restreint aux seuls Achaiens et Arcadiens, l’ordre d'Alexandre 
peut se comprendre, comme on le verra bientôt. 
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et quatorze années écoulées depuis lors avaient relégué au rang des 
souvenirs cette alliance éphémère qui, au surplus, n’avait jamais 
été immédiatel, En 331, les Béotiens étaient demeurés fidèles 
à la Macédoine, tandis que les cités achaiennes, sauf Pellènè, et 
arcadiennes, sauf Mégalopolis, avaient participé à la tentative 
d’Agis IT2. Bref, si l’acte de 324 avait ordonné la dissolution de ces 
trois koïna, il y avait quelque chance qu’il eût atteint en même 
temps qu'eux tous les autres ; car il pouvait ainsi, et ainsi seule- 
ment, être en apparence rendu compte de l’étrange voisinage des 
Béotiens avec les Achaiens et les Arcadiens 3. Or, ce raisonnement 
s'effondre, puisque la présence du mot Botwrüv à la ligne 16 de la 
colonne 18 du discours d'Hypéride est, on l’a vu, extrêmement 
douteuse. — Alexandre n’a donc pas confié à Nikanor un ordre 
de dissolution concernant tous les koina helléniques. 


x 


Aurait-il restreint la mesure à certains koina et notamment, 
puisqu'ils sont seuls nommés de façon sûre, à ceux des Achaiens 
et des Arcadiens? L’hypothèse est moins invraisemblable à pre- 
mière vue. Achaiens et Arcadiens ayant, en 331, pris les armes 
contre Antipatros, le désir peut être né chez Alexandre, à qui le 
synédrion de la Ligue s’en est remis du soin de châtier les cou- 
pables4, d’éparpiller ces groupements hostiles et dangereux, de 
paralyser ou au moins de gêner par le morcellement la propagande 


1. C’est d'Athènes que les Achaiens étaient les amis, depuis longtemps : en 362-361 (J. 
G2, t. IL, 1, 1, n° 112 — Syllogeÿ, t. I, n° 181) ; en 353 (Diod., XVI, 37, 3) ; en 342 (Schol. 
Esch., III, 83 ; cf. Dém., IX, 72). Finalement, ils concluent avec elle une alliance formelle 
en 340 (Esch., III, 95) et ils participent à l’alliance avec Thèbes à l'automne 339 (Dém., 
XVIII, 237); ils combattent à Chéronée (Paus., VII, 6, 5). Quant aux Arcadiens, dont 
au moins certains étaient aussi amis d'Athènes et sont cités par les mêmes textes en 362- 
361 et 342, ils s’abstiennent en 340 et 339. Sur tout cela, cf. P. Cloché, La politique étran- 
gère d'Athènes de 404 à 338 avant J.-C. (Paris, 1934), p. 181, 259 et suiv., 281, 300 et suiv. 

2. Esch., III, 165 ; Din., I, 34. Outre ces deux koina, Agis IT n’a eu d’autres alliés formel- 
lement déclarés que les Éléiens. Nous entrevoyons des troubles chez les Thessaliens et les 
Perrhèbes (Esch., III, 167), absolument rien en Béotie. — Si les Arcadiens songèrent à se- 
courir les Thébains lors de leur soulèvement contre Alexandre en 335, cela demeura, quel 
qu'’ait été le rôle de leur stratège Astylos, une simple velléité (Esch., III, 240 ; Din., I, 20). 
D'ailleurs, Thèbes est détruite depuis onze ans en 324 et le reste de la Béotie n'avait pas 
appuyé sa révolte en 335; au contraire, les Thespiens et les Orchoméniens avaient alors 
combattu contre elle (Arr., Anab., I, 8, 8; Diod., XVII, 13, 5). Rien donc, là encore, qui 
puisse expliquer une mesure frappant le koinon béotien en même temps que les deux 
autres. 

3. On notera au surplus, avec Beloch, Gr. Gesch?, t. IV, 2, p. 426, que le loyalisme des 
Béotiens pendant tout le règne d'Alexandre (loyalisme qui s'explique par la destruction 
de Thèbes et la donation qui leur avait été faite du territoire thébain : Diod., XVIII, 11, 
3) rend très difficilement concevable une mesure de rigueur prise contre eux par le roi. 
Indépendamment même du rapprochement très surprenant avec les Achaiïens et les Arca- 
diens, cette mesure n’aurait donc probablement pu être qu’un cas particulier d’une mesure 
générale. 

4. Diod., XVII, 73, 5 ; Curt., VI, 1, 20. 


16 REVUE DES ÉTUDES ANCIENNES 


d’adversaires impénitents de la Macédoine. Assurément, le châti- 
ment serait tardifi, Mais il faut bien que quelque chose justifie 
‘émotion dont Hypéride atteste qu’elle fut la conséquence de 
l'ordre : prise au lendemain de la révolte qui la légitimait, la déci- 
sion n’aurait surpris personne ; sept ans plus tard et le souvenir 
de sa cause lointaine affaibli, sinon disparu, elle apportait la dou- 
loureuse et inquiétante révélation que le temps n’apaisait pas la 
tenace rancune du roi, qu’il n’y avait pas prescription pour les 
fautes passées et que de nouvelles représailles étaient toujours à 
craindre ?. Ainsi présentée, l'interprétation ne manque pas d’être, 
sinon très séduisante, du moins presque acceptable. Elle est seu- 
lement spécieuse. 

L’argumentum e silentio, utilisé contre l'hypothèse généralisa- 
trice, n’a plus en l’occurrence grande valeur. Les koïna achaïen et 
arcadien sont alors des États d'importance trop minime pour que 
les sources n’aient pas pu négliger de mentionner une mesure qui 
les atteignait seuls. Il est de même possible ou bien que, se sentant 
isolés et en mauvaise posture juridique, Achaiens et Arcadiens 
aient obtempéré sans discussion à l’ordre royal, ou bien que leurs 
ambassades d’apitoiement et de protestation n’aient pas été, à Ba- 
bylone, en 323, jugées dignes par Alexandre de constituer une caté- 
gorie à part dans la masse des députations : le silence de Diodore 
ne prouve donc rien contre cette hypothèse. Mais, si ces objections 
disparaissent, d’autres prennent leur place. 

Il importe surtout de démontrer que les deux koina achaïen et 
arcadien n’ont pas été dissous en 324. En ce qui concerne l’Arca- 
die, et sans aborder ici le problème très controversé de l’existence 
du koinon au 11e siècle #, il suffira de relever que des inscriptions 


1. Une autre objection se présente également : c’est que les Achaiens avaient déjà été 
châtiés, puisque le paiement à Mégalopolis d’une indemnité de 120 talents leur avait été 
imposé conjointement avec les Éléiens (Curt., VI, 1, 20). Mais rien n’exclut la possibilité 
d’un châtiment supplémentaire. On ne peut pas, d’ailleurs, s'empêcher de trouver étrange 
que l’obligation des réparations financières ait pesé seulement sur deux des vaincus de 331 : 
Niese, t. I, p. 106, n. 2, en tire la conclusion, fort invraisemblable, que seuls les Achaiens 
et Éléiens avaient assiégé Mégalopolis. 

2. Ajoutons que les mesures destinées à punir les coalisés ont été prises assez longtemps 
après leur défaite à Mégalopolis (Curt., VII, 4, 32), mais l’ont à coup sûr été avant l’expédi- 
tion vers l’Inde : Alexandre n'aurait pas, en entreprenant celle-ci, laissé une telle question 
en suspens. 

3. Aussi ceux qui n’appliquent l’ordre qu’aux koina achaien et arcadien le considèrent- 
ils als eine Folge der Erhebung unter Agis : Niese, t. I, p. 177; Kaerst, Gesch. des Hell.?, 
C1, p.505: 

4. Comme le montre l’inscription I. G.2, t. II, n° 687 (— Syllogeÿ, t. I, n°5 434-435), le 
koinon arcadien n’existe pas lors de la guerre de Chrémonidès, puisque Tégéates, Manti- 
néens, Orchoméniens, etc., y sont nommés isolément. Pendant longtemps, on l’a fait revivre 
plus tard au milieu du r1° siècle à cause de l’inscription de Phylarchos (Z. G., t. V, 2, n° 1 — 
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emploient l’ethnique « Arcadien » entre 320 et 304 environ, ce qui 
tranche assurément la question. Pour le koinon achaien, une dis- 
cussion plus longue est nécessaire. 

Il est aujourd’hui rituel d’affirmer que ce koinon fut dissous en 
324 et se reconstitua en 281-2802. Mais on ne prend pas garde, ce 
faisant, à l'inscription découverte à Épidauros, qui fait connaître 
plusieurs fragments du pacte constitutif de la nouvelle Ligue de 
Corinthe organisée en 303-302 par Dèmètrios Poliorkètès3. L’un 
d’eux prescrit que des stèles portant le texte des conventions et 
des traités soient érigées par les États participants et le hasard 


x 


a voulu que, des deux seuls noms propres conservés à cet endroit 
par la pierre, l’un soit celui des ’Ayatot4, Le koinon achaien exis- 
tait donc en 303-302 et la contradiction avec l’opinio communis 
s'avère flagrante 5. À cette contradiction, trois solutions sont logi- 


Syllogeÿ, t. I, n° 183). Mais la grande majorité des critiques place aujourd’hui ce décret en 
362-361 : cf. l'historique et la bibliographie dans Swoboda, p. 221, n. 10 ; y ajouter, entre 
autres, Hiller von Gärtringen, I. G., t. V, 2, p. xx1 et suiv., xx1x et suiv., Niccolini, Conf. 
ach., p. 24, n. 4 (qui demeure fidèle au 1° siècle), Beloch, Gr. Gesch?, t. III, 2, p. 173 et 
suiv. (qui ne veut pas remonter plus haut que 338). Toutefois, quand Tarn, Class. Rev., 
t. XXXIX, 1925, p. 104, écrit que the old belief in a restored Arcadian League in the third 
century vanished avec la nouvelle date de l’inscription de Phylarchos, il va certainement 
trop vite en besogne. Car on se rabat très souvent aujourd’hui sur une monnaie de type 
mégalopolitain, mais avec monogramme arcadien, que B. V. Head, Historia numorum? 
(Oxford, 1911), p. 450, date du milieu du 11° siècle : cf. Hiller von Gärtringen, I. G.,t. V, 
2, p. xx; Niccolini, Loc. ctt. ; l'addition de H. Swoboda à Busolt®-Swoboda, t. II, p. 1405, 
n. 1; Beloch, Gr. Gesch.?, t. IV, 2, p. 525. 

4.1. G.;t. V, 2, n°s 549 et 550 (— Syllogeÿ, t. I, n° 314), avec notes de Hiller von Gür- 
tringen : il s’agit de vainqueurs aux Lykaia, dont l’un (n° 549, 1. 20) fut olympionique en 
308 ; cf. Tarn, Loc. cit. (quand celui-ci ajoute que, pendant la Guerre lamiaque, Arcadia 
acts as a unit, je ne vois pas sur quoi il se fonde). 

2. Il en allait autrement jadis; cf. infra, p. 22, n. 1. Pour l’opinion actuellement 
courante, cf., à titre d'exemples : Busolt?, p. 348 et n. 3; Nicese, t. I, p. 177 et n. 2; t. II, 
p. 211 ; Swoboda, p. 374; Niccolini, p. 3-4; Busolt?-Swoboda, t. II, p. 1536; P. Roussel, 
La Grèce et l'Orient (Paris, 1928), p. 418 ; Schwahn, R. E., t. IV A 1, col. 1246 ; R. Cohen, 
La Grèce et l’hellénisation du monde antique (Paris, 1934), p. 447. 

8. I. G2,t. IV, 1, n° 68. La date exacte, aperçue dès le début par Wilcken, Roussel et 
Tarn (cf. Hiller von Gärtringen, ad I, 1. 9), acceptée par M. Cary, À const. of the U. S. of 
Greece (Class. Quart., t. XVII, 1923), p. 137, M. A. Levi, L'ord. d'una fed. ell. (Atti Acc. Sc. 
Torino, t. LIX, 1923-1924, p. 215-222), etc., n’est plus contestable depuis l’adjonction du 
fragment 1 : cf. U. Wilcken, Zu der epidaurischen Bundesstele vom J. 302 v. Chr. (S. B. Ber- 
lin, 1927), p. 277 et suiv. 

4. V, 1 137; l’autre nom est celui des Éléiens (1. 136). Après *Ayarobç D'eic, il faut 
assurément restituer [ ‘Agäptov.… : cf. Mél. Navarre, p. 458, n. 4. 

5. Elle fut relevée par P. Roussel, Le renouv. de la Ligue de Cor. en 302 (Rev. arch., 5° sér., 
t. XVII, 1923, 1), p. 138 (cf. La Grèce et l'Orient, p. 418), et Tarn, J. H. S.,t. XLII, 1922, 
p. 205. Mais ce détail est ordinairement passé inaperçu : ainsi Busolt#-Swoboda, t. II, 
p- 1395, n. 1, connaît l'inscription et l'utilise très justement, mais il n’en dit rien p. 1536 : 
ainsi W. Schwahn, R. E., t. IV À 1, connaît aussi l'inscription, dont il tire d’ailleurs, 
col. 1255, un parti injustifiable, mais c’est sur Diodore et Plutarque (qui n’ont jamais rien 
dit de semblable) qu'il s'appuie seulement, col. 1246, pour déclarer que les Achaiens ont 
adhéré à la Ligue de Dèmètrios. Je m'étais borné, Mél. Iorga, p. 101, n. 3, à signaler la 
difficulté sans chercher à la résoudre. 
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quement seules possibles 1. Ou bien les cités achaiennes se sont poli- 
tiquement regroupées avant 281-280 ; mais des textes formels de 
Polybe interdisent de s’arrêter à cette hypothèse 2. Ou bien un koi- 
non éphémère se reconstitua entre 324 et 303-302 pour disparaître 
entre 303-302 et 281-2803; mais les sources n’apportent aucun 
indice en faveur de ce compromis : si Dèmètrios Poliorkètès a par- 
couru l’Achaïe avant de constituer sa Ligue, les combats et les 
sièges absorbèrent assez son activité dans le Péloponnèse pour qu’on 
ne doive pas supposer qu’il y ait procédé à la réorganisation du 
koinon#; quant à l’édit libérateur de Polyperchon, dont Diodore 
fournit un texte qui a toutes chances d’être intégral, il demeure 
muet sur les koina 5; l'hypothèse n’est donc pas en soi inadmis- 
sible, mais rien ne la confirme. Ou bien, enfin, le koinon n’a pas 
été dissous en 324 : et c’est la solution qu’impose la lecture de 
Polybe. L’affirmation ne manquera pas de surprendre, car, M. Tarn 
mis à part, tous les modernes invoquent Polybe pour interpréter 
comme ils le font ordinairement le membre de phrase mutilé d’Hy- 
péride 6 ; mais ce n’est pas, on va le voir, sans arbitraire. 


1. Lorsque Tarn, loc. laud., déclare que le nom pourrait désigner a Folk, non a League, 
ou que le fragment pourrait not belong lo this period, ces dérobades sont inadmissibles. 

2. II, 41, 1 et 11. Strabon, VIII, 7, 1, p. 384, n’a pas de valeur indépendante, car le 
renseignement est emprunté, directement ou non, à Polybe. 

3. C’est l'hypothèse qui, semble-t-il, est retenue par P. Roussel, Rev. arch., 1923, 1, p. 138 
et n. 4 : il hésite entre Dèmètrios Poliorkètès et Polyperchon. 

4. Campagne d’Achaïe : Diod., XX, 103, 4 et suiv. Le texte est mal établi en cet endroit. 
Je signale qu’à mon sens 6xüpov, donné par les manuscrits et qui a embarrassé tout le 
monde (cf. les éd. ad locum; Droysen, Hist. de l’hell., t. II, p. 480 et n. 2 de la trad. fr. ; 
Niese, t. I, p. 337 et n. 1; Beloch?, t. IV, 2, p. 366 et 444; P. Wesseling, dans son éd. de 
1745, proposait d’y reconnaître Skiros nommé par Étienne de Byzance, mais en Arcadie), 
doit évidemment se corriger en OÔXupÔv, pris substantivement ou plutôt précédé de ppov- 
ptov (Diod., XIX, 16, 1) ou Xwp{ov (95, 2) ou témov (XX, 108, 5), qui aurait disparu. 
Quant à la phrase 5, donnée sous trois formes différentes par deux manuscrits, un non liquet 
semblable à celui de Wesseling est encore la solution la plus sage : cf. Droysen, ibid. ; Niese, 
ibid. et n. 2; la solution de Beloch, ibid., p. 367, n. 1, est parfaitement arbitraire : rien 
n'autorise à introduire Argos à la place d’Aigion, car Athen., X, 7, 415 a, peut ou être 
erroné (Pollux, IV, 90, ne nomme pas la ville assiégée) ou faire aliusion à un siège d’Argos 
qui précéda ou suivit celui d’Aigion. — Campagne dans le reste du Péloponnèse : Diod., 
XX, 102, 2 ; 103, 1-3 ; Plut., Dem., 25. — Reconstitution de la Ligue : Plut., ibid. — Tout 
cela en moins de douze mois (printemps 303-printemps 302). 

5. Diod., XVIII, 56. Assurément, il y a les phrases (2) nyoUEVor (nos) deïv mavaya- 
YEiv mévrac tas mohtelac &s Délimnoc xatéoTnoev, et (3) xatasxevdtouev duiv 

. moluteloc Oë Tac Èrt Pilimnou xai ’AXet@vôpou, auxquelles songe Roussel, Loc. cit., 
n. 4. Mais il faut lire jusqu’au bout la seconde phrase : xai T&A]« mp&trev xatà Tà Oia- 
YP&ubaTa Tà mpétepov Tr” Exeivwv (Philippi et Alexandri) ypapévta. Outre que, par le 
mot mokrtefat, les constitutions municipales sont surtout visées (suppression des tyrannies 
et des oligarchies), il eût été maladroit d’invoquer les édits d'Alexandre au moment où on 
autorisait la restauration de keina dissous par un ordre d'Alexandre. 

6. Ainsi tous ceux qui donnent des références aux sources parmi les auteurs cités supra, 
p- 6, n. 2. Y ajouter Berve, t. I, p. 235, n. 4 ; p. 244, n. 4. 
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On relève chez Polybe une phrase qui indiquerait que le koinon 
achaien a duré « jusqu’à la domination d'Alexandre et de Phi- 
hippe », ’Ake£dvdoov xat Prlirrov li, Mais, ici, on apporte ou plutôt 
on maintient? une correction autrefois proposée par un éditeur 
et qu'il abandonna par la suite. Il est étrange, avait remarqué 
Fr. Hultsch en 1872, que Philippe — assurément Philippe II — 
soit nommé après Alexandre, le père après le fils : il faut donc lire 
"AXeavèpou roÿ Pilirrou, « Alexandre, fils de Philippe »3. Mais, dès 
18884, Hultsch s’avouait désarmé par une objection de Th. Bütt- 
ner-Wobst et revenait à la leçon des manuscrits : Polybe ne pou- 
vait pas écrire Prirrou xat Ake£avècou à cause de l’hiatus qu’il avait 
pour principe d'éviter à tout prix ; 1l a écrit ‘Aheëavdpou xat MrAirrov 
en usant d’un expédient qu'il n’a pas craint d’adopter en d’autres 
occasions où l'effet obtenu est tout autant, sinon plus encore, illo- 
gique $. Ce raisonnement, que confirment d’autres arguments”, est 
irréfutable. Dès lors, Polybe ne songe pas dans cette phrase à un 
acte précis d'Alexandre ; il ne fait en tout cas certainement pas 
allusion à l’ordre que Nikanor apportait en Grèce, ordre dont Phi- 
hppe ne saurait partager la responsabilité avec son fils. 

Au surplus, dans la phrase invoquée, rien n’oblige à penser que 
Polybe fixe à l’époque de Philippe et d'Alexandre la dissolution 
du koinon achaien. Voici cette phrase tout entière : « Par la suite, 
jusqu’à la domination d'Alexandre et de Philippe, leurs affaires 


fe, 6. 

2. Niese, t. I, p. 177, n. 2, et Plassart, B. C. H., 1914, p. 118, n. 2, celui-ci en signalant 
le repentir de Hultsch. 

3. Pol. hist.1, t. IV (Berlin, 1872), p. 1396, ad II, 41, 6. Déjà, J. Schweighäuser, au 
t. VIII, 1 (Leipzig, 1794) de son éd., p. 209 (index hist. et geog., s. v. Alexander), avait émis 
l'hypothèse. 

&. Pol. hist.2, t. 1, p. Lv-Lvri, ad locum. 

5. Fleckheis. Jahrb., 1884, p. 122 ; cf. t. 12 de son éd. de Polybe, p. xxur, ad II, 31, 2. 

6. Exemples invoqués par Büttner-Wobst : II, 31, 2; 35, 2; III, 5, 3 (le résultat est 
particulièrement ridicule : &ua tToŸ flou xat Tnc apyñc éctephün ; l'explication qu'invoque 
Schweighäuser, t. V, p. 503, ne supporte pas la comparaison) ; 111, 74, 3; XXII, 16, 8. 

7. Polybe attache-1-il grande importance en cet endroit, et en des cas similaires, à l’ordre 
chronologique? On notera qu’il parle, en II, 41, 10, de Dèmètrios (Poliorkètès), puis de 
Kassandros, mais, en IX, 29, 5 (texte parent du premier), de Kassandros, puis de Dèmè- 
trios. Cf. aussi p. 21, n. 2. — Le patronymique devait apparaître inutile à un historien 
grec quand il s’agissait d'Alexandre. J’ai contrôlé tous les textes, cités dans l’index de Bütt- 
ner-Wobst (t. V, p. *15), où Alexandre se trouve nommé ; nulle part, il n'est précisé : « fils 
de Philippe ». — On notera la même tournure Akeëävôpou xœi Puinrovu en V, 10, 10. 
Elle ne pourrait s’y justifier logiquement que si Philippe V avait prétendu être le descen- 
dant direct d'Alexandre. Mais il disait être son GuyYyevhc, ce qui est très différent ; d’ail- 
leurs, la descendance d'Alexandre et son histoire étaient choses trop bien connues pour que 
l'Antigonide pût s’y rattacher avec un minimum de vraisemblance ; aussi ne pouvait-il 
invoquer qu’une parenté dans la chaîne de laquelle Philippe II passait nécessairement 
avant Alexandre. Là encore, la crainte de l’hiatus est intervenue. 


20 REVUE DES ÉTUDES ANCIENNES 


[des Achaiens] connaissaient des vicissitudes diverses selon les cir- 
constances et, quant à leur organisation politique collective, comme 
nous l’avons dit, c’est dans les voies de la démocratie qu’ils s’ef- 
forçaient de la maintenir 1. » Effroyable exemple de ce « jargon par- 
lementaire » dont on a justement reproché l’emploi trop fréquent 
à Polybe? et dont la lourdeur n’est certes pas le seul défaut : un 
historien lui reprochera surtout, plus utilitairement, son impréci- 
sion et son obscurité. 

Je ne cacherai pas, cependant, mes préférences personnelles : à 
mon sens, le seul but de Polybe est de rappeler que Philippe et 
Alexandre ont réduit ou gêné, sinon détruit, le régime démocra- 
tique qui était auparavant celui des Achaiens. Or, « démocratie » 
n’a jamais été l’équivalent d’ «organisation fédérale » ; le mot s’op- 
pose 1ci, et de la façon la plus nette, à l’idée de gouvernement des- 
potique#, qui n’est nullement inconciliable avec le maintien de 
l'unité politique. Dès lors, 1l n’est pas difficile d’apercevoir en quoi 
Philippe et Alexandre ont porté atteinte à la démocratie achaienne#, 


1. II, 1, 6 : Aoundv Hôn tods ÉEñc xpovouc éypr rc ’AdeËdvôpou xat Prilénnou Ôv- 
vaoteias &)/07e DEV GhwÇ ÉxwpEL Tàa mpayuatr” aÙtoic (Achaeis) 4aTû Tùc HEcLTTA GEI, 
TO ys uv xouvov nodteuua, xabénep eipnrauev, Èv Ênpoxpatia HUVÉYELV ÊTELPGVTO. 

2. Cf. notamment M. Croiset, Hist. de la lit. gr., t. V? (Paris, 1901), p. 287 ; T. R. Glover, 
CEA HS tAN LEEp 22 

3. Polybe, en II, 38, 6 et suiv., définit la « véritable démocratie » dans un koinon par 
l'égalité de droits entre les États-membres : c’est, mulatis mulandis, la définition même de 
la démocratie dans une cité, qui est l’égalité de droits entre tous les citoyens. De ce point de 
vue, un koinon peut parfaitement ne pas être démocratique. Toutefois, on ne voit pas com- 
ment, en ce sens, Philippe et Alexandre auraient nui à la démocratie achaienne. Aussi bien, 
dans notre texte, est-il sûr que Polybe ne remonte pas à une telle définition de principe de 
la démocratie. Les mots xaÜ4Tep epnxau:v invitent à se reporter à la phrase précédente, 
41, 5, où il est question des rois qui gouvernèrent Un vouiuws &/7à decmottx&c, du mécon- 
tentement qu'ils provoquèrent, de leur chute (sous-entendue) et de l’établissement de la 
démocratie. Dans tout cela, pas un mot qui puisse faire croire que cette révolution eut aussi 
pour conséquence la formation d’un koinon, tandis que les Achaiens auraient précédem- 
ment vécu xaTù mûkes xat zomac (Pol., IV, 1, 5). Au vrai, pour Polybe, le koinon a existé 
— la communauté du culte rendu à Zeus Hamarios avait d’ailleurs toujours créé un lien 
au moins religieux entre les habitants de l’Achaïe : cf. article à paraître dans les Mél. 
Cumont, — du temps de la royauté, dès l'installation des Achaiens en Achaïe : cf. II, 41, 
&-5, où la royauté est une, même exercée collectivement par les fils d'Ogygos ; cf. aussi Tù 
LEy nowrtoy de IV, 1, 5. C’est donc bien à la seule idée contenue dans le mot deorotix&c 
que s'oppose dans tout ce texte le mot ônuoxpatia : il s’agit de la liberté et de l’égalité 
dans le gouvernement central comme dans les gouvernements locaux. 

&. En se liant à Philippe et à ses descendants, en s’interdisant d’attaquer un co-adhérent, 
en se soumettant aux décisions du synédrion, le koinon perdait, par son adhésion à la 
Ligue de Corinthe, la liberté de sa politique extérieure (1. G2, t. II, 1, 1, n° 236 — Syl- 
logeÿ, t. I, n° 260, 1. 11 et suiv.). Pour la politique intérieure, qui est chose des États-membres 
et non du gouvernement central, ce sont les cités qui sont atteintes. Au lendemain de Ché- 
ronée et sous l'influence de Philippe, des constitutions urbaines n’ont-elles pas été modi- 
fiées? Le pacte de Corinthe interdit ([Ps.] Dém., XVII, 10 ; 15) les mesures contraires à 
l'ordre social et politique établi. À Pellènè, grâce à l’appui de la Macédoine sous Alexandre, 
Chairon est devenu tyran (1bid., 10; Paus., VIT, 27, 7; Athen., XI, 509 b) ; peut-être la 
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sans qu’on doive pour cela supposer qu’ils aient dissous le koinon. 
Mais, si on repousse cette interprétation, si on prétend réduire la 
portée de l'indication chronologique à la seule première partie de 
la phrase, le résultat recherché n’est pas acquis pour autant. Assu- 
rément, on peut admettre que, tant qu’il existe, un koinon con- 
naît nécessairement « des vicissitudes diverses selon les circons- 
tances » et que le seul état où il en soit exempt est l’état de mort. 
Mais une question préjudicielle reste à trancher : la mention « jus- 
qu’à la domination d'Alexandre et de Philippe » a-t-elle une valeur 
absolue et ne signifie-t-elle pas, largo sensu, « jusqu’à l’époque ma- 
cédonienne »? En d’autres occasions, et expressément à propos de 
la disparition du koinon achaien, Polybe parle vaguement « des 
rois venus de Macédoine »! : les deux expressions ne sont-elles pas 
équivalentes? Il est incontestable qu'avec Philippe et Alexandre 
s’ouvre une ère nouvelle de l’histoire hellénique, que les luttes des 
diadoques et le sort qu’elles valurent à la Grèce se rattachent direc- 
tement à l’histoire de Philippe et d'Alexandre, que les malheurs 
du koinon achaien commencèrent à l’époque de Philippe et 
d'Alexandre. Il n’est pas moins incontestable que Polybe avait 
conscience de ces vérités premières. Aussi n'est-il pas impossible 
que, se bornant à apporter sur le passé achaien avant 281-280 des 
vues très générales ?, il se soit hâtivement satisfait d’une formule, 


liberté disparut-elle aussi dans d’autres cités et, si Alexandre a vraiment ordonné la sup- 
pression des tyrannies (Plut., Alex., 34), dans quelle mesure son édit fut-il appliqué? Enfin, 
il est très vraisemblable que la victoire d’Antipatros à Mégalopolis en 331 a eu pour con- 
séquences l’exil, sinon l'exécution, de citoyens achaiens ennemis de la Macédoine et la trans- 
formation de certaines constitutions dans un sens oligarchique. 

4. II, 40, 5 ; 41, 9; IV, 1, 5 : do (ou dx) rov ëx Maxedovias Baothéwv. 

2. L'histoire de Polybe ne commence véritablement qu’en 220 (I, 3, 1), à la date où Ara- 
tos a arrêté son œuvre (II, 40, 4; IV, 2, 1) ; ce qui précède ce point de départ n’est qu’un 
préambule rapide (II, 37, 3; 40, 3-4; IV, 1, 8). Pratiquement, pour les Achaiens, il lui 
suffisait de partir de 281-280, date de la création du koinon hellénistique. Aussi, sur les 
événements antérieurs à 281-280, l'exposé est-il réduit à sa plus simple expression. Ajou- 
tons que Polybe ne leur a manifestement pas consacré de bien sérieuses recherches ; il y 
prend à son compte les traditions les plus légendaires sur le retour des Héraklides, la monar- 
chie de Tisaménos, fils d’Orestès, et de ses descendants, toutes choses qu’on retrouve, avec 
des détails plus abondants, chez Strabon (VIII, 7, 1, p. 383-384) ou Pausanias (VII, 1, 7-8; 
6, 1-2) ; il attribue certainement à une trop haute antiquité l'institution du régime démo- 
cratique ; il ne laisse pas soupçonner l’importance des éclipses subies par ce régime (ainsi, 
en 417, Thuc., V, 82, 1); il raconte (II, 39, 8-10 ; Strab., VIII, 7, 1, p. 384) une invrai- 
semblable (cf. E. von Stern, Gesch. der spart. und theb. Hegemonie, Diss. Dorpat, 1884, 
p. 153) histoire d’arbitrage confié aux Achaiens après Leuctres par les Spartiates et les 
Thébains ; il est même incapable de fournir la liste exacte des douze cités adhérentes au 
koinon du 1v° siècle (II, 41, 7-8 : Aigai et Rhypes sont remplacées par Léontion et Kary- 
néia ; sa liste est faite d’après la situation du 11° siècle : cf. Hér., I, 145 ; Strab., VII, 7, 4, 
p. 385-386 ; Busolt#-Swoboda, t. II, p. 1532, n. 2). Bref, sa documentation est fort médiocre 
et c’est une raison de plus pour que, dans un résumé à très grands traits, formellement 
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inexacte lorsqu'on la prend à la lettre, mais qu’il interprétait lui- 
même largement et qu’il pensait devoir être interprétée de même 
par ses lecteurs. Tant qu’on n’aura pas démontré le contraire, on 
ne sera pas en droit de trouver dans ce texte le moindre commen- 
cement de preuve d’une dissolution du koinon achaien par Philippe 
et Alexandre ou par le seul « Alexandre fils de Philippe ». 

Il y a plus : une autre phrase de Polybe, voisine de celle-ci, 
résout toutes les difficultés 1. « Dans le temps qui suivit l’époque 
d'Alexandre et qui précéda l’olympiade susdite ? [la 124€ : juillet 
284-juillet 280], ils [les Achaiens] tombèrent dans de tels désac- 
cords et de si mauvaises dispositions, et cela surtout à cause des 
rois venus de Macédoine, que chaque cité, séparée des autres, sui- 
vit son intérêt particulier dans des directions différentes pour les 
unes et pour les autres. » Le style est encore déplorable ; cette 
fois, du moins, le galimatias n'empêche pas la phrase d’être claire 
et décisive à tous égards. Chronologiquement, tout d’abord. « Dans 
le temps qui suivit l’époque d'Alexandre... » : la disparition du 
koinon est donc postérieure à juin 323. Pour le processus de cette 
disparition, ensuite. Il n’y eut pas dissolution brutale à une date 
précise, sur l’ordre de quiconque, mais dissociation progressive 
provoquée par un malaise croissant. De ce malaise, les « rois venus 
de Macédoine # » — et la liste en est assez longue jusqu’à Antigonos 


annoncé comme tel, il se soit parfois contenté de formules imprécises qui dissimulaient 
l'insuffisance de ses connaissances. 

1. Il est notable que, dès l’Antiquité, c’est seulement la phrase qui va être examinée 
qui a été considérée comme fournissant une indication sur la date de la destruction du 
koinon achaien. En effet, lorsque Strabon, ou sa source (Apollodoros d’Athènes?), utilise 
et résume tout ce passage de Polybe (VIII, 7, t, p. 384), il écrit Uxd Maxeddvwv Xvbetonc 
Ts x01vwVvIac, où s’aperçoit nettement l’écho de Pol., II, 41, 9, et il ne fait pas la moindre 
allusion à Philippe ni à Alexandre. Il n’a donc pas hésité sur l'interprétation des deux 
phrases. — On remarquera aussi que, tant que le texte d'Hypéride ne fut pas publié ou 
demeura inaperçu, les critiques placèrent, en invoquant Pol., II, 41, 9, la disparition du 
koinon à l’époque des diadoques ; aucun, en tout cas, n’invoqua Pol., II, 41, 6, pour l’attri- 
buer à Alexandre : ainsi, et à simple titre d'exemples, J. Schweighäuser, éd. de Pol., t. VIII, 
1, p. 191, col. 1; K. F. Hermann, Lehrb. der gr. Ant., t. I5 (Heidelberg, 1875), p. 744-745 
et n. 6, p. 747 (texte provenant des éd. précédentes) ; E. A. Freeman, Hist. of. fed. gov.? 
(Londres, 1893), p. 189-190 (texte provenant de la 17€ éd., 1863) ; M. Dubois, Les ligues 
étol. et ach. (Paris, 1885), p. 57, 59. — Ensuite, on joint Pol., II, 41, 6, à Hypéride. Tarn, 
J. H. S., 1922, p. 205, est le premier et le seul qui attire de nouveau l’attention sur Pol., 
ITA 

BUTS E 

3. Ibid., 9 : Kart ÔE robs Dotépouc pv rüv war’ ’AXÉEavOpOY 4upY, Tporépouc DE 
ts dpt Énbelonc d\vumiddoc, eis Touabtny duapopàv xat xayeËlav vimecov (Achaei), xa! 
uéliota diù rév ëx Maxedovixc Bacihéwv, èv ñ GUVÉÉN nécac Tac môdetc xwpiobeicac 
ap” att@v Évavr{ws Tà cuupépoy &yerv dAXAhaU. 

&. L'hypothèse de Freeman, op. cit., p. 189, n. 7, selon laquelle the formula ëx Maxe- 
Goviac may well express Démétrios and Antigonos when they were not in actual possession 
of the Macedonian throne, pèche assurément par excès de subtilité. 
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Gonatas, pourvu qu’on prenne le mot « rois » au sens large! — 
sont les principaux responsables : ils l'ont créé par leur despotisme 
et leurs luttes, leurs garnisons et leurs tyrans?, en détruisant la 
liberté intérieure des cités, en paralysant le jeu normal des insti- 
tutions fédérales #, en obligeant telle cité dépendant de l’un d’eux 
à adopter une politique différente de telle autre cité occupée par 
un adversaire4; avec Philippe et Alexandre étaient apparus les 
premiers symptômes du mal; diadoques et épigones l’ont poussé 
à son dernier période. Mais, si l’un de ces rois avait pris contre 
le koinon lui-même une mesure directe et radicale, Polybe n’aurait 
pu manquer, ici, d'y faire allusion. Ainsi, le koinon achaien s’est 
éteint lentement $, parce que les cités adhérentes durent avant tout 
songer, dans les circonstances difficiles qu’elles connurent entre 
323 et 281-280, à sauvegarder leur existence individuelle. Il est 
permis d'imaginer des sursauts passagers dans cette décadence 
progressive : la participation des « Achaïens » à la Ligue de Dèmè- 
trios Poliorkètès en 303-302 correspond peut-être à l’un d’eux ; du 
moins révèle-t-elle qu’à cette date l’évolution n’était pas encore 
parvenue à son stade final. 

Polybe n’est donc nullement en désaccord avec l'inscription 
d’Épidauros. Les deux textes, au contraire, se confirment et 
s’éclairent réciproquement : le koinon achaien n’a disparu qu'entre 
303-302 et 281-280. 

S'il n’a pas été dissous en 324 sur l’ordre d'Alexandre, est-ce à 
dire qu’Alexandre n’ait pas lancé cet ordre? Théoriquement, la 
première négation n'implique pas la seconde et M. Tarn fait remar- 
quer que les Athéniens ont conservé Samos jusqu’à la fin de la 


4. Polybe (ibid., 10 et IX, 29, 5) nomme seulement Kassandros, Dèmètrios Poliorkètès 
et Antigonos Gonatas. Mais il faut assurément ajouter Antipatros, Polyperchon et son fils 
Alexandros, bien qu’ils n’aient pas pris le titre royal. 

YNPol 141, 1051X, 2956. 

3. Comment pouvaient-elles fonctionner quand les villes étaient occupées par des gar- 
nisons macédoniennes? 

4. Par exemple, Diod., XIX, 66. 

5. Cette interprétation se confirme quand on opère le rapprochement qui s'impose entre 
cette page (II, 41, 6-10), que Polybe consacre aux malheurs du koinon achaien, et le début 
(IX, 28, 1-29, 6) du discours qu'il prête à l’Aïtolien Chlainéas à Sparte dans l'hiver 211-210. 
La similitude est évidente entre II, 41, 10 et IX, 29, 5-6 et, dès lors, la mention faite de 
Philippe et d'Alexandre en II, 41, 6, s’éclaire par IX, 28, 2-8. C’est la même idée qui sert 
d’armature aux déux passages et II, #1, 6-10, est l'illustration, réduite aux seuls Achaïens, 
de ce qui était dit de tous les Grecs en IX, 28, 1 : thv Maxedbvwv Guvactelav &pyhv ou- 
véén yeyovévar voïc “EAnot dousias. 

6. Très bien vu par Freeman?, op. cit., p. 189 (the process, doubiless, was gradual), et par 
Tarn, J. H. S., 1922, p. 205 (it was not an act but a process). 


! 
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Guerre lamiaque !. Pratiquement, toutefois, aucun doute ne peut 
subsister. En effet, si les Achaiens, sommés à la fin de l’été 324 de 
dissoudre leur koinon, s’y sont refusés, encore n’ont-ils pu faire 
moins qu’envoyer une ambassade à Babylone pour exposer leurs 
arguments, négocier et chercher à fléchir Alexandre?. Or, il est 
impossible que celui-ci ait révoqué son ordre ou accordé un sursis 
pour son exécution. Il n’a cédé aux représentations d’aucun État 
grec contre l’édit de réintégration des exilés. Il n’a donc pas pu 
céder aux raisons ni aux prières d’insurgés justement châtiés : 
c’eût été laisser subsister, sans bénéficier d’aucun de ses avantages, 
tous les inconvénients de sa décision primitive et les aggraver par 
ceux d’un geste de pardon qui ne pouvait manquer d’être inter- 
prété comme une rétractation et un aveu de faiblesse. Reste donc 
et reste seulement l’hypothèse où l’ordre, maintenu par Alexandre, 
n'aurait pas eu le temps d’être exécuté avant sa mort et où Anti- 
patros aurait renoncé à son application. Sans doute pourrait-on 
croire que la neutralité observée par les Achaiens pendant la Guerre 
lamiaque expliquerait la mansuétude d’Antipatros. Mais il est une 
chose, chronologiquement antérieure à la décision finale d’Antipa- 
tros et qu’il conviendrait, en conséquence, d’expliquer avant elle : 
et c’est précisément la neutralité des Achaïiens dans la Guerre la- 
miaque. Or, tout essai de justification est ici condamné à demeurer 
vain. Comment supposer que les Achaiens, mécontents d’un ordre 
royal, plus mécontents encore, on l’imaginera aisément, de l’échec 
des protestations qu’ils ont élevées contre lui, menacés d’une exé- 
cution immédiate, puissent refuser de se joindre, ne serait-ce 
qu'après l’encerclement des Macédoniens dans Lamia et la mort 
de Léonnatos, aux Hellènes ligués contre Antipatros qui symbolise 
la domination macédonienne sur la Grèce, prétend en assurer le 
maintien et considère comme son premier devoir d’appliquer les 
ordres d'Alexandre demeurés en suspens? Replacer l'hypothèse 


1. Loc. laud. : il se ménageait ainsi, bien inutilement, un nouvel argument pour échapper 
aux conclusions tirées du texte d'Hypéride. 

2. S'ils ne l’ont pas fait, ils se sont placés en état de révolte ouverte, ce qui renforce toute 
mon argumentation ultérieure. 

3. L'essentiel de l’argument est déjà présenté par Tarn, loc. laud. Je ne l’ai développé 
et précisé que pour répondre à une objection possible. Niese, t. I, p. 203, a en effet très 
justement remarqué que l'attitude prise par maint État grec au cours de la Guerre la- 
miaque ne correspond guère à notre attente : de vieux amis de la Macédoine, tels les Argiens 
et les Messéniens, se rangent aux côtés d'Athènes, tandis que les vaincus de 331, sauf les 
Éléiens, s’y refusent. Il a aussitôt émis l’hypothèse que le retour des exilés avait pu, ici et 
là, permettre à l’ancienne minorité anti- ou promacédonienne de prendre le pouvoir. L’ex- 
plication ne peut pas être exclue a priori et le raisonnement de Tarn se trouve ainsi atteint. 
Il subsiste lorsqu'on fait remarquer que, même si le retour des exilés achaiens (à la fin de 
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dans son cadre historique, c’est en montrer l’invraisemblance : il 
est clair qu’en 323-322 l’action se serait imposée de nouveau aux 
vaincus de 331, si leur koinon avait subi la moindre menace. 

On rejoint ainsi, après un long détour, les résultats atteints par 
l'étude interne du texte d'Hypéride : à la fin de l’été 324, Nikanor 
n’apportait en Grèce l’ordre de dissolution d’aucun koinon quel 
qu'il fût. 


* 
* * 


De quoi était-il donc question dans cet acte relatif aux xowvot 
sûhcyot, au moins des Achaiens et des Arcadiens? La voie s’ouvre 
ici largement aux conjectures et on ne saurait s’ y engager trop Pr 
demment. Il faut bien, cependant, s’y résoudre. 

Il semble tout d’abord malaisé d’échapper à l'impression 
qu’Alexandre ordonnait ou, si l’on préfère, demandait — mais une 
demande émanée de lui équivalait à un ordre et Hypéride, dont 
l'intérêt évident était d’ailleurs de forcer la note, ne pouvait s’y 
tromper — à ces « assemblées fédérales » de prendre une certaine 
décision. Une assemblée vote des décrets : c’est là sa tâche nor- 
male ou plutôt, avec l’élection des magistrats, unique. En cher- 
chant à construire une phrase avec les quelques mots qui nous 
sont conservés et en écartant, puisqu'elle est logiquement insou- 
tenable, l'hypothèse de l’interdiction des réunions présentes et à 


331 ou en 324) avait fait apparaître une majorité favorable à la Macédoine, celle-ci n’avait 
pu décider les Achaiens à l’exécution immédiate de l’ordre de dissolution et n'aurait donc 
pas pu résister, la guerre venue, à la coalition des ennemis de la Macédoine et des parti- 
sans de l’union achaienne. — Au vrai, l'argument ne peut être réfuté que par une hypo- 
thèse : l’achat de la neutralité achaienne par Antipatros, achat payé du retrait de l’ordre 
d'Alexandre. On s’accordera sans doute pour la juger trop hardie. 

1. On ne peut évidemment comprendre la neutralité achaienne qu’en la rapprochant de 
celle des Arcadiens et des Spartiates. Il me paraît probable que ces trois vaincus de 331, 
ayant éprouvé la force d’Antipatros et tenant rigueur aux Grecs et surtout aux Athéniens 
de l'isolement où ils avaient été laissés, se sont, cette fois, abstenus par prudence et rancune 
tout ensemble. Élis, seule, a surmonté ces sentiments très naturels. Encore faut-il qu'aucun 
incident particulier n’ait poussé les Achaiens à les surmonter également. Je tirerais, bien 
entendu, de la neutralité arcadienne les mêmes conclusions que de la neutralité achaienne 
sur ce que n’était pas l’ordre d'Alexandre. Tarn, loc. laud., l’a déjà fait ; mais il y a assu- 
rément quelque discordance lorsque, comme M. Cary, À hist. of the Gr. world from 3238 to 
146 B. C. (Londres, 1932), p. 7, il explique, C. À. H., t. VI, p. 456 : Sparta’s neutrality 
neutralized Arcadia, who dared not send her men north with Sparta uncertain. Cette opinion 
me semble difficilement recevable, puisque Arcadiens et Spartiates avaient surmonté leur 
vieille hostilité pour faire cause commune en 331. Il faut noter que l’Arcadie a été parti- 
culièrement « travaillée » par la propagande antimacédonienne au début de la Guerre la- 
miaque : Démosthène l’a parcourue avant son rappel (Plut., Dém., 27; Va. X Orat., 38, 
p- 846 C). Elle fournit ainsi un cas peut-être plus net encore que celui de l’Achaïe. — Quant 
au koinon béotien, si on s’obstinait à en parler, Tarn a déjà noté très justement qu'il sou- 
tint Antipatros pendant la Guerre lamiaque. 
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venir, on aboutit presque nécessairement à une construction de ce 


genre. 

Quelle décision 1? Il en est une, bien tentante : le vote des hon- 
neurs divins, dont il serait assurément normal qu’Alexandre l’eût 
demandé, en même temps qu'aux assemblées des États municipaux 
ou après l’avoir obtenu de celles-ci?, aux assemblées des koina, 
puisque ces koina célébraient des cultes fédéraux. On apercevra 
aisément tout ce qui peut aider à échafauder cette hypothèse : 
l'initiative certaine d'Alexandre dans l’affaire des honneurs di- 
vins ; la forme d’un édit qu’elle revêtit probablement ; la contem- 
poranéité avec l’édit sur les bannis ; le nom de Nikanor dont maint 
bon juge pense déjà qu’il fut aussi en l’espèce le messager de la 
volonté royale; le mécontentement que la forme, sinon le fond, 
de celle-ci ne put manquer de faire naître ; la soumission finale des 
Grecs et l’envoi des ambassades que mentionne Hypéride5. Mais 
on voit aussi le vice fondamental de cette suggestion, qui est son 
caractère non dissimulé d’arbitraire. A quoi bon, dès lors, insister 
sur ce qui n’est, ne veut et ne peut être qu’une simple hypothèse? 


ANDRÉ AYMARD. 
Décembre 1935. 


1. Il ne peut pas s’agir d’une mesure qu’on puisse considérer comme un châtiment con- 
sécutif à la guerre de 331 : le règlement de cette guerre n’intervint pas sous la forme d’un 
traité que les assemblées des États vaincus auraient dû approuver, mais d’une sentence 
rendue par Alexandre, chargé de ce soin par le synédrion de la Ligue. Du point de vue 
d'Alexandre, le seul qui compte puisque l’ordre émane du roi, l'exécution de la sentence 
se passe entièrement de son approbation par les assemblées des coupables. 

2. La lacune est assez grande pour que les deux hypothèses soient en principe admis- 
sibles. Le seconde, toutefois, peut sembler préférable, car Hypéride, voulant parler des 
assemblées de tous les États grecs, ne nommerait pas en tête les assemblées des koina. 
De même, Alexandre, voulant demander à toutes les assemblées le vote d’honneurs divins, 
n’aurait pas adressé sa demande d’abord aux seuls koina pour se retourner ensuite vers les 
assemblées des États municipaux. 

3. Sur tout ce qui va suivre, cf. Ed. Meyer, Kleine Schriften?, t. I (Halle, 1924), p. 312 et 
suiv. ; G. Radet, Alexandre le Grand (Paris, 1931), p. 369 et suiv. ; U. Wilcken, Alexandre, 
p. 213 et suiv. : 

4. C£. en particulier Radet, p. 370. Lorsque Berve, t. I, p. 97, écrit qu’Alexandre envoya 
aux Grecs durch Nikanor im Jahre 824 die offizielle Aufforderung.…, ihm gôttliche Ehren dar- 
zubringen, la précision est telle qu’elle provient certainement d’un lapsus (cf. t. I, p. 234, 
et t. II, p. 276 et suiv.). Mais ce lapsus même est révélateur de la tendance à laquelle obéit 
inconsciemment un excellent connaisseur de l’histoire d'Alexandre. 

5. Hyp., I, col. 19, 1. 4-7, à interpréter par Diod., XVII, 113, et le texte célèbre d’Arrien, 
Anab., VII, 93, 1. | 
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NOTE ADDITIONNELLE 


Ce mémoire a fait l’objet, devant la Société toulousaine d'Études 
classiques, d’un exposé qui provoqua certaines observations, no- 
tamment de mon collègue M. Victor Magnien!. Il m’apparaît utile 
de les rapporter ici, en remerciant leur auteur d’avoir témoigné à 
mon travail cet amical intérêt et de m'avoir amené, par ses savantes 
et Ingénieuses remarques, à compléter, sur deux points au moins, 
mon argumentation. 

1° Le mot séloyoc signifie normalement beaucoup moins « as- 
semblée », au sens politique et précis d’assemblée constitutionnelle, 
que « réunion », au sens large et vague. Aussi serait-il étrange 
qu’'Hypéride eût voulu désigner par xotvoi séiloyor les assemblées 
fédérales régulièrement habilitées à voter des décrets. — L’objec- 
tion est forte? et J'avoue n’avoir trouvé aucun texte littéraire de 
bonne qualité fournissant un exemple sûr de l’acception désirable 
du mot dans la langue historique et politiqueÿ. Je relève cepen- 
dant des inscriptions où le mot désigne l’assemblée populaire au 
sens technique : à Magnésie-du-Méandre et à Priène au 1v® siècle, 
en Crète au ire siècle. Est-il donc invraisemblable qu’Hypéride 
en ait fait le même usage? 

20 La tournure ’AXe£avôpou xat Diinnou est logiquement expli- 
cable sans faire intervenir la répulsion que Polybe éprouve à 
’égard de l’hiatus5. Il faut n’y voir sans doute qu’un emploif de 


1. Cf. Bull. Soc. toul, 4’ét. class. ct Bull. de l'Univ. et de l’ Acad. de Toulouse, mars 1936. 

2. On rejoint là une discussion ancienne et touffue, sur laquelle les indications essentielles 
sont données par F. Poland, R. E., t. IV A 1, col. 1067 et suiv. Toute une série de textes 
opposent GUhA0Yo£, assemblée occasionnelle et sans pouvoirs réguliers, à ayopé ou tout 
autre mot semblable. 

3. On ne peut pas se satisfaire de Thuc., I, 67, 3, non seulement à cause de la précision 
rdv eiwô6ta (Poland, col. 1067), mais aussi parce que cette assemblée doit se modifier pour 
devenir une éxxAncta : Thuc., I, 79; 87, 6; cf. Busolt#-Swoboda, t. II, p. 692, n. 3. — Les 
textes poétiques auxquels songe Poland ne peuvent évidemment pas entrer en ligne de 
compte. 

&. Inschr. v. Mag., n° 1; Inschr. v. Pr., n°8 2, 3, 4, 6, 7; pour le koinon crétois, I. G., 
t. XII, 3, n° 254 — S. G. D. I., n° 5146. M. van der Mijnsbrugge, The Cretan koinon (New- 
York, 1931), p. 18 et suiv., fait du syllogos nommé dans ce dernier texte un composé du 
conseil et de l’assemblée populaire. Cette interprétation, qui n’est pas sûre, ne porte pas 
atteinte à l’essentiel de mes raisonnements antérieurs : le mot conserve un sens officiel et 
le décret est voté par l’organisme qu’il désigne. — Plus ancienne, l'inscription (Sylloge?, 
n° 10 = Syllogeë, n° 45) sur le oÜXA0YOS d’'Halicarnasse-Salmakis est loin d’avoir la même 
netteté : cf. Poland, col. 1068. 


5. Cf. supra, p. 19. : " ve 
6. Justifié par l’idée « Alexandre et aussi (ou plutôt : et même, et déjà) Philippe », ou bien 


par le fait qu’Alexandre est chronologiquement plus proche de Polybe que Philippe. 
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la figure de rhétorique bien connue Üotepov mptepov. — Mais la 
crainte de l’hiatus est un caractère trop bien établi du style de 
Polybe pour qu’il soit possible, dans le passage considéré, de 
l’écarter. Rien n’empêche, toutefois, d’accepter en même temps 
une autre explication : deux raisons ont pu se combiner. pour me- 
ner l'écrivain à la formule, à première vue étrange, des manuscrits. 
Ainsi se trouvent mieux encore confirmées à la fois la présence de 
la conjonction xai et l'argumentation que j'ai fondée sur elle. 


A. À. | 
Octobre 1936. 


UN DIPTYQUE DE PROPERCE ET DE VIRGILE 
PEINT PAR HORACE 


J’ai consacré deux articles aux portraits de Virgile et de Properce 
que nous a laissés Horace 1. Mais 1l me semble avoir encore décou- 
vert dans l’épître I, 18 un diptyque opposant Properce à Virgile. 
L’épître, adressée à Lollius, distingue le « bouffon » déloyal (le 
parasite) de l’ami sincère. Mais elle critique aussi ce dernier lorsque, 
trop bourru et trop peu sociable, il contredit à chaque instant son 
patron. Voici le portrait du flatteur déloyal : 

« Celui-là, plus enclin que de juste à l’obséquiosité et railleur du 
lit inférieur, redoute tant le signe de tête du riche, redit ses propos 
et relève les mots qu’il laisse tomber, si bien qu’on dirait un enfant 
répétant à un maître cruel ce que celui-ci lui a dicté ou bien un 
mime jouant un second rôle?. » 

Or, dans la satire I, 9, où Horace a représenté Properce non seu- 
lement comme un fâcheux désagréable, mais encore comme un 
infrigant sans scrupules, il se fait dire par lui (v. 45-47) : 


« tu aurais 
un grand comparse, capable de tenir les seconds rôles, 
si tu voulais présenter l’homme que voici ». 


La métaphore théâtrale commune aux deux textes est à elle 
seule une preuve que le flatteur de l’épître n’est autre que Pro- 
perce, le «riche » étant Mécène. Au surplus, il est sûr que çe dernier 
admit parfois dans sa voiture Properce (comme Virgile ou Horace 
avant lui)4 Or, la comparaison du faux ami avec une courtisane 
faite au début de Pépître I, 18 a déjà été faite à la fin de l’épître I, 


1. Voir Rev. Ét. anc., t. XXXV, 1933, p. 281 à 292, et t. XXXVII, 1935, p. 15 et suiv. 
2. Ép., 1, 18, v. 10, etc. : 
« uel partes mimum tractare secundas ». 

8. Sat., I, 9, v. 45: « Haberes 

magnum adiulorem posset qui ferre secundas 

hunc hominem uelles si tradere ». 

Voir Horace adversaire de Properce, Rev. Ét. anc., 1933, p. 285. 

4. Voir Sat., II, 6, v. 42-43, et I, 5, v. 86. 
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17, à propos d’un voyage à Brindes ou à Sorrente où le faux ami 
feint d’avoir perdu sa valise et sa bourse. Donc, une fois parvenu, 
malgré Horace, à être le client de Mécène, Properce nous est pré- 
senté comme se conduisant d’une manière obséquieuse et intéres- 
sée et il est comparé à un écolier, à un comparse de mime, à une 
courtisane… 

Voici maintenant comment Horace nous dépeint l’ami sincère, 
mais impoli et désagréable par sa franchise même. Il a : 


«une dpreté agreste, dure, désagréable, | qui se recommande 
par sa peau tondue ras et la noirceur de ses dents! » 


Or, Virgile a été qualifié ailleurs ? de «trop trascible » et surtout 
de « tondu d’une manière trop rustique ». 

Dans l’épître 18, Horace nous le peint donc ainsi : « Celui-ci 

bataille souvent à propos de laine de chèvre ; il va tout armé au 
combat pour des riens : « Alors on ne me croirait pas le premier et 
« je ne pourrais clamer mon opinion qui est la vraie? À un tel prix, 
«une autre pie serait pour moi de peu de valeur. » Or, sur quoi dis- 
cute-t-on? Sur le point de savoir si Castor est plus savant que 
Docilis ou si la voie Appienne vaut mieux pour aller à Brindes que 
la voie Minucienne ! » 
. Porphyrion prétend que « bataille souvent à propos de laine de 
chèvre » veut dire « discute souvent à propos de riens » (comme de 
savoir s’il faut donner aux poils de la chèvre le nom de laine ou 
le nom de sotes). L’expression ne me semble pas avoir été choisie 
au hasard par Horace : si Virgile n’a pas discuté cette question 
dans ses Géorgiques, nous n’y trouvons pas moins les mots soies et 
laine rapprochés aux v. 383-384 du III livre 4. 

D’autre part, la discussion sur les avantages comparés des voies 
Minucienne et Appienne pour aller à Brindes évoque aussitôt la 
satire [, 5 sur le voyage à Brindes. Or, Horace y accompagna Mé- 


1. Ép., I, 18, v. 6 : « asperitas agrestis et inconcinna grauisque, 
quae se commendat {onsa culte, dentibus atris ». 
2. Sat., I, 3, v. 29 : «iracundior » ; v. 31 : rusticius tonso. — Voir Virgile à Athènes d’après 
Horace, Rev. Ét. anc., 1935, p. 16. 
3. Ép., I, 18, v. 15 : « Alter rixatur de lana saepe caprina, 
propugnat nugis armatus : « Scilicet ut non 
« sit mihi prima fides et uere quod placet ut non 
« acriter elatrem? Pretium aetas altera sordet. » 
Ambigitur quid enim? Castor sciat an Docilis plus, 
Brundisium Minuci melius uia ducat an Appi. » 
4. Géorg., III, v. 383 : « et pecudum fuluis uelantur corpora saetis 
Si tibi lanitium curae ». 
Voir v. 386 : uillis; v. 390 : lanae. 
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cène et Virgile. On prit la voie Minucienne. Le poète a donc pu 
entendre un débat sur l'itinéraire choisi. 

Une difficulté est soulevée par les mots aetas altera. Veulent-ils 
dire une seconde vie, alors que, dans la XVIe épode (v. 1), altera 
aetas désigne une seconde génération? Dans la IVe bucolique de Vir- 
gile, aetas n’a pas non plus le sens de pie, mais celui d'âge (ultima 
aetas). Et, pourtant, c’est bien un sens essentiellement virgilien 
qu’'Horace a donné dans l’épître à l’expression. En effet, dans le 
VIe livre de l’ Énéide (connu d’Horace à l’époque de l’épître) est ex- 
posée une théorie du retour de certaines âmes au bout de mille ans 
dans de seconds corps (altera corpora, v. 713-714 ; voir v. 720-721). 
Pour ces êtres qui vivent une seconde fois, l’âge où ces seconds 
corps vivront sera le second... Donc, altera aetas veut dire second âge 
et équivaut, par conséquent, à seconde vie, mais pour Virgile, non 
pour Horace, qui a toujours répudié toute idée de seconde vie. 

Au v. 19, on lit : Castor sciat an Docilis plus. Ici, scoliastes et 
commentateurs ont hésité. Pour les uns, il s’agirait de deux his- 
trions ? ; pour les autres, de deux gladiateurs ® ; pour d’autres, enfin, 
de deux grammairiens # Heureusement, personne n’a songé à deux 
danseurs 5. Or, Docilis ne semble pas un nom propre et Castor ne 
désigne habituellement dans Horace que le frère de Pollux6. Je 


proposerai donc de hre : 


« pastor sciat an docilis plus » 


et de comprendre : 


«un pâtre est-il plus savant qu’un théoricien? » 


car je trouve dans Varron (De re rustica, 1, 173) : 
« docilis ad agriculturam ». 


Le but de la discussion serait d'établir si la théorie vaut mieux 
pour le bétail et l’agriculture que la pratique, si les doctes (Caton- 
Varron) sont plus savants que les pâtres sur des questions d’éle- 
vage (qu’il s’agisse ou non de laine caprine !). On avait sans doute 
reproché à l’auteur des Bucoliques et des Géorgiques d’avoir peu 
pratiqué la vie pastorale et d’avoir surtout des connaissances 


. Voir Satires, I, 6, v. 93-94 ; Odes, I, 28 ; Épodes, 15, 21-23. 
2. Scholia in Horatium, \pŸY. Amsterdam, 1935. 
3. Villeneuve (éd. des Épîtres de 1934, p. 119, n. 1) renvoie à Sat., II, 6, v. 44 : 
« Thraex est Gallina Syro par? » 
&. L. Müller, cité par Pollack, article Docilis, dans Pauly-Wissowa, Real-Enc., V, c. 125. 
. Voir Sat., II, 6, v. 72 : « male necne Lepos saltet ». 
. Épodes, 17, v. 42; Odes, IV, 5, 35 ; Satires, II, 1, 26; Épitres, 1, 1, 5. 
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livresques tirées de Conon, Aratus ou autres 1 Il aura riposté avec 
vivacité à quelque brocard de Mécène à ce sujet comme il avait 
violemment pris parti à Bénévent pour la voie Appienne. 

On se souvient que la dernière pièce adressée à Virgile dans les 
œuvres d’Horace nous présente le poète comme un « client de jeunes 
gens nobles » (Odes, IV, 12, v. 15). Horace demande à son ami d’ap- 
porter du parfum s’il veut avoir du vin; car, dit-il, « ce n’est pas 
moi qui pense à t’humecter de mes coupes gratis, comme un richard 
dans une maison bien approvisionnée ? ». 

L’épître 1, 18 évoque aussi ce «richard » et celui-ci n’est autre 
que Mécène, dont l’ode I, 20 (v. 9-12) prouve que sa maison était 
bien pourvue de bons vins. Voilà donc un nouveau point de con- 
tact entre l’épître I, 18 et les autres poèmes où apparaît Virgile. 

Il n’est donc pas douteux que l’épître oppose à la caricature de 
Properce un portrait peu flatté de Virgile. Peut-on vraiment croire 
qu’Horace ait jugé la rusticité de ce dernier un défaut presque plus 
grave (prope maius) que la servilité de Properce? Il y a là, si je 
ne m’abuse, quelque ironie, comme dans : 

« N’as-tu donc pas de vices? — Si, mais d’autres et peut-être 
moindres 4 », ou dans : 


« O grand fou, pardonne enfin à un fou plus petit 5. » 


Horace a dit ailleurs $ assez nettement l’admiration et l’affection 
que lui inspire son trop irascible et trop rustique ami pour qu'il 
“soit interdit de penser un seul instant qu'il lui a préféré le vani- 
teux (arriviste » Properce. Malgré les compliments qu’ Horace pro- 
diguait à l’élégiaque lorsqu'il le rencontrait à la bibliothèque du 
Palatin?, ce n’est certes pas lui qu’il aurait jamais invité à venir 
boire chez lui du vin de Campanie. Et c’est de l’irascible Virgile 
qu’Horace sollicitait la visite par une ode charmante ! 


Léon HERRMANN. 


Bruxelles, mars 1936. 


1. Voir Patin, Études sur la poésie latine, I?. Paris, 1875, p. 303 : « Il associe aux connais- 
sances pratiques du simple cultivateur quelques notions savantes magnifiquement expri- 
mées. » Mais les obtrectatores étaient sans doute d’un autre avis. 

2 Odes IV, 12/5. 29%: « non ego te meis 

immunem meditor tingere poculis 
plena diues ut in domo ». 

3. Épitres, I, 18, v. 11 : « nutum diuitis ». 

&. Sat., I, 3, v. 20 : « nullane habes uitia? Immo alia et fortasse minora ». 

5. Sat., IT, 3, v. 326 : « O maior tandem parcas, insane, minori. » 

GASa 329 %etc. 

7. Épitres, II, 2, v. 90, etc. 
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Communauté originelle. — I] s’agit du langage humain. Si le linguiste 
peut se faire assez aisément une opinion en matière de préhistoire, c’est 
avec de vives appréhensions que l’archéologue pénètre dans le domaine 
de la linguistique. Les formes des silex sont plus matériellement solides 
que celles des sons. M. A. Cuny invite si aimablement les préhistoriens 
à considérer les résultats de ses recherches que nous n’hésiterons pas à 
leur signaler l’article qu’il vient de donner aux récents Mélanges Trom- 
betti : Linguistique et Préhistoire ; Noms des métaux en chamito-sémitique 
et indo-européen (in-89, 25 p. ; Milan, Hoepli, 1936). Le nom du fer appa- 
raît analogue dans les groupes chamitique et sémitique. Il ne semble 
pas qu’il puisse s’agir d'emprunts. L'invention du fer remonte-t-elle 
donc, dans le passé, à une époque assez haute pour avoir été celle d’une 
communauté chamito-sémitique? Non, sans doute ; mais la connaissance 
des autres métaux, or, argent, cuivre, peut être reportée à une période 
extrêmement ancienne, au sixième millénaire avant notre ère, pensent 
la plupart des préhistoriens. Or, dans le groupe chamito-sémitique, les 
divers noms de ces métaux dérivent clairement des alternances d’une 
même racine ; le nom du fer a la même origine ; c’est un mot désignant 
un métal qui a été spécialisé, et, dans quelques groupes indo-européens, 
en latin notamment, ferrum se rattache à cette forme primitive. Nous 
atteignons donc une couche linguistique antérieure à la séparation des 
grandes familles de parlers humains. — La démonstration est, sans 
doute, un peu compliquée. Je fais confiance, pour ma part, à la méthode 
scrupuleuse et à la science profonde de M. Cuny et je note combien une 
telle démonstration aurait enchanté le grand « monogéniste » qu'était 
Trombetti. Je n’y vois, en tout cas, aucune objection du point de vue 
archéologique. 

Art étruseo-celtique. — Certaines garnitures de bronze et d'argent 
unissent des éléments décoratifs hallstattiens (cercles concentriques, 
bossettes, petits cercles et pointillé au repoussé) à des palmetes et à 
des ornements en fleur de lotus d'inspiration nettement étrusque. Les 
unes, au British Museum, proviennent de Bergame ; les autres,:à Co- 
logne, sont d’origine inconnue. M. Erich Kukahn les publie dans Ger- 
mania, 1936, p. 100-104, avec deux excellentes planches. Il les date du 
rve siècle, au moment des invasions gauloises, et les rapproche de la 


garniture d’un casque de Giubiasco, ainsi que des bronzes de Styrie et 
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de la région alpestre de l’Italie du Nord. Ce sont des ornements de cui- 
rasses. Ils nous montrent le contact entre l’Europe centrale et l’Étrurie. 

Celtes et Germains de La Tène. — L’étude des derniers âges des mé- 
taux est fort en honneur en Allemagne. Les derniers fascicules de Ger- 
mania nous apportent sur des fouilles ou des trouvailles relatives à cette 
protohistoire plusieurs articles intéressants. Janvier 1936 : E. Sprokhof, 
Sonnenwagen und Hackenkreuz im nordischen Kreis; Jaroslav Bôhm, 
Spätbronzezeitliche Scheibenkopfnadeln aus Bühmen; Alexander Serac- 
sin, Fruhlatènegräber bei Au am Leithaberge (Basse-Autriche) ; R. von 
Uslar, Ein frühkaiserzeitliches Germanengrab aus dem Neuwieder Bec- 
ken. Très curieuse, au point de vue de l’architecture de la maison ger- 
manique, la publication de A. Egges van Giffen, Der Warf in Ezinge 
(prov. de Groningue, Hollande) und seine westgermanischen Haüser. — 
Fascicule d'avril, même revue : Heinz Biehn, Urnenfeldergrab von Gau- 
Algesheim, Rheinhessen ; K. Woelke, Grahïügel der mittleren Hallstattzeit 
bei Frankfurt-Schwanheim ; W. Kimmig, Die Befestigung auf dem Rings- 
kopf bei Allenbach (Kr. Berncastel) ; F. Tischler, Die Urne von Eggstedt 
(Kr. Süder-Dithmarschen) ; F. Behn, Drei Bronzegefässe der frühen Vôl- 
kerwanderungszeit von Bensheim. La période des invasions est aussi fort 
étudiée. L’époque romaine passe un peu au second plan. 

Gallia graeca. — Elle a tenu une large place au Congrès de la Société 
Guillaume Budé à Nice, en avril 1935, et, par conséquent, dans le volume 
des Actes du Congrès (Paris, Les Belles-Lettres, 1935, in-16, 443 p.), si 
résumées que soient les communications : F. Mouret, La céramique 
d’Ensérune ; problèmes qu’elle résout et problèmes qu’elle pose, p. 131-134 ; 
— J. Coulouma, L’oppidum 1ibéro-grec de Bessan (Hérault), sur l’an- 
cienne route qui unissait Agathé (Agde) et Cessero : nombreux tessons 
ibériques et « magnifiques fragments de céramique attique à pâte rouge 
recouverte d’un vernis noir brillant qui doit la faire dater des 
ve-1ve siècles ». Je suppose qu'il s’agit de vases à figures rouges. Abon- 
dance de la poterie phocéenne à pâte grise ou jaune et à décor ondé, ainsi 
que des séries campanienne et samienne. — H. Rolland, Fouille d’un 
site à poteries helléniques près de Saint-Remy-de-Provence, probablement 
un sanctuaire primitif du vi® au mi siècle, occupé de nouveau au 
rer siècle de notre ère et au Bas-Empire, p. 137-139. Il y a, dans ces 
quelques pages, beaucoup d’informations nouvelles. Du même auteur, 
publication plus détaillée du même site : Fouilles d’un habitat préromain 
à Saint-Remy de Provence (Marseille, Société de statistique, d'histoire et 
d'archéologie de Marseille et de Provence, 1936 ; in-80, avec 14 fig. et 
un plan hors texte). 

Cavaliers espagnols à Trèves. — J. B. Keune, Spanische Reiter im 
rômischen Trier, dans Trierer Ztsch., 1935, 2, p. 76-79. La plus ancienne 
garnison de Trèves, sous Auguste, aurait été fournie par une aile de 
cavalerie espagnole. Cette indication repose en particulier sur une ins- 
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cription trouvée en 1904 (C. XIII, 4, 11317) : T. Lucretius A. exs His- 
pania [citeriore Clu]niensis eque[s alae Hispan]orum, stipe[ndiorum] X V. 
H. S. E., dont M. Keune rapproche C. XIII, 3686 — Espérandieu, VI, 
5009, où le nom d’Ambat{us) serait nettement espagnol — et C. XIII, 
4030, trouvée à Mersch (Luxembourg), dédicace d’un praefectus alae 
Hispanorum equitatae. 

Les oracles de Trèves. — J. B. Keune met en rapport certains restes 
de temple trouvés dans le sanctuaire de Trèves avec les inscriptions Dis 
Casibus et Cassibus que nous avons déjà signalées (Rev. Ét. anc., 1995, 
p. 145). C’est à ces dieux que doit s’adresser une dédicace [Dis Cassibus] 
Cossus Frontonis f{ilius) sortillegus) ex visu, v. s. L. m. Une autre ins- 
cription, C. 1. L., XIII, 3694, mentionne deux haruspices. Les sanctuaires 
gallo-romains devaient avoir leurs voyants : Trierer Zisch., 1935, p. 73-76. 

Tuiles et briques. — Très important article de J. B. Keune : complé- 
ments et rectifications au fasc. 6 du Corpus XIII. Gestempelte rômische 
Ziegel, dans Trierer Zeitschrift, 1935, p. 53-73. 

Poterie du Ier siècle. — Le livre est intitulé Histoire d'une vieille 
demeure à l’époque gallo-romaine ; il a pour auteur M. A. Weirich, ingé- 
nieur chef d'exploitation au port autonome de Strasbourg, et, pour 
éditeur, le port autonome lui-même (in-89, 73 p., 20 pl.). La vieille de- 
meure est l’hôtel du xvrrre siècle où s’est installée l’administration du 
port. Il fallut en reprendre les soubassements et, sous des fondations 
beaucoup plus anciennes que le xvin® siècle, on retrouva les vestiges 
d'habitations de l’époque romaine. L'hôtel se trouve, en effet, à l'entrée 
de la rue de la Nuée-Bleue, près du Broglie, à la sortie du camp romain 
de Strasbourg. M. Weirich a recueilli soigneusement les tessons rencon- 
trés dans les niveaux romains, surtout dans des puits ou des fosses qui 
paraissent avoir été bouchés au début du 11° siècle. Nous avons donc là 
des spécimens de la poterie en usage au re siècle. Celle-ci est étudiée 
avec soin ; l'ingénieur est devenu un céramographe de premier ordre. Il 
publie fort bien les fragments de la Graufesenque qui représentent à 
peu près toute la terre sigillée. Son originalité est d’attirer l'attention 
sur les vases d’autre sorte, sur la poterie de type indigène, poterie noire 
et poterie belge d’espèces diverses qui sont comme un compromis entre 
les modes nouvelles et les anciennes techniques indigènes. Il nous 
montre, dans la poterie en usage au r®7 siècle, une variété beaucoup plus 
grande que ne laissent deviner les ouvrages classiques : on y trouve la 

«technique à la roulette et un emploi très riche de la barbotine, dans les 
mêmes niveaux qui fournissent les premiers vases de la Graufesenque. 
Il y a là des modes de décoration nouveaux. Nous apercevons, en 
somme, chez les potiers indigènes, antérieurement à l’écrasante diffu- 
sion/de la poterie sigillée, les techniques qui refleuriront aux 11° et 
rve/siècles. Le livre comptera parmi les ouvrages importants de céra- 
mokraphie. Qui nous donnera une étude d’ensemble de la poterie dite 
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« belge »? Il faudra partir, montre M. Weirich, de celle de La Tène. 

Tumulus romain. — Il est heureux que M. Lucas-Shadwell se soit 
trouvé sur place pour fouiller le tumulus que l'aménagement du terrain 
avait entamé à La Jugie (commune d’Eyrein, Corrèze). Il a trouvé, au 
centre, une sépulture assez riche datant de la seconde moitié du rr siècle. 
Le vase cinéraire, urne à engobe jaunâtre avec des bandes rouges, doit 
être une fabrication de Lezoux ; des tessons de terre sigillée de même 
origine donnent la date. Le corps et le mobilier avaient été brûlés sur 
place. Le tout était enfermé dans un caisson de pierre. Une sépulture 
secondaire avait été trouvée à la périphérie du tumulus. Le vif intérêt 
de cette fouille est de nous faire connaître, en Aquitaine, une sépulture 
sous tumulus de même genre et de même date que les tumuli de Bel- 
gique. Ce premier exemple conduira sans doute à en reconnaître d’autres : 
N. Lucas-Shadwell, Un tumulus gallo-romain, extr. du Bull. Soc. scient., 
hist. et archéol. de la Corrèze [Brive|, LVIITI, 1936, 15 p. 

Vox romaniea. — C’est le titre d’une nouvelle revue qui a pour sous- 
titre : Annales helvetici explorandis linguis romanicis destinati, I, 1936, 
Zurich et Leipzig, Max Niehans Verlag. Dans le premier numéro, je 
trouve à signaler un article fortement documenté : J. U. Hubschmied, 
Ausdrücke der Milchwirtschaft gallischen Ursprungs : allem., senn, ziger, 
lomb., mascarpa, p. 88-105 ; 1l intéressera particulièrement les hinguistes. 
Du même auteur, dans la Schsweizerische Lehrerzeitung, 27 janvier 1933, 
quelques notes très intéressantes : Verkehrswege in den Alpen zur Gallier- 
zeit nach dem Zeugniss der Ortsnamen, 4 col. in-4° : la route du Grand- 
Saint-Bernard passe le Rhône à Riddes, xre-xrr1e siècles, Rida : gaulois 
rit, passage à gué — et à Brigues : briga, pont. Sur la route du Splügen, 
la carte de Peutinger porte une station, T'arvessedo : tarvos, taureau, 
essedon, char ; ce serait l'endroit où l’on charge les marchandises sur 
des chars à bœufs. Dans les Alpes Juliennes, l’/tinéraire d’Antonin in- 
dique une station, T'innetione, 20 milles au-dessus de Coire ; c’est aujour- 
d’hui Tinzen, rac. tinn, correspondant au latin tendere : le point où l’on 
attelle les animaux de renfort (?). Le nom même d’Alpes Juliae vien- 
drait d’un mot celtique, “yxlo, apparenté au latin Jugum. Le San Ber- 
nardino s’appelait autrefois Vogel, Vogler, ital. : Ocello ; c’est un ancien 
celtique, “ouæello, hauteur. Ces étymologies indiqueraient l’utilisation de 
ces passages par les Gaulois. 

A Strasbourg. — Voici la quatrième édition du Guide illustré du Musée 
préhistorique et gallo-romain du château de Rohan, par son directeur, 
R. Forrer (in-89, 32 p., 5 pl. Strasbourg, Société pour la conservation des 
monuments historiques d’ Alsace, château de Rohan, 1936). Le guide ap- 
paraît complètement renouvelé, comme l’ont été, depuis quelques années, 
bien des vitrines. On y voit, parmi les vingt et une figures et dans les 
planches, bon nombre des trouvailles récentes : le grand lion funéraire 
de Brumath, le Jupiter à l'Anguipède du Donon, l’une des phalères d’ar- 
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gent d’Ittenheim et la vue reconstituée du cloître d’Eschau, du xrre siècle. 
La belle activité de son directeur anime tout ce Musée de Strasbourg. 
Que n’avons-nous, de tous nos musées de France, de petits guides ana- 
logues et aussi bien tenus au courant ! 

Pont de fascines. — Il faut lire l’article de G. Matherat dans la Revue 
archéologique, 1936, 1, p. 53-94 : Le pont de fascines de Jules César à 
Breuil-le-Sec (Oise) —- 2e campagne contre les Bellovaques (51 av. J.-C.). 
Péigné-Delacourt, en 1868, avait déjà découvert les restes d’un pont de 
fascines dans la même région; sa découverte avait été très discutée, 
puis oubliée. G. Matherat l'avait retrouvée lorsque, étudiant la campagne 
de César contre les Bellovaques, il avait cru pouvoir la situer autour de 
Clermont (Oise). Ses observations l’ont conduit à mettre au jour les 
restes d'un second ouvrage parallèle et analogue à celui qu'avait décrit 
sommairement son devancier. Ses fouilles lui permettent d’en donner 
une description détaillée. Nous avons là toute la technique de la cons- 
truction de ces pontes longi dont il est question chez les historiens an- 
ciens. Se refuser à y reconnaître les restes d’un travail de César, ce serait, 
dit M. Matherat, nier l'évidence. Il n’a, d’ailleurs, négligé aucune preuve. 
Cette étude est un document qui ne devra pas être oublié comme le fut 
la découverte de Peigné-Delacourt. 

En Orléanais. — Un savant a passé sa vie à étudier, dans les archives 
qui lui étaient confiées et sur le terrain, les antiquités de sa région, 
toutes les antiquités, depuis celles de la préhistoire jusqu’à celles du 
Moyen-Age. C’est M. Jacques Soyer. Il a condensé une partie des con- 
naissances ainsi recueillies dans ses précieuses Études sur l’origine des 
noms de lieux de l'Orléanais. Le voici maintenant, avec Les voies antiques 
de l’Orléanais, dans les Mémoires de la Soc. arch. et hist. de l’Orléanais, 
XXVII, 1936 (in-80, 108 p., nombreux plans), au cœur même de son 
sujet : la vie ancienne d’une région française. Que d’observations à 
recueillir dans ce précieux mémoire ! J’y note, le long des voies, la fré- 
quence des localités d’origine celtique ; jy note bon nombre de localités 
gallo-romaines, des lieux de pèlerinages marqués par des théâtres ou 
amphithéâtres. Les frontières sont signalées par des monuments, bornes 
ou tumulus. On sera frappé de tous les noms qui conservent le souvenir 
d’établissements barbares, nettement destinés à la protection des voies 
et de leurs carrefours. M. Soyer relève encore que toutes les localités où 
les Mérovingiens ont frappé monnaie se trouvent sur les voies romaines. 
Comment en aurait-il été autrement? Et toutes ces indications reposent 
sur une documentation de premier ordre, souvent de première main. 
« Si les constatations que j'ai faites sur un territoire restreint », conclut 
M. Soyer, « pouvaient être générahisées, elles fourniraient de précieux 
jalons pour dresser la carte des voies antiques de notre pays. » Précieux 
pour l’histoire autant que pour la géographie. 

Voies romaines d’Auvergne. — C’est une recherche qui s’imposait. 
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MM. Charbonneau et Rouchon ont entrepris l'étude de ces voies sur le 
terrain, Nous n’avions jusqu'ici que les indications de Mathieu, cher- 
cheur passionné, mais qui souffrait d’un excès d’imagination. Quant à 
la thèse latine de L. Gobin, en 1896, nous partageons pleinement l’avis 
de MM. Charbonneau et Rouchon : elle ne nous apprend rien. L’active 
Revue d'Auvergne publie les recherches des deux collaborateurs sur la 
voie de Clermont à Limoges (t. XLVIII, n° 259, 14 p.) et sur celle de 
Clermont à Bordeaux (t. XLIX, n° 266, p. 215-220). Ces études apportent 
bon nombre d'éléments nouveaux : sur la route de Limoges, la grande 
voie passe par Felletin ; l’itinéraire par Ahun et Saint-Goussaud est un 
diverticulum. Dans le pavé de la voie, dont les plus anciens milliaires 
sont de Claude, a été trouvé un bronze d’Auguste et d’Agrippa. Les lar- 
geurs et la construction de la route sont soigneusement notées. Nous 
espérons bien que MM. Charbonneau et Rouchon continueront leurs 
recherches et qu'ils finiront par nous donner pour l’Auvergne l’équiva- 
lent de ce que M. Soyer vient de publier sur les voies antiques de l'Or- 
léanais. 

A Gergovie (cf. Rev. Ét. anc., 1936, p. 48). — Les fouilles continuent. 
En attendant, sans doute, un compte-rendu complet de M. Desforges, 
M. Olwen Brogan et N. Lucas-Shadwell apportent, dans Antiquity, juin 
1936, p. 210-217, des détails intéressants sur le rempart et sur les cons- 
tructions intérieures. On a dégagé notamment un espace précédé d’un 
portique, ressemblant au Forum du Mont-Beuvray. Dans l’angle nord- 
est se trouve un temple rectangulaire à double enceinte de type celtique. 
La poterie est du rer et du 11° siècle de l’ère romaine. Mais, dans les restes 
d'habitations privées, les tessons, comme ceux du Beuvray, ne semblent 
pas dépasser le début de notre ère. L'article est accompagné de bons 
plans. 

A Vaison. — Les nouvelles dont nous fait part l’abbé Sautel sont déjà 
anciennes ; elles datent de 1934 : Les fouilles du versant oriental du Puy- 
min à Vaison-la-Romaine en 1933-1934 ; rapport au Congrès de Rhoda- 
nia, Orange-Vaison, 1934, n° 1688, in-80, 8 p. Les fouilles ont dégagé un 
nouveau quartier, trois rues parallèles escaladant la colline avec leurs 
égouts, les substructions des'maisons qui les bordaient et un Nymphée, 
construction carrée dont la toiture était portée par des colonnes avec 
un bassin où aboutissait la aonduite amenant les eaux de la colline. On 
nous annonce des fouilles déjà fructueuses dans la propriété de la Vil- 
lasse : un portique qui semble plus grand que celui de Pompée et dont 
les substructions paraissent en meilleur état. Beaucoup de détails nou- 
veaux avec photographies et un plan dans le Bulletin de la Société des 
Amis de Vaison, n°8 10-13, 1936, p. 19-28 : Les travaux et les aménage- 
ments du versant oriental du Puymin. 

Marseille et environs — Voici la 5 Chronique et Notes archéologiques 
de M. H. de Gérin-Ricard, dans Provincia, 1936. On y trouvera un bas- 
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relief de Dionysos provenant de la villa vinicole de Pascon, au Rousset, 
et bien des détails inédits sur les trouvailles faites à Marseille et dans 
sa région. 

Saint-Vietor de Marseille. — Utile monographie de l’illustre abbaye 
qui a tenu une place si considérable dans l’histoire non seulement de 
Marseille, mais de toute la Provence : F. Benoit, L'abbaye de Saint-Victor 
et l’église de la Major à Marseille, dans Petites monographies des grands 
édifices de la France, Paris, Laurens, 1936, in-16, 104 p. 

Le Musée d’Arles. — F. Benoit, Le Musée lapidaire d’ Arles, dans Col- 
lections publiques de France, Memoranda, Paris, Laurens, 1936, in-16, 
64 p.; très nombreuses et excellentes gravures, parmi lesquelles on 
remarquera surtout les sarcophages, dont M. F. Benoit est devenu, chez 
nous, l’un des meilleurs spécialistes. 

Pressoirs. — En rendant compte d’un ouvrage danois, Drachmann, 
Ancient Oùl Mills and Press (Rev. crit., 1933, p. 110-111), je m’étonnais 
qu'il n’y fût pas question des moulins d'Afrique ; j’aurais pu ajouter : de 
ceux de Provence. Voici cette lacune comblée par un important article 
de F. Benoit : Pressoirs d'olives à levier et contrepoids en Provence et en 
Afrique, extr. Mém. Inst. hist. Provence, 1936, p. 106 et suiv. ; in-80, 
25 p., 2 pl. C’est la préparation de la Carte archéologique des Bouches-du- 
Rhône (cf. Rev. Ét. anc., 1936, p. 469) qui dut attirer l’attention de 
M. Benoit sur les vestiges nombreux qui subsistent dans la région. Cette 
étude essentiellement technique nous en apporte l’explication. Le sys- 
tème des pressoirs est le même qu’en Afrique ; il dérive du système 
romain. C’est Rome qui a introduit en Provence la culture de l'olivier. 
On aperçoit l'importance qu’elle y prit. Et, durant tout le Moyen-Age, 
la production de l'huile demeura l’un des éléments primordiaux de la 
prospérité provençale. 

À Saint-Remy-de-Provence. — P. de Brun, I. Les dieux de Glano, 
II. Les mosaïques hellénistiques de Glano, extr. de Provincia (Marseille), 
XV, 1935, p. 247-278. 

A Cimiez. — Dr A. Donnadieu, Nice à l’époque gallo-romaine. Les trois 
collèges de Cemenelum (Cimiez), extrait des Annales Soc. lettres, sciences, 
arts des Alpes-Maritimes, XXXI, 1936, in-80, 11 p. On trouvera là une 
étude bien documentée de plusieurs grandes et belles inscriptions de 
Cimiez. Les trois collèges sont ceux des dendrophores, des fabri et des 
centonarii. Quelques précieuses indications proviennent de J. Carcopino. 

La Côte d’Azur. — Sous ce titre, le DT A. Donnadieu, dont on connaît 
l’activité à Fréjus, publie un beau livre, admirablement illustré et d’une 
lecture aimable (Berger-Levrault, 1936, 334 p., 118 illustrations, 4 ta- 
bleaux et couverture en couleur). À la description pittoresque il allie 
l'archéologie. Il connaît aussi admirablement le passé que le présent de 
cette côte de Saint-Raphaël à Nice. Paysages de Provence, dit-il; — 
paysages non seulement baignés de soleil, mais animés par l’histoire. 
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Dépopulation. — Dans la Revue historique, t. CLXXVII, 1936, voyez 
l’article de M. Adolphe Landry, Quelques aperçus concernant la dépopu- 
lation dans l Antiquité gréco-romaine, 33 p. Il n’y est pas particulière- 
ment question de la Gaule ; mais ce phénomène a touché la Gaule comme 
les autres provinces de l’Empire ; les conséquences en furent certaine- 
ment l’un des éléments principaux des difficultés du 111 et du rve siècle. 

Églises anciennes. — Beaucoup d’observations originales dans un 
article de l’abbé Chaume, Anciennes églises de Bourgogne, dans Annales 
de Bourgogne, 1936, 3, p. 201-229 : organisation primitive du culte, 
influence de la ville ou de certaines abbayes, histoire de la circulation 
et, surtout, histoire des paroisses et de leurs dédoublements. 


A. GRENIER. 


CHRONIQUE DE TOPONYMIE 


XXI 
TRAVAUX D’ENSEMBLE ET TRAVAUX RÉGIONAUX 


L'année 1936 a vu paraître peu de travaux d'ensemble, mais un assez 
grand nombre d’intéressantes études de détail. 

Notre collaborateur J. Vannérus a réuni en deux fascicules (Bruxelles, 
1935 ; parus en 1936) trois articles sur l’ Utilité des sciences auxiliaires de 
l'histoire qu'il a publiés dans la Revue belge de philologie et d'histoire 
(t. XII, 1933, et XIV, 1935) : il analyse d'importants travaux de Joseph 
Meyer, J. Steinhausen, Th. Frings, S. des Marez et F. Rousseau (géo- 
graphes et historiens), en montrant ce qu’ils ont apporté à la topony- 
mie. Travail remarquable et des plus utiles. — Du même auteur : À 
propos du triens mérovingien de Juliers (Bruxelles, 1935 ; extrait de la 
Revue belge de numismatique, 1934). Contribution à la numismatique 
mérovingienne, dans ses rapports avec la toponymie. — Id., La question 
Movuvèrax6y- Montiacum (Bruxelles, 1936 ; extr. de la Revue belge de phi- 
lologie et d'histoire, 1936, n° 1) : modèle d’étude critique qui montre, 
au sujet de l'identification de cette localité citée par Olympiodore 
(ve siècle), que la toponymie, parmi les localités proposées, prononce 
deux exclusives (Müntz, Mündt) et conclut à la possibilité des trois 
autres, moyennant une correction au texte pour Mayence, Monzingen 
et Münzingen. et moyennant un supplément d’information pour Mont- 
zen. 

M. Paul Æbischer a publié dans la Revue d'histoire suisse (1936, 
p. 36-67) un article substantiel sur les noms de lieux composés de « dom- 
nus » et d'un vocable hagiographique et singulièrement sur « Donneloye » 
et « Donatyre ». L’auteur discute la théorie que j'ai formulée (Les noms 
de lieux, p. 151) sur l’histoire et la répartition de domnus suivi d’un nom 
de saint en toponymie. Je ne crois pas qu’il l’ait réfutée, tout en appor- 
tant des matériaux nouveaux qui nécessitent une remise au point. Je 
suis d’accord avec lui pour estimer que domnus fut une appellation de 
respect donnée aux saints par la langue populaire, en face de sanctus, 
terme ecclésiastique appuyé par Rome et qui finit par gagner l'usage 
vulgaire en Gaule, plus ou moins tard. Donneloye et Donatyre repré- 
sentent, dans leur second élément, Eulalia et Thecla, noms de saintes 
fortement altérés au cours de l’évolution des toponymes. 
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Mer Rodié, évêque d’Ajaccio, a publié (Marseille, éd. Publiroc, 1936) 
un Petit dictionnaire des noms de lieux corses, qu’il a eu l’obligeance de 
me dédier, ainsi qu’au professeur Bottiglioni, « qui l’ont précédé et aidé 
dans cette étude ». La gratitude de Mgr Rodié doit revenir surtout à 
mon collègue italien, auteur d’un magnifique atlas linguistique de la 
Corse et beaucoup plus versé que moi en toponymie corse. Ce petit dic- 
tionnaire (64 p.) se présente modestement comme un premier essai, des- 
tiné surtout à faire connaître aux Corses la valeur et le sens de leurs noms 
de lieux. Il est très prudent sur le terrain étymologique. Il rendra des 
services, en attendant qu’un travailleur puisse se livrer à un dépouille- 
ment plus complet des formes actuelles et anciennes. 

Notre collaborateur Paul Lebel a donné à la Romania (1935, p. 483- 
488) un article sur Les noms de lieux diminutifs de noms de cours d’eau, 
qui complète les études consacrées par notre collaborateur Aug. Vincent 
au même sujet ; — il a retrouvé à Roche-sur-Rognon un equaranda, qui 
lui permet de préciser les limites de la cité des Lingons (Bull. de la Soc. 
hist. et archéol. de Langres, 17 juillet 1936). Il va publier dans la Roma- 
nia une étude d’ensemble sur les représentants d’equaranda. 

Toujours dans la Romania, notre collaborateur J.-E. Dufour a étudié 
La Mure, les Mures, noms de lieu, dans le Forez. Ce type se rattache à 
un latin vulgaire *mura, dont le sens collectif s’expliquerait par le plu- 
riel neutre de “murum, variante conjecturale de murus. Le sens a passé 
à «ruine, masure » et s’est développé en toponymie, surtout à la suite 
de la guerre de Cent ans. 

De M. Dufour également des Notes d’onomastique forézienne (Bulle- 
tin de la « Diana », XXV, 1936, p. 257-280). L'auteur montre comment 
certains noms de lieux rappellent des industries locales, poterie (Saint- 
Bonnet-les-Oules), poêles à frire (Bussy-la-Poyle), moulins à foulons (La 
Bouteresse). 

Excellente étymologie de Merchoul, ancien nom d’un ruisseau à Liége, 
par M. Jean Haust (Annuaire de la Commission communale de l’histoire 
de l’ancien pays de Liége, n° 4, 1935-1936, p. 238-248). Merchoul est la 
contraction d’un plus ancien Merdechoul, variante de Merdenchoul, qui 
répond à un type schématique “merd-entiolus. Un dépouillement des 
hydronymes de ce type montre que cette désignation a été fréquem- 
ment employée en Wallonie et en France pour les ruisseaux bourbeux. 

Dans la Zeitschrift für Ortsnamenforschung, deux remarquables études, 
avec bibliographie complète, de J.Bæhmer sur la toponymie de la région 
Eupen-Malmédy (1936, p. 67-82) et de E. Christmann sur la toponymie 
du Palatinat (id., p. 153-163). Encore sur le Palatinat, un article du 
même auteur relatif au groupement des toponymes en -heim et en -ingen, 
avec 4 cartes ; les -heim sont postérieurs (j’ai toujours soutenu cette 
théorie) et sont dus à une influence linguistique venant du Rhin (du 


Nord-Est) (id., p. 96-107). 
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Il convient, pour terminer, de mettre les débutants et les profanes en 
garde contre un article fantaisiste, Éleusis-Alesia, de Xavier Guichard, 
qui a paru dans la Géographie (janvier 1936, p. 39-59). Alors que d’ex- 
cellents travaux de toponymie ne peuvent voir le jour, il est navrant 
de constater qu’une grande revue de géographie accueille un travail 
dont l’auteur ignore tout de la toponymie en particulier et de la linguis- 
tique en général, 


ALBERT DAUZAT,. 


* 
x * 


LA TOPONYMIE DANS LES CONGRÈS 


COMMUNICATIONS FAITES AU ConGrÈs D’AuTun (Juin 1936) 


L'Association bourguignonne des Sociétés savantes a tenu son congrès 
annuel à Autun du 8 au 10 juin 1936. Notons avec satisfaction que la 
vitalité des recherches d’ordre toponymique en Bourgogne avait décidé 
les organisateurs du Congrès à créer une section d’archéologie, géogra- 
phie historique et toponymie, qui a groupé les études suivantes, intéres- 
sant les érudits, même en dehors des limites de la Bourgogne. 

M. Léon Berthoud, Le nom de lieu Mandres issu d’un gaulois mantalon. 
Ce toponyme paraît provenir d’un prototype mantalo (probablement au 
neutre mantalon), que les itinéraires de la Gaule nous font connaître 
avec Mantala, station des Allobroges, et Petromantalum, sur la voie de 
Paris à Beauvais. Il est devenu Mantula dans les textes latins du haut 
Moyen-Age, puis Mandres en français, et Mansle, Maule, Manthes. Man- 
taille et Mandailles en sont des formes méridionales. D’après M. Ven- 
dryes, mantalo est un dérivé gaulois de la racine imdo-européenne man, 
men, qui est dans le latin manere et mansio. De sorte que mantalo pou- 
vait avoir en gaulois un sens analogue à rransio. Cette hypothèse est 
appuyée par la constatation que, sur dix-huit localités portant un nom 
de ce type, neuf sont sur des voies antiques connues, dont l’origine peut 
être gauloise. Petru-mantalon signifierait « les quatre maisons ? ». 

M. Gabriel Jeanton, membre non résidant du Comité des travaux his- 
toriques, Quelques noms de lieux indiquant des limites aux frontières des 
pays d’Autun, Chalon et Mâcon. Cette communication n’a pu être lue, 
faute de temps. L’auteur a effectué des recherches non seulement sur 
les frontières de ces trois pagi, mais aussi sur celles des anciens archi- 
prêtrés du diocèse de Mâcon, où l’on trouve également des noms anciens, 


1. Cet article résume l’ouvrage que l’auteur vient de publier sous le même titre, Abbe- 
ville, 1936, in-4°, 554 pages. 

2. Rappelons que la question mantala, gaulois Petromantalum, a été abordée ici (Rep. 
Ét. anc., 1917, p. 33-34 et notes), où Loth propose le sens « demeure » [lat. mansio) et Jul- 
lian « carrefour » (quadrivium) : « L’étymologie permet de justifier le sens proposé par Jul- 
lian », écrit J. Vendryes (Études celliques, 1936, p. 336-337). 
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évocateurs de limites, et qui paraissent avoir été, eux aussi, d'anciens 
pagi minores, correspondant à des tribus de l’ancienne Gaule et compris, 
à partir d’une certaine époque, dans la confédération éduenne. M. Jean- 
ton cite en particulier trois equoranda : Aiguerande à Belleville-sur- 
Saône, la villa Quiranda de la charte 731 de Cluny (auj. les Garandots?) 
et {grandelles (nouvel exemple inédit) qui avoisine un Mediolanum (les 
Miolans) au point de jonction de trois archiprêtrés. Comme composés 
en -randa, l’auteur propose : Chamarande, Chamerande, Mirande, Biche- 
rande, Courberonde (ou Courberande), Marande, la Roche-Marandonne. 
Le terfne ocelum peut être à la base des lieux-dits la Combe-des-Oiseaux, 
la Roche-Bel-Oiseau (Bel — «roche »?), Bec d'oiseau, etc. Enfin, le culte 
de saint Christophe semble s'être développé sur certains points limites 
à une époque ancienne. 

M. Lucien Badey, Le vocable Badet au long des chaussées gallo-romaines 
de la Bourgogne et de l’Aquitaine. L'auteur le trouve, en effet, sur de 
vieilles routes : en Saône-et-Loire (la Court-Badey, les Badeys), en Aqui- 
taine (le Port-Badet, les Cabanes-Badet, la Croix-Badet, etc.) et même en 
Provence, mais ne se prononce pas sur son étymologie. Il pense que la 
relation étroite entre ce vocable et les chaussées anciennes permettrait, 
d’une manière inverse, de déceler des itinéraires mal connus. Il ajoute 
à cet examen des remarques d’ordre démographique sur la persistance 
du patronyme Badet, et rappelle que des familles de ce nom étaient grou- 
pées en Aquitaine, en Bourgogne et en Provence. L’existence d’autres 
familles Badet en pays wallon, en Picardie et en Lorraine, sans qu’il y 
ait dans ces régions aucun lieu-dit de ce genre, fait penser à des mouve- 
ments de la population sur les domaines des ducs de Bourgogne. M. René 
Louis, Une question de toponymie : origine des noms « Pré ou champ de 
la lampe ». Ils peuvent évoquer d’anciens cimetières, décelés par des 
feux follets, ou des terres cédées à une église pour l’entretien d’un lu- 
minaire. 

Enfin, le signataire de ces lignes a présenté une courte étude sur Le 
nom de la rivière d’Arroux, qu’il examine de deux points de vue diffé- 
rents. La forme gauloise Aturavus est un des rares noms de cours d’eau 
suffixés de cette façon : il croit qu’en toponymie -apus avait la valeur 
du suffixe médiéval -ensis et qu’il a été ajouté, pour servir à former des 
épithètes, à des thèmes hydronymiques prégaulois vidés de leur sens. 
En second lieu, les différences surprenantes entre les anciennes nota- 
tions de ce nom, en roman et en bas-latin, prêtent à des remarques cri- 
tiques montrant le parti à tirer des latinisations, même fantaisistes, des 
noms géographiques pour reconstituer leur prononciation médiévale et 
arriver, d’une manière plus rapide et plus sûre, à la découverte de leur 
origine, surtout quand celle-ci n’est pas immédiate. | 


Paur LEBEL. 


VARIÉTÉS 


L'ORPHISME 


W. K. C. Guthrie, Orpheus and Greek religion. À study of the orphic 
movement. London, Methuen, 1935 ; 1 vol. in-80, xrx-+288 pages, 
avec 16 planches hors texte et 19 figures dans le texte. 


Il n’est peut-être pas, dans toute l’histoire religieuse de l’Antiquité, 
de problème plus intéressant, fnais aussi plus irritant, que celui que 
pose l’orphisme. C’est pourquoi, depuis longtemps, il était traditionnel 
de réclamer une étude d’ensemble sur ce sujet. Il existait bien un Or- 
pheus de E. Maas (1895), un Zagreus de V. Macchioro (1920 et 1930), 
de volumineuses études de R. Eisler : Weltenmantel und Himmelzelt 
(1910), Orpheus the Fisher (1920), Orphisch-Dionysische Mysteriengedan- 
ken (1925). Mais ces ouvrages, en dépit de leurs titres, sont presque 
entièrement à côté du sujet qu’ils prétendent traiter. Leurs auteurs, en 
effet, n’ont pas cru utile de se demander ce que c’est que l’orphisme et 
de le distinguer de ce qu’il n’est pas. Leur doctrine tout entière s’appuie 
sur un certain nombre de confusions plus ou moins volontaires, ou plu- 
tôt sur un système d'équations arbitrairement établies. Ils admettent 
comme vérité évidente qu’il y a identité complète : 10 entre l’orphisme 
et tous les mystères dionysiaques ; 20 entre l’orphisme et le pythagorisme 
religieux. De telles confusions sont d’ailleurs favorisées par l’emploi 
systématique d'étiquettes telles que « orphico-dionysiaque » et « orphico- 
pythagoricien ». De proche en proche, on.en vient à couvrir du nom d’or- 
phisme tout le vaste mouvement religieux qu’on observe en Grèce à par- 
tir du vre siècle avant J.-C. C’est à l’orphisme qu’on attribue tout ce qui, 
sur la foi des poèmes homériques, paraît étranger à la conscience reli- 
gieuse de la Grèce primitive : élan mystique vers la divinité, opinion pes- 
simiste sur la vie, espoir d’un sort meilleur dans l’au-delà, sentiment de 
la responsabilité individuelle. 

Cependant, comme il est inévitable que quiconque s’occupe de l’his- 
toire de la Grèce, de sa philosophie, de sa religion, rencontre l’orphisme 
sur son chemin, le problème ne peut être éludé. Jusqu'ici, on s’est con- 
tenté le plus souvent d'adopter, sans en vérifier le bien-fondé, un en- 
semble de notions conventionnelles qui, passant de main en main, ont 
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fini par acquérir avec le temps une sorte de garantie officielle. Or, si 
l’on soumet ces notions à une critique attentive, on a tôt fait de recon- 
naître qu’en ce domaine tout n’est qu’incertitude, incohérence et con- 
fusion et que, le plus souvent, les textes n’ont pas le sens qu’on est 
convenu de leur donner. 

M. Guthrie a eu le courage de dresser le bilan de ce qu’on sait, ou plu- 
tôt de ce qu’on croit savoir de l’orphisme. Certes, une telle entreprise 
était singulièrement facilitée par l’admirable recueil d’O. Kern, Orphi- 
corum fragmenta (1922) ; mais son mérite n’en reste pas moins très grand. 
Son livre, qui est sur ce sujet le premier travail d'ensemble digne de ce 
nom, témoigne d’une information étendue et profonde et de remar- 
quables qualités de critique et de pénétration. La sagesse apparaît dès 
le titre, où le mot « orphisme » ne figure qu’en seconde ligne. Une pareille 
précaution est pleinement justifiée, car il faut bien reconnaître que l’or- 
phisme est en grande partie une invention des modernes. 

Comme il convient au début d’une étude de ce genre, et comme on ne 
l’a guère fait avant lui, M. Guthrie s’est attaché avant tout à définir la 
nature du rapport qui existe entre Orphée et l’orphisme. Naguère, 
O. Kern, dans un petit livre, d’ailleurs excellent, intitulé Orpheus (1920), 
avait soutenu ce point de vue qu'Orphée n’a jamais eu d’existence 
propre en dehors de l’orphisme et qu’il est comme la personnification 
de cette religion d’ascètes dont son nom exprime le caractère secret et 
solitaire. M. Guthrie adopte l’opinion contraire, que j’ai moi-même sou- 
tenue dans mon Orphée (1925). Orphée était déjà célèbre (ovouæxhutov 
"Opyrv, dit Ibykos) avant d’être choisi comme garant par les auteurs 
orphiques. Les traits de sa physionomie et de sa légende le destinaient 
tout naturellement à un pareil rôle. En outre, comme il n’était, à l’ori- 
gine, inféodé à aucune religion particulière, on a pu, sans nul inconvé- 
nient, l’entraîner successivement dans le cycle apollinien et dans le cycle 
dionysiaque. C’est pour la même raison que des membres de la secte 
pythagoricienne ont pu se réclamer du patronage d’Orphée, sans qu’il 
faille pour cela confondre orphisme et pythagorisme. Nous touchons ici 
à un point capital de la recherche ; car de la solution qu’on donnera au 
problème des rapports entre l’orphisme et le pythagorisme dépend direc- 
tement l’idée qu’on se fera des origines et de la nature de l’orphisme. 
M. Guthrie a excellemment défini les traits communs aux deux sectes : 
vie ascétique dont les règles essentielles sont semblables ou même iden- 
tiques ; importance prépondérante donnée à la katharsis ; croyance à la 
migration des âmes et au cycle des renaissances ; conception dualiste de 
l'être humain, qui représente l’âme enfermée dans le corps comme dans 
une tombe ou une prison. N'oublions pas que, dans le catalogue des écrits 
orphiques, bon nombre sont attribués à des pythagoriciens. Les diffé- 
rences n’en sont pas moins très marquées, moins peut-être que ne l’in- 
dique M. Guthrie, qui insiste trop, sans doute, sur la spéculation scien- 
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tifique, essentielle, d’après lui, au pythagorisme. Il paraît certain, en 
effet, que l'explication mathématique de l’univers est étrangère à la pre- 
mière génération pythagoricienne ; il est, par conséquent, excessif de 
considérer la théogonie orphique comme une transposition mythique de 
la science pythagoricienne. 

Pour ma part, je persiste à croire qu’orphisme et pythagorisme ont 
une origine commune et un même berceau : l'Italie méridionale, et que, 
si le pythagorisme s’est différencié de l’orphisme, c’est sous l'influence 
d’une forte personnalité, celle de Pythagore, qui, en dépit de toutes les 
légendes, conserve une réalité historique. 

Il semble que M. Guthrie, pour l’origine de l’orphisme, ne se décide 
pas à opter entre l'Italie méridionale et Athènes. Sans doute attache-t-il 
trop d'importance à la tradition qui donne un rôle de premier plan à 
Onomacrite dans la constitution de l’orphisme, notamment à l’étrange 
légende, dont V. Bérard paraît bien avoir fait justice, de la commission 
instituée par Pisistrate pour réviser le texte des poèmes homériques et 
qui aurait groupé autour d’Onomacrite des orphiques d’Italie. Quant à 
la date d'apparition de l’orphisme, M. Guthrie, fort judicieusement, 
reconnaît que rien n'autorise à la faire remonter plus haut que le 
vie siècle. On peut, en effet, tenir pour assuré que la plus ancienne théo- 
gonie orphique, celle qu'ont connue Aristophane et Platon, n’est qu’une 
accommodation de la théogonie hésiodique, encore qu’on ait affirmé le 
rapport inverse. De même, si l’on trouve dans l’orphisme des traits 
caractéristiques des religions préhelléniques, ce n’est pas une raison pour 
lui attribuer une haute antiquité, puisqu'il est vraisemblable que c’est 
à la religion dionysiaque qu'il doit cet héritage des temps primitifs. 

L’extrême prudence avec laquelle M. Guthrie utilise les textes, en se 
gardant bien de leur faire rien dire de plus que ce qu'ils signifient, per- 
mettra sans doute à ses lecteurs d’aller plus loin que lui et d’exorciser 
une bonne fois quelques erreurs invétérées. Tout d’abord, il n’est pas un 
texte, pas une allusion qui permette d’affirmer qu’il a existé une vaste 
église orphique avec ses lieux de culte, sa hiérarchie, son clergé, ses ini- 
tiations et ses mystères. On a construit l’image de cette prétendue église 
à l’aide de traits empruntés presque au hasard à différentes sectes dio- 
nysiaques connues par des inscriptions, notamment au thiase des Iobac- 
choi et au culte de Dionysos Kathégémon. Naguère encore, Wilamowitz 
(Der Glaube der Hellenen) niait à bon droit l’existence de mystères or- 
phiques. Tout ce qu’on peut garantir, c’est qu’il a existé, en Italie méri- 
dionale, en même temps que l’école pythagoricienne, puis en Grèce 
propre, de petits groupes de fidèles ou même des isolés qui, se réclamant 
d’Orphée, croyaient s’assurer un sort de choix dans l'au-delà en prati- 
quant dans cette vie un ascétisme purificateur. 

Sans doute M. Guthrie fait-il la part trop belle à l’orphisme dans les 
chapitres, d’ailleurs très clairs et fortement documentés, où il étudie les 
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théogonies, la doctrine de la vie future — notons qu’il admet sans dis- 
cussion le caractère orphique des fameuses inscriptions sur lames d’or 
trouvées en Crète et en Italie méridionale. Sa description des pratiques 
de la « vie orphique » est excellente ; mais je ne puis le suivre lorsqu'il 
attribue à l’orphisme des rites et un clergé qui appartiennent en réalité 
à des communautés dionysiaques toutes différentes. 

Très judicieusement, il réduit à sa juste part, c’est-à-dire à fort peu 
de chose, l'influence de l’orphisme sur la philosophie hellénique, excep- 
tion faite pour Platon, qui, selon l’heureuse expression de l’abbé Diès, 
«transposa » en philosophie mainte doctrine orphique. Enfin, un excel- 
lent chapitre trace rapidement l’histoire de l’orphisme dans le monde 
hellénistique et gréco-romain. Ici encore, l’auteur n’a pas su tracer assez 
exactement la distinction entre l’orphisme et les différentes formes de 
la religion dionysiaque ; notamment, il n’a pas reconnu qu’à l’époque 
hellénistique et romaine, l'appellation d°’ « orphika » désigne les mystères 
de Dionysos ou de Liber Pater dont on attribuait l’institution à Orphée. 
En revanche, il a montré excellemment qu’à cette époque l’orphisme 
n'existe plus à l’état libre, mais seulement comme élément d’une foule 
de syncrétismes philosophiques et religieux. Il s’est interdit de traiter la 
question si controversée des rapports de l’orphisme et du christianisme, 
la jugeant étrangère à son sujet. Du moins a-t-il expliqué de façon fort 
satisfaisante l’importance qu’a prise la figure d’Orphée dans l’art chré- 
tien primitif. 

Ajoutons qu'une série d’excursus précisent certains points de l’exposé 
et qu’une illustration aussi riche que judicieusement choisie ajoute en- 
core à la valeur de ce livre excellent. 


ANDRÉ BOULANGER. 


BIBLIOGRAPHIE 


Commentationes Vindobonenses (1 Jahrgang). Baden bei Wien, Ru- 
dolf M. Rohrer, 1935 ; 1 vol. in-80, 128 pages, avec une gravure 
dans le texte. 


Le recueil ainsi nommé est une publication nouvelle des étudiants en 
philologie ancienne de l’Université de Vienne. Son premier fascicule ren- 
ferme dix articles dont voici le sommaire : 

À. Betz et G. Maresch (Epigraphisches aus Carnuntum) publient l’épi- 
taphe du jeune fils d’un soldat de la légion XV Apollinaris ; elle se ter- 
mine par trois vers saturniens que Maresch est disposé à croire emprun- 
tés à l’Odussia de Livius Andronicus. 

K. Glaser (Das Schlusswort des Herodot) estime que le dernier chapitre 
du livre IX est une digne conclusion, une digne ogpayis de l’œuvre d’Hé- 
rodote, laquelle, dans son ensemble, serait un avertissement à l’adresse 
d'Athènes et de l’impérialisme athénien ; cette conclusion répond aux 
pages du début, où était signalée l'instabilité des choses humaines ; y 
sont combinées les idées ioniennes de la compensation et de l'influence 
de l'habitat sur le caractère des habitants ; fort de sa connaissance de 
l’histoire, Hérodote y prévoit le danger que représente pour un peuple 
le passage d’une vie simple en un territoire pauvre et restreint à la pos- 
session d’un vaste et opulent empire. 

R. Hanslik (Die Anordnung der Briefsammlung Frontos) recherche 
d’après quel principe sont classées, dans la collection qui nous est par- 
venue, les lettres de Fronton. Ce n’est pas l’ordre chronologique : aux 
observations faites par ses devanciers, l’auteur ajoute d’intéressantes 
remarques sur les dates de plusieurs lettres, qui achèvent de le démon- 
trer. Le classement des lettres est fait surtout d’après leur contenu ; le 
souci de la « variatio » y intervient aussi, et parfois le désir de placer en 
tête de chaque groupe de lettres celles qui furent adressées aux person- 
nages les plus importants, ou qui, pour une raison ou pour une autre, 
pouvaient faire le plus d'honneur à celui qui les écrivait. 

Confrontant, autant que faire se peut, les fragments des tragédies 
d’Ennius traduites d’Euripide avec le texte du modèle, G. Ierzog-llau- 
ser (Ennius und Euripides) rattache certaines divergences à des traits 
de la mentalité romaine en général ou de la mentalité d'Ennius en par- 
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W. Krause (Bemerkungen über das Verhältnis von Bedeutungslehre, 
Bezeichnungslehre und Begriffslehre) s'applique à préciser la valeur des 
mots Bedeutung (signification), Bezeichnung (désignation), Begriff lidée) 
et à délimiter le champ d’études qui, dans le domaine de la science du 
langage, s’ouvre autour de chacun de ces trois mots. 

Après avoir rappelé que classicus n’eut pas chez les anciens la valeur 
que les modernes attribuent à « classique » et que ce fut une erreur du 
siècle passé de confondre « classique » et « antique », À. Lesky (Wesens- 
züge der attischen Klassik) signale plusieurs caractères des œuvres litté- 
raires ou artistiques désignées couramment par ce mot : harmonie du 
fond et de la forme, réalisée sans gaucherie ni virtuosité ; distinction des 
genres, unité de ton, subordination des parties à l’ensemble ; sobriété 
dans le choix des traits mis en lumière, stylisation également distante 
d’un minutieux réalisme et dela production en séries de personnages-types 
sans individualité ; absence de tout élément « transcendant », symbo- 
lisme, mysticisme, peinture des élans qui emportent l'individu hors de 
soi, efforts pour exprimer ce qui excède les limites de la vie et du monde 
terrestres. 

G. Maresch (Zur Sator-Formel) se demande si, à l’origine de la for- 
mule magique qui, sous sa forme définitive, contient les éléments de 
deux invocations Pater noster disposées en croix et ayant la lettre N en 
commun et deux fois les lettres A. O. signifiant le début et la fin, il n’y 
aurait pas eu, outre À. O. deux fois répétés, deux invocations grecques 
rürep sû7es et la lettre M, symbole de la Mère de Dieu. 

L. Radermacher (Bicç ‘1 XA%:cç) esquisse un tableau géographique de 
la Grèce et y rattache l’indication de quelques traits du caractère et de 
l’histoire du peuple grec. 

M. Schuster (Zu Plinius Beschreibung seines Landgutes bei Lauren- 
tum) maintient, dans l’épître IE, 17, $ 15, le mot vinea que donnent les 
manuscrits, et entend par là l’ensemble d’un vignoble, soi, ceps de vigne, 
arbres qui servent à soutenir les ceps : à l’intérieur de la courbe que 
dessine l’allée appelée gestatio, s'étend un jeune (tenera) et ombreux 
vignoble, dont le sol, bien travaillé et meuble, ne blesserait pas les pieds 
nus. 

Fr. Wotke (Der « Octavius » des Minucius Felix ein christlicher A6yoc 
Reotee-tix6c) examine les parties de l’Octavius qui traitent de philoso- 
phie ; il définit la position des deux interlocuteurs, le païen Cæcilius et 
Octavius le chrétien, en face des doctrines qui étaient alors en faveur, 
stoïcisme et épicurisme, et montre dans le traité dialogué de Minucius 
Félix — qu’il croit apparenté sous plus d’un rapport à l’Hortensius de 
Cicéron — une tentative, vouée à peu de succès, pour amener les âmes 
au christianisme par le raisonnement philosophique (sur le même sujet, 
voir l’ouvrage de Beutler analysé ici, 1936, p. 475-476). 


Pu.-E. LEGRAND. 
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Olympie, photographies de Walter Hege, introduction de Gerhart 
Rodenwaldt, traduction de Fernand Chapouthier. Paris, Paul 
Hartmann, [1936]; 1 vol. in-4°, 61 pages, avec 34 figures dans 
le texte et 94 planches hors texte. 


Depuis la rénovation des Jeux olympiques, due au baron Pierre de 
Coubertin, une des sessions les plus brillantes fut celle de Berlin en 
août 1936. À cette occasion, l'Allemagne, pour qui le rayonnement ar- 
chéologique fait partie intégrante du prestige politique, offrit à ceux 
qu'intéresse l’art grec un recueil de morceaux choisis. L'ensemble pro- 
vient des fouilles entreprises en 1875, sur l'initiative d’Ernest Curtius, 
au confluent de l’Alphée et du Cladéos. Ce splendide album, publié en 
trois langues, allemande, anglaise et française, a pour auteurs Gerhart 
Rodenwaldt, qui rédigea le texte, et Walter Hege, qui prit les photo- 
graphies. Fernand Chapouthier, désigné comme traducteur pour la 
France, s’est plu à rendre dans l’avant-propos, avec la savoureuse finesse 
de son goût, un délicat hommage aux qualités éminentes et du savant 
qui « sait joindre la précision de l'analyse à l'ampleur des vues géné- 
rales » (p. 7) et du technicien sous la main de qui « l'objectif a la sou- 
plesse et la mobilité du regard » (p. 6). 

L’Olympie de Laloux et Monceaux, qui date de 1889 et qui restait 
jusqu'ici le seul ouvrage d’importance écrit en français sur le célèbre 
sanctuaire de Zeus, est un bel in-folio que le voyageur ne saurait empor- 
ter dans sa valise. En outre, quand le pèlerin moderne n’arrive pas, 
grâce aux facilités d’une « croisière », par l’escale de Katakolo, rien de 
plus long et de plus rebutant que l’accès au champ de ruines dans ce 
coin reculé de l’Élide. Voilà quelques-unes des raisons qui expliquent 
pourquoi Olympie n’exerçait pas sur le touriste de notre pays l’attrac- 
tion privilégiée dont jouit Delphes. Il n’y a guère à douter que la firme 
Paul Hartmann, par la diffusion nouvelle donnée à «l’une des plus rares 
beautés de la sculpture antique contenue dans les triangles de deux 
frontons » (p. 6), ne détermine maintenant un plus équitable partage 
entre « l'horreur mystique de la gorge où Apollon abattit le dragon del- 
phique » (p. 10) et l’harmonieuse douceur, la rayonnante séduction 
dont s’enveloppe l’Altis. 

Après un chapitre sur le site, vallon propice au recueillement d’une 
paix « arcadienne » (p. 11), un autre sur le bois sacré, où le début de 
l'ère des olympiades, en 776 avant Jésus-Christ, fut la première date de 
l’histoire européenne (p. 18), G. Rodenwaldt aborde le temple de Zeus 
et caractérise les nobles rudesses de ses décorations plastiques, si 
« pleines de l’esprit qui anime les odes de Pindare et les tragédies d’Es- 
chyle » (p. 30) : fronton Est (préparatifs de la course où vont lutter 
Œnomaos et Pélops), fronton Ouest (combat des Lapithes et des Cen- 
taures aux noces de Pirithoos), métopes déroulant les travaux d’Her- 
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cule. Il y a là une étude dont l’originale vigueur s’agrémente de citations 
poétiques. Comme effort de science, on notera que la restitution des 
frontons y diffère de celle que réalise le Musée d’Olympie. Avec lä même 
note incisive et personnelle, un quatrième chapitre nous présente « Trois 
chefs-d’œuvre » : la Niké de Paionios, l’ Hermès attribué à Praxitèle et 
portant Dionysos enfant, la tête de bronze d’un pugiliste en qui l’éru- 
dition allemande voit « le portrait, exécuté par le sculpteur Silanion, de 
l’athlète Satyros, plusieurs fois vainqueur aux épreuves » (p. 53). 

À sa dernière page, ce volume, d’une si parfaite venue, reproduit (un 
rameau de l’olivier sauvage ». Détachons-en quelques brins symboliques 
pour couronner, à des titres divers, les trois olympioniques dont le talent 
a si bien triomphé dans une joute heureuse. 


GEorces RADET. 


César, La guerre civile, t. I et IL, texte établi et traduit par Pierre 
Fabre. Paris, Les Belles-Lettres, 1936 ; 2 vol. in-80, Lxr1 + 110 
et 150 pages (pages de texte doubles), avec deux cartes hors 
texte. 


Il y a dix ans, l'excellent latiniste et archéologue que fut L.-A. Cons- 
tans publiait, dans la Collection des Universités de France, sa remar- 
quable édition, avec traduction, de la Guerre des Gaules (cf. Rev. Ét. 
anc., 1927, p. 110-111, et 1930, p. 85-87). Elle a aujourd’hui pour suite 
et complément celle de la Guerre civile que nous devons à Pierre Fabre. 
Les événements relatés cette fois vont « de la séance du 1€T janvier 49, 
où lecture fut donnée au Sénat de la lettre-ultimatum de César » (p. xvi), 
jusqu'aux sanglants épisodes qui, dans Alexandrie, mettent aux prises 
le vainqueur de Pharsale avec les conseillers du jeune roi Ptolémée XIV : 
incendie de la flotte égyptienne, occupation du Phare, exécution de 
Pothin. Réduites en équivalences juliennes, conformément au système 
de Le Verrier, ces dates du calendrier préjulien s’étendent sur la période 
d’un peu moins de deux ans comprise entre le 6 décembre 50 et le 4 oc- 
tobre 48. 

Le récit, primitivement divisé en deux livres (p. xvut), est-il de César? 
On a révoqué en doute cette attribution. Mais le témoignage d’Hirtius 
est décisif en faveur de l’authenticité. Celle-ci, « réserve faite pour 
quelques parties de l’ouvrage » (p. x1x), s’impose avec la force de l’évi- 
dence. Quand le grand capitaine, au milieu des phases haletantes du 
drame, put-il trouver le temps de les conter? Faut-il y voir, avec Car- 
copino (Hist. rom., t. II, p. 819, en note), des « communiqués de propa- 
gande »? Pierre Fabre estime, lui aussi, que l’auteur s’est préoccupé beau- 
coup moins de fournir des matériaux à l’histoire que d’agir politique- 
ment sur l'opinion publique. Mais il doute qu’il ait rédigé son libelle à 
mesure que ses adversaires lui en fournissaient les traits. Il croit plutôt 
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à une composition d'ensemble, « antérieure, sinon à l’année 46, du moins 
à la bataille de Thapsus » (p. xxrr). 

Toute cette Introduction, où les problèmes littéraires et philologiques 
inhérents au sujet sont traités avec finesse, nous apporte une très bonne 
mise au point des plus récentes recherches. Mêmes qualités de sagace 
prudence dans l’édition et la traduction du texte. Entre les diverses 
leçons des manuscrits, il est fait un choix judicieux, instinctivement hos- 
tile aux corrections ou refontes téméraires. La version française a de 
l’aisance, une plénitude ferme, et se lit avec agrément. Des notes sobres, 
en bas des pages, éclairent le sens adopté. Pour ce qui est des opérations 
militaires, le guide attitré reste le colonel Stoffel, cet incomparable cory- 
phée de la topographie césarienne. C’est lui notamment qui, avec l’aide 
subsidiaire de Béquignon, nous oriente sur le champ de bataille de Phar- 
sale. On a tout de même ici l'esprit moins perplexe que devant cet autre 
défi jeté à la critique par l’énigme d’Uxellodunum. 


GEorces RADET. 


Ovide, Les Métamorphoses, traduction nouvelle par Joseph Cha- 
monard. Paris, Garnier frères, [1936] ; 2 vol. in-16, xzr + 424 
et 552 pages. 


L’excellent collègue par qui furent appréciées ici, avec une pénétrante 
finesse, les Métamorphoses de l’édition Lafaye (Rev. Ét. anc., 1930, 
p. 171-172), Pierre Boyancé, ne s’étonnera pas que cette fois j’empiète 
sur son domaine. Le nouveau traducteur d’Ovide, Joseph Chamonard, 
par ses fouilles et ses travaux, appartient surtout au monde des hellé- 
nistes. Comme il l’indique dans sa claire et suggestive Introduction, 
l'écrivain dont il se fait l’interprète a essentiellement « puisé dans le 
trésor des fables grecques » (p. xv). Ces légendes multiples (un abrévia- 
teur en comptait 231, qui alimentent plus de 12,000 vers) ne nous trans- 
portent qu’exceptionnellement hors des pays que baignent la mer Égée 
et ses annexes. Beaucoup d’entre elles, « traditions populaires ou reli- 
gieuses, groupées autour d’un sanctuaire ou d’un héroon, rattachées aux 
origines d’une cité, aux souvenirs d’une migration, d’une guerre, tantôt 
nationales, patrimoine de toute une race ou de tout un peuple, tantôt 
locales, inconnues au delà des limites d’une ville ou même d’un village » 
(p. xir), avaient été recueillies sur place par le poète, au cours du voyage 
qu’il entreprit, pour achever son éducation, dans l’Hellade continentale, 
l’Archipel, la Troade, l’Ionie, la Crète. Non moins qu'avec les sites et 
les mythes, il s'était famuliarisé avec les créations des peintres et des 
sculpteurs. Lisez le passage de l'Introduction où les personnages et les 
scènes que décrivent les Métamorphoses sont rapprochés des œuvres 
— frontons, métopes et frises de temples, statues et bas-reliefs, fresques 
et tableaux — qui nous restent de l'Antiquité (p. xxx1n1-xxxv), et vous 
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reconnaîtrez que nul, pour éclairer l’une par l’autre la littérature et la 
plastique, n’était mieux qualifié que l’humaniste archéologue à qui l’on 
doit de si belles recherches sur l'Orient grec. 

Sa compétence se marque également dans les notes explicatives, aussi 
précises que sobres, où sont commentées les difficultés du texte. Au 
vers 719 du livre VIIL, il adopte la correction de Merckel : Cibyrerus. 
Cet ethnique, nous dit-il (t. II, p. 465), « a l'avantage de proposer le 
nom d’une ville riche et importante, Cibyra, qui devait être bien con- 
nue à Rome depuis sa conquête, faite en 84 avant notre ère, et son rat- 
tachement à la Phrygie ». N'oublions pas que Chamonard explora cette 
province ; mais il n’y retrouva pas précisément les traces de Philémon 
et Bauaist. 

Quant à la traduction, «elle a été entièrement refaite », comme nous 
en sommes avertis (p. xxxvii), « avec le souci qui est aujourd’hui le 
nôtre d’une fidélité aussi entière que possible au texte de l’auteur ». 
Cette méthode est la bonne. Elle offre un danger, celui de s’attarder en 
des circuits de paraphrase ; mais l’homme de goût qui l’a maniée s’en 
est tenu à une plénitude vigoureuse ?. 

Imprimés avec soin et présentés avec agrément, ces deux volumes 
font honneur à la nouvelle série des « Classiques Garnier ». Les lettrés 
auront plaisir à relire, dans leurs prototypes ovidiens transcrits en subs- 
tantielle prose française, certaines historiettes qui eurent une large vogue 
chez nous, par exemple celle du couple phrygien déjà cité, Philémon et 
Baucis, au sujet desquels notre délicieux fabuliste écrivit le vers devenu 
proverbial 


€ Ni l'or ni la grandeur ne nous rendent heureux ». 


Telle encore la tragique aventure de Pyrame et Thisbé, qui, pour deux 
autres alexandrins de quintessence préromantique, valut à Théophile 
de Viau une de ces gloires singulières dont le sonnet d’Arvers est l’échan- 
tillon le plus fameux ÿ. 


GEorces RADET., 


1. CÉ. G. Radet, L'histoire el l’œuvre de l'École française d’Athénes, p. 267 (affaire de 
Tchivril). 

2. Chamonard, au début du poème (1, v. 2), comprend de la même manière que Lafaye 
{nam vos mutastis et illas » ; le sens que suggère Boyancé (loc. cit., p. 172) semble préférable. 
— Dans le bref récit, digne du La Fontaine des Contes, où Jupiter, se moquant de Junon, 
prend Tirésias pour arbitre sur l'intensité respective de la volupté féminine ét masculine, 
le mot «ille » (II, v. 322) est un lapsus à corriger en « illa ». — Pour la transcription des 
noms propres [t. [, p. xxxvir1, en note), j'approuve comme il sied la distinction entre ceux 
qu'a francisés l'usage et les autres, moins familiers, à qui l’on garde leur forme antique 
(cf. Rev. Ét. anc., 1936, p. 386). 

3. P.-S. — Depuis que ces lignes furent écrites, Joseph Chamonard nous a été soudaine- 
ment enlevé, le 29 novembre 1936, à Gières, près de Grenoble. Il ne suffit pas de rappeler 
qu'il a rendu, comme savant, avec un désintéressement admirable, les plus grands services 
en Grèce et en Syrié. Il faut dire aussi que c’était une âme des plus hautes, éminemment 
propre à inspirer et à embellir le culte de l’amitié. 
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David M. Robinson, À short History of Greece (History of Civiliza- 
tion series, edited by Laurence Foster). New-York, Huxley 
House, 1936 ; 1 vol. in-80, x1 + 227 pages, avec 2 cartes en cou- 
leurs. 


Ce rapide « survey » d’histoire grecque s’efforce d'apporter deux nou- 
veautés : écrire le récit des faits non pas seulement d’après les historiens 
n1 les inscriptions, mais d’après les poètes ; rajeunir, par d’incessants 
rapprochements avec le monde contemporain, la narration des événe- 
ments d'autrefois. Le lecteur mesurera à ses exigences le profit qu’il en 
peut retirer. Qui prend plaisir aux anthologies traduites, qui veut ap- 
prendre que Schliemann, en mourant, laissa cinquante-deux paires de 
chaussures en parfait état (p. 5), que la civilisation minoenne ignorait 
le freudisme (p. 12), que Thomas Hendrick devint vice-président des 
États-Unis (p. 1), que Woodrow Wilson, auprès des corps des victimes 
de la Grande Guerre ramenés à New-York, s’inspira de l’oraison funèbre 
de Périclès (p. 95), celui-là trouvera de quoi se contenter. Qui s’intéresse, 
au contraire, à l’évolution de la constitution attique, au progrès des 
idées démocratiques de Solon à Clisthène, qui aimerait suivre le mouve- 
ment des idées religieuses de l’époque des tyrans à celle des Tragiques, 
comprendre la décomposition de l’idéal classique et le succès des cultes 
orientaux, celui-ci risque d’avoir quelques curiosités insatisfaites. 


FEernanp CHAPOUTHIER. 


M. I. Rostovtzeff, A. R. Bellinger, C. Hopkins, C. B. Welles, The 
Excavations at Dura-Europos, conducted by Yale University and 
the French Academy of Inscriptions and Letters : Preliminary 
Report of Sixth Season of Work (october 1932-march 1933). 
New Haven, Yale University Press, Prague, Kondakov Institut, 
1936 ; 1 vol. in-8°, xx + 518 pages, avec 34 figures dans le texte, 
un frontispice et LIII planches hors texte (quatre reproductions 
en couleurs). 


L’exploration de Doura se poursuit avec un constant bonheur. Le 
nouveau Rapport 1, qui effreie un peu par sa masse, en produit les prin- 
cipaux résultats. Les érudits, quelle que soit leur spécialité, y trouve- 
ront riche matière : les architectes auront sous les yeux des maisons, des 
bains, des fortifications et des travaux de mine, des sanctuaires qui 
remontent parfois à l’âge hellénistique (p. 408-411) ; les littérateurs 
liront ou déchiffreront les textes sur parchemin ou papyrus (p. 416-417) ; 
les amateurs d’iconographie s’emploieront à faire l’exégèse de la fresque 


1. C£. Rev. Ét. anc., 1932, p. 72; 1934, p. 138-139 ; 1935, p. 357-358. 
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du banquet et de la chasse (p. 146-167) ou du relief au cavalier (p. 228- 
240) ; les astronomes expliqueront un horoscope (p. 246) ou un calen- 
drier (p. 40-45) ; les amateurs d'armes admireront l'épée de fer (p. 82-83), 
le bouclier peint (p. 456-466) et surtout les housses de chevaux aux pla- 
quettes métalliques si admirablement conservées (p. 440-449) ; les orien- 
talistes seront les plus favorisés : la synagogue, dont les murs décorés de 
fresques font aujourd’hui la somptueuse parure du Musée de Damas, 
est une pièce capitale pour l’histoire de l’art juif (p. 309-396). L'illustra- 
tion, un peu sommaire 1, du volume fait contraste avec l’abondance du 
texte ; la description eût peut-être gagné à être moins uniforme et le 
commentaire à être parfois élagué ?. 


FEernaxo CHAPOUTHIER. 


Erland Ehnmark, The idea of god in Homer. Upsal, Almqvist et 
Wicksell, 1935 ; 1 vol. in-80, xrv + 103 pages. 


Plus qu’une étude de la religion « homérique », la « dissertation » 
d’Ehnmark est un examen critique des théories touchant les concep- 
tions religieuses dans la Grèce primitive. L’auteur examine dans quelle 
mesure les idées exprimées par Frazer, Nilsson, Ranulf, Usener, par 
d’autres encore, trouvent leur confirmation dans les poèmes homériques. 
Il souligne les faits établis et les points où subsistent des difficultés, 
compare les indications données par l’épopée à celles qui viennent de 
la littérature postérieure et conclut (p. 102) que, pour l'essentiel, « l’an- 
thropomorphisme homérique ne diffère pas autant qu’on l’a parfois 
pensé des formes postérieures de la religion grecque ». Nous n’avons 
donc pas une étude exhaustive ni des conclusions sensationnelles, Les 
faits sont relevés soigneusement, mais de façon un peu fragmentaire ; 
et il nous semble que le caractère surtout négatif de la recherche entre- 
prise par Ehnmark vient en partie de ce qu’il n’a pas assez souligné la 
complexité de toute « question homérique » : en quoi une indication 
figurant dans l’épopée peut-elle être tenue pour une affirmation histo- 
rique, et non pas pour la transposition d’une tradition aux origines loin- 
taines et souvent diverses? La solution pourrait, d’ailleurs, varier pour 
chaque cas. Par exemple, il est exact que, dans l'Odyssée, Ménélas se 
voit promettre l’immortalité, bien qu’il ne soit pas un dieu (p. 2, n. 3); 
mais l’auteur, nous semble-t-il, a tort de taire qu’en Laconie Ménélas 
recevait un culte vraiment divin. 


GEorces MATHIEU. 


1. Je ne puis arriver, même à la loupe, à bien lire les indications de la planche VI; je ne 
suis pas plus heureux pour discerner, sur la planche XLIX, les quatre figures à ailes de 
papillons dont il est question p. 356. 

2. Si intéressant qu’il puisse être, j’aurais réservé pour une publication définitive le 
Sketch of the History of Horse Armor (p. 444-449) ; un Rapport n’a pas à nous communi- 
quer d’emblée toutes les lectures faites par l’auteur. 
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C. M. Bowra, Greek lyric poetry from Alcman to Simonides. Oxford, 
Clarendon Press, London, Humphrey Milford, 1936 ; 1 vol. in-80, 
490 pages. Prix : 21 sh. 


Les découvertes papyrologiques ont considérablement enrichi notre 
connaissance du lyrisme grec. C. M. Bowra a jugé qu’il était opportun 
de réunir en une synthèse tout ce que nous pouvons savoir maintenant 
des poètes du vri® et du vie siècle, et il vient de leur consacrer un volume 
étendu et attachant. Il se borne au lyrisme proprement dit (excluant 
ainsi ceux des poètes qui n’ont été qu’élégiaques ou iambographes, mais 
étudiant les scolia attiques) ; il ne pénètre que de peu dans le ve siècle, 
ce qui ne va pas sans quelque inconvénient, puisque Pindare et Bac- 
chylide ne figurent dans l’ouvrage que pour leurs rapports avec Simo- 
nide, tandis que Timocréon y est introduit à la faveur d’une digression 
assez lâche. 

Bowra destine son étude autant au grand public qu'aux historiens 
de la littérature grecque ; cela en explique le caractère vivant, les rap- 
prochements fréquents avec des littératures modernes ; cela explique 
aussi qu'une rédaction un peu rapide ait laissé échapper quelques er- 
reurs À, 

Les questions techniques ne tiennent qu’une place limitée dans le 
volume. Bowra propose quelques nouvelles leçons au texte d’Alcée, de 
Sappho et de Timocréon (appendice IfT). C’est aussi dans un appendice 
(IV) qu’il traite de l’origine « populaire » des mètres éoliens ; ailleurs, il 
ne donne que des indications sommaires sur les rythmes employés ?. 

C’est principalement sur la vie des poètes et le contenu de leurs œuvres 
que Bowra porte son attention. L’exposé qu’il en fait est parfois exa- 
gérément subtil, mais toujours fin, nuancé et plein du sens de la vie. 
Qu'il s’agisse, chez Sappho, du mysticisme de l’amour ou du maniérisme 
de l'expression, qu’il y ait lieu d’opposer le sérieux et la sincérité (au 
moins apparente) des poètes les plus anciens à la part de convention qui 
se montre chez Anacréon et chez [bycos, toujours Bowra sait trouver 
la notation qui empêche de voir, dans les fragments retrouvés, seulement 
un texte mort. 


4. P. 252 : il faut lire : Glaucus Potnius. — P. 257 : Hérodote fait de Clisthène de Sicyone 
le beau-père de l’Athénien Mégaclès (et non le gendre d’Aleméon). — P. 310-311 : si le Nau- 
cratès, fils d’Aischylos, pour qui Anacréon a composé une épigramme, est un parent du 
tragique athénien, ce doit être, vu les dates, un grand-père de celui-ci ou un oncle, plutôt 
qu’un fils. — P. 357 : Elpinice était sœur {non pas fille) de Cimon. — P.:408 : Pisistrate ap- 


partenait au dème, mais non à la famille des Philaïdes. — P. 414 : le texte d’Aristote (Const. 
d’'Ath. 20) implique que Kédon était un Aleméonide. — P. 416, n. 1 : le texte cité d'Hypé- 
ride est tiré du {n Philippidem (non d’un 1n Philippum inexistant). — P. 441 : un exemple 


de danse armée nous est donné par Xénophon (Anabase, VI, 1, 7-8 : danse des Aenianes et 


des Magnètes). 
2. On ne voit pas bien le rapport qu’a le type d’hexamètre dactylique signalé p. 61 avec 


les dactylo-épitrites. 
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L'auteur marque fortement la part que la poésie lyrique a tenue dans 
la vie sociale de la Grèce. Il insiste sur les rapports que les thèmes trai- 
tés par les poètes ont eus avec ceux de l’épopée homérique et posthomé- 
rique, avec ceux que traitent les céramistes. Bowra insiste surtout sur 
l'élément religieux qu’implique le lyrisme grec ; il expose longuement 
le rôle que jouent, dans l’œuvre d’Alcman, dans celle de Stésichore, dans 
celle de Sappho, certains cultes locaux (par exemple celui d'Hélène). 
Enfin, il rattache le lyrisme à la vie politique et voit même, en certains 
cas, dans les poètes lyriques, des agents de propagande ; il y a là une 
vue que nous ne saurions contester et que l’analogie de la littérature 
attique rend séduisante ; néanmoïns, 1l nous semble que Bowra s’est par- 
fois laissé entraîner quelque peu facilement dans cette voie : le cas de 
Simonide, homme de lettres qui, comme le montre l’auteur, passe sans 
difficultés des Pisistratides à la démocratie athénienne, des Scopades 
aux tyrans de Sicile, doit nous inciter à la prudence dans nos affirma- 
tions. 

Parfois hardi, toujours vivant, le volume de Bowra est un élément 
indispensable pour la mise au point de nos connaissances présentes sur 
le lyrisme grec. 


GEorces MATHIEU. 


David M. Robinson, Pindar ; a poet of eternal ideas (The John Hop- 
kins University Studies in archaeology, n° 21). Baltimore, The 
John Hopkins Press, 1936 ; 1 vol. in-89, vr-118 pages. 


Le petit volume que D. M. Robinson vient de consacrer à Pindare 
est le développement de deux conférences faites en 1935, et il est des- 
tiné à montrer au public cultivé d'Amérique que Pindare n’est pas un 
auteur du passé, ni un pur technicien du lyrisme, mais que ses idées 
présentent un réel intérêt pour les modernes. Pour ce faire, D. M. Ro- 
binson relève les traces de l’influence de Pindare sur la littérature mo- 
derne (surtout de langue anglaise) et cite les imitations dont il a été 
l’objet, principalement en Angleterre, au xvrr® et au xviri® sièele. On 
a ainsi des documents, parfois assez curieux, touchant à l’histoire de la 
culture classique. 

L'état originel de l’ouvrage se trahit encore dans le présent livre, no- 
tamment par le caractère très général de l’exposé, par l’humour qui 
transparaît souvent, et aussi par une composition assez lâche qui abou- 
tit plus d’une fois au désordre : l'influence de Pindare sur Milton est 
l’objet de deux développements séparés l’un de l’autre par des indica- 
tions sur les éditions de Pindare et les études qui lui ont été consacrées ; 
l’auteur, qui connaît bien ces dernières, donne en tête de son ouvrage 
une bibliographie sommaire, qu’il complète plus loin (par exemple, p. vi, 
il ne cite, comme ouvrage français, que celui de Marguerite Yourcenar ; 
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p. 23, il y ajoute l’édition Puech, les études de Croiset et de Caspar, et 
semble ignorer le travail de Severyns sur Bacchylide). Les idées mêmes 
de Pindare sont évoquées, plutôt qu’étudiées, selon le hasard qui nous 
les fait rencontrer dans une lecture des poèmes tels que nous les pré- 
sentent les éditions modernes. 

Le titre du livre semblait nous annoncer une synthèse ; l'ouvrage est 
à la fois plus... et moins. 


GEorces MATHIEU. 


Demostene, La seconda Filippica, con prefazione, introduzione e 
commento di Piero Treves. Napoli, Rondinella, 1936 ; 1 vol. 
in-8°, 101 pages. Prix : 3 lire. — Id., La terza Filippica ; introdu- 
zione e commento di Piero Treves. Napoli, Loffredo, 1936 ; 1 vol. 
in-80, 126 pages. Prix : 5 lire. 


Le labeur de Piero Treves ne se ralentit pas : il nous donne simulta- 
nément deux volumes contenant les 71e et IIIe Philippiques. La méthode 
est la même que dans les éditions procurées précédemment par Piero 
Treves ; une introduction examine les questions historiques, avec la pré- 
cision et la connaissance des publications récentes auxquelles nous a 
habitués le jeune disciple de G. de Sanctis ; le texte (conforme à celui 
de M. Croiset) est accompagné de notes copieuses qui, en dehors du 
commentaire historique, mettent en lumière les traits qui, dans ces dis- 
cours, prêtent à une étude grammaticale ou stylistique. Partout, on 
retrouve ce que Piero Treves nous a déjà fait connaître : même souci de 
l'exposé vivant, même sympathie aux yeux ouverts, qui se refuse à idéa- 
liser Démosthène, mais aussi à le dénigrer systématiquement. 


GEeorces MATHIEU. 


E. de Saint-Denis, Le rôle de la mer dans la poésie latine. Paris, 
C. Klincksieck, 1936 ; 1 vol. gr. in-89, 516 pages. 


C’est un vaste et beau sujet que M. de Saint-Denis a, pour le grand 
plaisir et le profit du lecteur, traité au cours de ce volume. Parmi les 
idées convenues et nécessairement un peu fausses que nous nous faisons 
sur l'Antiquité latine, l’auteur s’est attaqué à la prétendue aversion des 
Romains pour la mer et il s’est efforcé de retracer l’évolution de leurs 
sentiments à l’égard de la navigation. 

Il a mené son enquête des origines de la poésie latine à la fin du 
rer siècle de notre ère, explorant les fragments des primitifs aussi bien 
que les œuvres d’un Virgile, d’un Lucain ou d’un Stace. Nécessités guer- 
rières ou économiques, politique des empereurs, snobisme mondain, tout 
lui sert à prouver que si, selon la formule courante, le Romain a été un 
terrien, il a néanmoins assez vite su prendre contact avec la mer, la con- 
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quérir et l'aimer. Voilà le fait historique qu’il faut constater et dont les 
échos doivent être recherchés dans les œuvres littéraires. L'auteur n’a 
pas de peine à montrer que la mer y a toujours joué un grand rôle, 
qu’elle est souvent le décor immense où se déroule l’action ou qu'elle 
est un ornement plus restreint, réduit à fournir des paysages ou des 
marines, ou, enfin, qu’elle a été pour les écrivains une source copieuse 
de métaphores. Elle leur fournit des sujets ; elle renouvelle, enrichit l’ex- 
pression. 

M. de Saint-Denis nous promène done, dans les limites que j'ai indi- 
quées, d’un poète à l’autre et, avec beaucoup de science et de finesse, 
analyse, juge, différencie. Il révèle en eux des âmes diverses qui, de 
façon diverse, sentent les choses de la mer, voit en Lucrèce, Catulle, 
Virgile, surtout Ovide, Sénèque et Lucain, les esprits les plus compré- 
hensifs, alors qu’en face d’eux un Horace, un Tibulle, peut-être un Pro- 
perce condamnent la navigation pour ses périls et son impiété. Mais, 
après Lucain, il semble que le soufle du large ait cessé de pénétrer la 
poésie latine, que soient taries l’originalité et la fraîcheur d'inspiration : 
sous l'influence des sources livresques, les Valérius Flaccus, les Silius 
ou.les Stace sont incapables du moindre effort de renouvellement : ils 
ne savent plus rien donner que de banal et de déjà vu. 

Telles sont dans les grandes lignes les conclusions de ce livre écrit avec 
une indéniable compétence et un amour de la mer qui ne s’avoue pas 
seulement à la fin de l’Introduction, mais qui se manifeste à tout ins- 
tant par le souvenir d’une expérience personnelle, par la technicité du 
vocabulaire, par une réflexion jaillie du cœur (cf. p. 227, début du cha- 
pitre). C’est aussi un livre d’une science probe, issu des textes patiem- 
ment étudiés pour eux-mêmes, confrontés entre eux, interprétés sou- 
vent à la lumière des Instructions nautiques ou des œuvres les plus mo- 
dernes dont la mer fut l’inspiratrice. Livre de bonne foi où l’auteur ne 
dissimule peut-être pas toujours assez les matériaux qui ont permis la 
construction. Pourquoi ne pas rejeter en appendice ou tout simplement 
en note les énumérations qui tiennent parfois une page ou plus, comme 
celle des marines virgiliennes (p. 219-220), les rapprochements de textes 
(p. 337), les références (p. 344)? C’est une fatigue pour l’œil que de ne 
pouvoir lire seulement quinze lignes qui ne soient hérissées de chiffres 
et d’abréviations, et l’on eût aimé voir débarrasser le texte de toutes ces 
indications, simples fiches justificatives dont la place n’est pas là. La 
lecture du livre y eût gagné en aisance et agrément. 

Dans cette galerie de portraits esquissés par M. de Saint-Denis, il y 
a, disions-nous, deux poètes, Horace et Tibulle, qui doivent être mis à 
part : ils représentent, en effet, l'hostilité aux choses de la mer et inau- 
gurent dans la poésie latine le thème de la navigation impie. Comment 
expliquer leur attitude? En ce qui concerne Horace, l’auteur voit dans 
ses diatribes d’abord le souvenir probable d’assez fâcheuses aventures, 
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puis le retour à une sorte de lieu commun de morale déjà connu de la 
poésie grecque. Horace se serait plu à ces paradoxes au moment même 
où la mer tenait une place de première importance dans l’économie et 
la sécurité romaines, sans que l'opinion publique en fût plus émue que 
la nôtre, aujourd’hui, par telle charge contre la civilisation. Dans les 
pages de conclusion (p. 479), Horace n’est plus rangé que parmi les lau- 
datores tenporis acti et les moralistes attardés : je crains que l’auteur ne 
fasse un peu trop bon marché ici des raisons personnelles à Horace qu’il 
avait analysées là. Il y a bien des points obscurs dans la biographie du 
poète et 1l est dommage que nous ne puissions, en particulier, préciser 
la date du danger couru au cap Palinure ; mais l’on peut être sûr que le 
voyage d'Athènes et d’Asie, ainsi que le retour de Macédoine ont laissé 
dans l’œuvre d’Horace un souvenir dominant et expliquent, plus que 
tout le reste, son attitude boudeuse à l’égard de la mer. Ce ne sont pas 
davantage des considérations morales, mais des motifs d'ordre person- 
nel qui écarteront d’elle le valétudinaire Tibulle. 

On peut n'être pas toujours d'accord avec M. de Saint-Denis ; mais 
il faut le féliciter d’avoir choisi un beau sujet, de lui avoir consacré un 
livre qui est riche d’idées et qui ouvre aux yeux de larges horizons, de 
nous avoir mieux fait connaître une des sources d'inspiration de la poé- 
sie latine. 


É. GALLETIER. 


Salvatore Sabbadini, Poeti latini : Nevio. Udine, Istituto delle edi- 
ziomi accademiche, [1935] ; 1 vol. in-12, 179 pages. 


Petit volume commode qui tient à la fois de la monographie et de 
l’édition. On trouvera dans ces pages une excellente mise au point des 
questions qui se posent touchant la biographie du poète, de ses rela- 
tions, par exemple, avec Scipion et les Metellus. Quelques chapitres étu- 
dient successivement les œuvres dramatiques et l'épopée de Névius, en 
utilisant les fragments qui en ont été conservés et qui sont ici présentés 
avec une traduction, des gloses explicatives, des discussions de texte. 
Des remarques sur la métrique et l’histoire de la réputation de Névius 
terminent la partie littéraire de l’ouvrage. 

A la fin prennent place deux chapitres qui complètent cette étude, 
une sorte de table de concordance des fragments du poème Bellum Poe- 
nicum établie entre les éditions de Bährens, Diehl, Morel, Pascoli, Ter- 
zaghi, et la liste de tous les passages de Névius qui n’ont pas été utilisés 
dans le reste du livre, ici classés et traduits. 

Tout cela est fait avec le plus grand soin et rendra de précieux ser- 


vices. 


É. GALLETIER. 
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Virgile, Énéide, livres VII-XII, texte établi par R. Durand et tra- 
duit par A. Bellessort. Paris, Les Belles-Lettres (Collection des 
Universités de France), 1936 ; 1 vol. in-8°, 255 pages doubles. 


Avec ce volume s'achève la traduction de l’ Énéide, commencée voici 
onze ans par MM. Goelzer et Bellessort. 

Le nom de M. Durand est la meilleure garantie du soin avec lequel 
le texte a été établi. Peu de conjectures personnelles, une seule, si je ne 
me trompe, admise dans la lettre du vers VIT, 452 « quam et ueri », et 
tirée avec de grandes vraisemblances du v. 440 ; dans l’apparat critique, 
quelques suggestions, telles VII, 386 exorsa furorem, XII, 332 frementis 
au lieu de furentis, d’après la leçon de M prementi et l’archaïsme dolorem 
ultor eris, en X, 863, plus risqué peut être au lieu de dolorum ultor eris. 
En général, donc, texte conservateur, ce qui ne veut pas dire fixé dans 
l’immobilité de la Vulgate ; car M. Durand fait, avec raison, place à des 
variantes jusqu'alors négligées ou même à des corrections toutes les fois 
que le vers présente une difficulté et doit être amélioré. Par exemple, 
IX, 130 exspectans, 37 scandite, X, 850 exilium, 857 tardast. Mais ces 
interventions sont rares et faites d’une main très légère. 

L’apparat critique qui accompagne le texte est très riche dans sa con- 
cision. S'il donne, naturellement, les variantes des principaux manus- 
crits, 1l offre dans les cas douteux les conjectures les plus intéressantes ; 
il interprète encore brièvement un mot, relève une particularité de mé- 
trique, souligne la ponctuation et, par là même, les interprétations des 
éditeurs modernes, permet, par de courtes et utiles remarques, d’entre- 
voir l’histoire du texte, les doubles rédactions, les passages copiés en 
marge de l’archétype (cf. VII, 211, 307; VIII, 268, etc.). Tout cela 
témoigne de la science la mieux informée et du goût le plus sûr. 

On n’aimera pas moins la traduction de M. Bellessort, tantôt serrée 
et précise, tantôt plus large et interprétant l’esprit du texte. De courtes 
notes, de valeur littéraire, des exclamations jaillies brusquement at- 
testent une longue pratique du poème, une admiration profonde et sin- 
cère pour le poète. 


É. GALLETIER. 


Claudien, Panegyricus de quarto consulatu Honorii Augusti, texte 
et commentaire par P. Fargues. Aix-en-Provence, Fourcine, 


1936 ; 1 vol. in-80, 83 pages. 


Ce nouveau livre de M. Fargues est une édition critique et explica- 
tive du panégyrique prononcé par Claudien, au début de l’année 398, 
en l'honneur du quatrième consulat d’un enfant de treize ans à qui était 
échu, à la mort de Théodose, l'empire d'Occident. Éloge sans propor- 
tion avec le médiocre destin d’Honorius ; mais, après tout, on ne peut 
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pas exiger d’un panégyriste le don de double vue. Un poème de Clau- 
dien est toujours digne d’intérêt, non pas seulement par de rares qua- 
lités de forme, mais par les indications historiques ou les mouvements 
d'opinion que l’on y peut saisir. 

Sur les circonstances de temps, sur la composition de l'éloge, 
M. Fargues nous informe très suffisamment dans sa préface. Il a eu 
raison de le rapprocher des œuvres oratoires du recueil des Panegyrici 
et d'utiliser tel ou tel de ces discours dans ses notes pour éclairer un 
détail du texte. 

Pour l'établissement de ce dernier, l'éditeur s’est montré, en général, 
très prudent. Je ne sais pourtant s’il fait bien d’accueilhir, avec Birt, 
au vers 30, la leçon possunt de +1. La lecture de l’apparat atteste, en 
effet, bien souvent, certaines fantaisies de ce manuscrit qui doivent 
mettre en défiance : l'expression quid prodest est si courante qu’on ne voit 
pas très bien les raisons de la rejeter, ni comment elle interrompt fâcheu- 
sement le mouvement de la phrase ile qui... Au vers 153, il semble 
qu’une fois encore M. Fargues ait accueilli trop docilement les sugges- 
tions de Birt en recevant la leçon de & lituus au lieu de la leçon courante 
lituis. Il faut rejeter lituus pour des raisons de style et de goût : la phrase 
comprend trois propositions juxtaposées ; le sujet des deux premiers 
verbes (ambitur, sentit) est augustior infans ; il serait étonnant qu'il y eût 
un brusque changement pour le troisième verbe joint aux précédents 
par que (redditque). Et puis, il est bien étrange de construire redditque 
ferocem uagitum lituus et de traduire : « la clairon fait écho à ses fiers 
vagissements ». On comprend très bien qu’un poète comme Lucrèce, 
allégué ici, écrive : saxæa... formas uerborum... reddant, qu’'Ovide lui- 
même emploie reddere quand il s’agit de la nymphe Echo ; mais l’alliance 
des mots reddere et lituus paraît impossible. Il est bien plus naturel de 
garder le datif lituis et de donner à reddere un sens voisin d’edere. Il faut 
se représenter, en effet, l’enfant impérial, un peu comme le jeune Hugo 
des Souvenirs d'enfance, vivant au milieu des soldats, couché même dans 
son berceau non loin des aigles et brusquement éveillé par le clairon. 
En fils d’empereur et en nourrisson héroïque, il répond à ce clairon par 
des vagissements qui annoncent déjà une âme fière. 

Le commentaire de M. Fargues est fait avec soin et éclaire bien des 
questions historiques ou des difficultés de style. Il eût pu, cependant, 
être plus riche encore. Il faudrait une note au v. 31 (Maduerunt Saxone 
fuso), au v. 109, dont il conviendrait de préciser le sens et de souligner 
le mouvement ; il faudrait compléter la note au v. 117 (la fausse leçon 
prospera s'explique moins par le « principe de banalité croissante » que 
par le début du v. 116 qui l’a contaminée), celle du v. 438 en soulignant 
l'impossibilité d'expliquer la leçon de À, Syrtibus, celle du v. 573 en ren- 
voyant à Tibulle, I, 3, 30, et Ovide, Met. I, 747, celle des v. 582-583 en 
utilisant les Panegyrici, en particulier le discours d’'Eumène. Au v. 500, 
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il eût été bon pour la clarté de préciser la ponctuation et le sens adoptés 
par les autres éditeurs. Le v. 522 est difficile à interpréter : des trois 
explications proposées pour uota moratur, la plus naturelle me paraît être 
celle de Kock (suspend, rend inutiles les vœux des Romains). 

Je m'excuse de toutes ces discussions ; que M. Fargues y voie seule- 
ment l'intérêt que j’ai pris à son livre. 


É. GALLETIER. 


J. C. Bolkestein, ‘Oouos en edoe6ñc. Bijdrage tot de godsdienstige 
en zedelijke terminologie van de Grieken, avec un résumé en 
français ; dissertation d'Utrecht. Amsterdam, H. J. Paris, 1936 ; 
1 vol. in-89, 225 pages. 


L'auteur s’est proposé d'étudier le sens des mots ôo10ç et edce6nñ. 
Par là, son travail s’insère dans cette série de monographies fort utiles, 
où la sémantique prête à l’histoire des religions un précieux concours. 
L'ouvrage est conçu comme une étude chronologique, qui va d’ Homère 
jusqu’au rv® siècle, et où sont passés en revue les emplois des deux mots 
en question et des mots apparentés. Un index de quinze pages permet de 
voir combien le dépouillement a été consciencieux. Les conclusions de 
l'enquête, ainsi qu’un résumé de celle-ci, sont données en français. 

Une idée directrice très nette a présidé à la recherche : savoir « si, à 
l’origine, les mots s’employaient exclusivement par rapport aux rela- 
tions de l’homme à la divinité, ou bien s’ils ont désigné au début unique- 
ment ou dès le début en même temps un rapport entre l’homme et ses 
prochains ». Correspondent-ils à des notions d’origine proprement reli- 
gieuse ou bien sociale et morale (p. 179)? Les conclusions ne sont pas 
moins nettes : «Les deux groupes de mots ont un sens religieux, mais en 
premier lieu un sens moral. On ne saurait dire d’aucun d’eux que l’élé- 
ment religieux y domine ni que l’emploi à l’égard d’une catégorie spé- 
ciale du domaine moral soit particulièrement fréquent » (p. 210). 

L’auteur, qui a voulu contribuer « à une compréhension historique du 
rapport qu’il y avait entre la religion et la morale chez les Grecs dans les 
temps les plus reculés de leur civilisation que nous puissions connaître », 
réagit donc netiement avec plus d’un historien récent contre la préten- 
due séparation originelle, en Grèce, de la morale et de la religion. On 
peut même se demander si elle ne commet pas l’erreur inverse de mettre 
la morale avant la religion et de nous montrer celle-ci empruntant à 
celle-là une de ses plus importantes catégories. On peut, en effet, trou- 
ver qu’elle donne dans ses analyses une définition trop étroite de la reli- 
gion. Elle considère, par exemple, comme purement moraux les exemples 
d’edse6ñç dans les cas suivants : « La violation du droit d’un Eévoc, 
d’un ixerhç ou d’un mort est appelée ainsi (à savoir &oe6ñç), sans que 
les dieux soient mentionnés par Eschyle, Euripide, Aristophane, Héro- 
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dote, Xénophon et Eschine » (p. 206). C’est donc la présence des dieux 
qui paraît, pour l’auteur, définir la religion. Plus d’un historien sera 
sans doute tenté de contester ce postulat. 

On peut se demander aussi si la sémantique seule peut permettre des 
conclusions aussi déterminées. Il nous semble que, pour presque tous les 
passages où l’auteur signale une signification purement morale des deux 
catégories de mots, elle a seulement fourni la preuve négative qu’une 
signification religieuse ne s’imposait pas, non qu’elle était exclue. Il 
reste presque toujours possible de supposer une nuance religieuse qui 
distingue, par exemple, ôctoc de dxatos, à quoi on voudrait l’assimiler. 
On objectera qu’il ne s’agit là que d’une simple possibilité. Nous l’ac- 
cordons, mais ce qui nous paraît sûr, c’est qu'entre les deux possibilités 
contradictoires, la sémantique seule ne permet pas la décision. Par 
exemple, dans les cas mentionnés du £évoc, de l’ixethc et d’un mort, 
comment méconnaître tous les faits, autres que sémantiques, qui at- 
testent un lien avec la religion? N’est-il pas nécessaire de faire interve- 
nir ceux-ci là où ceux-là nous laissent dans le doute? 

Ces objections de principe n’empêchent pas de reconnaître au travail 
de Me Bolkestein une grande valeur. Les textes rassemblés avec cons- 
cience et interprétés avec clarté fourniront toujours le matériel néces- 
saire à qui voudra reprendre l’étude de ces catégories. Il est à souhaiter 
de voir des dénombrements analogues mettre à la disposition des his- 
toriens les manifestations concrètes des notions fondamentales de la 
religion grecque. 


Prerre BOYANCÉ. 


Publii Vergilu Maronis Aeneidos Liber quartus, edited by Arthur 
Stanley Pease. Cambridge (Massachusetts), 1935 ; 1 vol. in-8°, 
1x-568 pages. 


M. G. Buscaroli avait édité naguère 1 Libro di Didone avec une abon- 
dance d’annotatiorts qui semblait ne pouvoir être dépassée. C’était comp- 
ter sans l'Amérique, d’où nous vient un commentaire de 568 pages pour 
les 705 vers que comptent les amours d’Énée et de Didon. Faut-il louer 
sans réserves la formule adoptée par M. A. S. Pease? L'introduction et 
les notes sont d’une érudition proprement accablante. La bibliographie 
virgilienne paraît n’avoir pas de secrets pour l’auteur. Il faut bien le 
dire, il y a quelque excès dans cette richesse, et on se demandera, par 
exemple, quelle utilité il y a à donner, p. 519, une colonne en texte serré 
d'expressions où pectora pugnis (plangere) ou des équivalents grecs et 
latins se retrouvent depuis Sapho jusqu’à la Vita S. Adalberti de Jo- 
hannes Canaparius. A la limite, la perfection de cette méthode, qui pro- 
cède, selon la formule cartésienne, par dénombrements complets, serait, 
sur chaque mot, de déverser les colonnes du Thesaurus. Cette réserve 
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faite, qui a son importance, car un commentaire doit rester maniable, 
il faut dire tout de suite que la nouvelle édition de M. Pease est du plus 
haut intérêt. L’art virgilien, le style, les idées, rien n'échappe à son 
attention. Pour notre part, nous avons particulièrement goûté tout ce 
qui concerne les mythes et la religion. M. Pease, qui, en ce domaine, a 
bénéficié des conseils et de la science de M. A. D. Nock, multiplie les 
rapprochements, et ses notes, grâce à l'index final, pourront être utiles, 
non seulement aux exégètes de Virgile, mais à l'étude de questions de 
rites et de croyances, pour peu que le Chant quatrième se soit trouvé 
y faire allusion. 


- Prerre BOYANCÉ. 


A. W. Van Buren, Ancient Rome, as revealed by recent discoveries. 
London, Lovat Dickson, [1936] ; 1 vol. in-16, xvi + 200 pese 
8 planches et 2 plans hors texte. 


Recent n’est pas très explicite ; en fait, je crois bien qu’il s’agit des 
dix dernières années ; l’auteur était en droit de remonter un peu plus 
haut ; mais peut-être s’est-il fait un honorable scrupule, comme étran- 
ger, de paraître souligner les initiatives d’un régime. M. Van Buren a 
été devancé naguère par l'E. N. I. T.(Ente nazionale industrie turistiche), 
qui a répandu, en diverses langues, un opuscule fort bien fait, dû à 
M. Francesco Pellati, sur « les dernières découvertes géographiques en 
Italie », où Rome figure naturellement en bonne place, accompagné d’un 
plus grand nombre d'illustrations et plus caractéristiques dans l’en- 
semble que celles de ce nouveau livre. Il est vrai que l’archéologue amé- 
ricain, qui n’a pas songé principalement aux amateurs et aux curieux, 
a traité de sujets plus nombreux — suivant un plan légèrement indécis ; 
la matière était d’ailleurs difficile à ordonner. Son information est ce 
qu’on pouvait attendre d’une familiarité parfaite avec ces questions, 
précise et puisée aux bonnes sources. 

Il remonte jusqu’au crâne d’éléphant du Velia et'à celui d’un homme 
quaternaire trouvé près de la Porta Pia. Il traite, naturellement, d’une 
façon toute particulière de l’enceinte de l’Urbs et des déplacements du 
pomerium, des quatre temples d'époque républicaine découverts dans 
le déblaiement du Largo Argentina pour les nouvelles percées, des re- 
cherches dans les divers forums impériaux, des inscriptions qu’on y a 
exhumées (notamment des graffiti, documents sur la culture de leurs 
auteurs). Un chapitre consacré aux temples à abside a quelque chose 
d’un hors-d’œuvre — cette disposition serait née‘dans les sanctuaires 
de caractère domestique. Nous sommes amplement renseignés sur le 
Mausolée d’Auguste (qui doit être restauré pour fêter le second millé- 
naire de la naissance de cet empereur), sur le théâtre de Marcellus, main- 
tenant mieux connu ; sur les découvertes faites au Capitole, dont on a 
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retrouvé les anciennes murailles ; sur les premières recherches au Cirque 
Maxime ; trop peu, il me semble, sur les marchés de Trajan, et nulle- 
ment sur la maison d’Auguste au Palatin. Pour beaucoup, l'édifice à 
six étages déblayé à l’angle du Capitole sera une révélation ; l’auteur y 
rattache avec raison l’étude d’Ostie et de la nécropole fouillée dans 
l’isola sacra ; sortant, comme de juste, des limites de Rome, il aurait 
pu ne pas négliger le tombeau des Scipions, si bien remis en état. Les 
voyageurs qui ont vu Rome il y a trente ans n’y reviennent pas aujour- 
d’hui sans avoir d’abord un sursaut. 
Vicror CHAPOT. 


Mario Attilio Levi, La politica imperiale di Roma. Torino, etc., 
G. B. Paravia, 1936 ; 1 vol. in-80, 1x + 303 pages, 14 planches 
hors texte. 


Cet ouvrage sans notes, sans références, anciennes ou modernes, aux 
chapitres sans titres, dépourvu de tout appareil critique, et dont l’illus- 
tration arbitraire ne se raccorde au texte que par l’ambiance créée, 
l'atmosphère que l’auteur a voulu répandre alentour, s’adresse appa- 
remment au grand public italien, dont les tendances actuelles s’y re- 
flètent. Sous la plume d’un érudit formé à bonne école, ce public y aura 
retrouvé des idées qui sont dans l’air au delà des Alpes, et l’auteur a 
dû recevoir bon accueil : seconda edizione, dit, en effet, le titre ; elle aura 
suivi immédiatement là première, celle-ci ne figurant point dans l’œuvre 
copieuse de l’auteur, rappelée au frontispice. 

M. Levi s’attache essentiellement à définir ce qu'offre de particulier 
cet « Empire » de Rome, qui fut d’abord un Empire sans empereur, le 
mot étant pris ici au sens d'expansion. Même à ne partir que des Césars, 
on a souvent comparé à d’autres cet Empire, pour l'étendue, la primauté 
qui lui revient encore par la durée. Tout cela n’explique pas sa nature 
même, reconnaissable dès le début et qui, en dépit des traverses, des 
tendances contraires souvent renaissantes, a fini par s’affirmer de façon 
définitive. 

Rome, à l’origine, est avant tout une armée, car sa situation géogra- 
phique lui impose de chercher, rien que pour sauvegarder son existence, 
une position de suprématie. Mais cette politique impériale n’est pas à 
confondre avec ce qu’on appelle couramment l'impérialisme: Rome 
n’est pas une cité-État, comme la plupart des villes de l'Antiquité : c’est 
un « État de peuple » ou « peuple-État » ; ce concept de peuple, elle ne 
demande qu’à en faire bénéficier tous les annexés, à chaque extension 
du territoire. Pas d’hégémonie à la grecque, sorte de domination à 
laquelle tend Pyrrhus, qui veut non un peuple, mais des sujets. Les 
Étrusques, Samnites, Lucaniens et Sabins, luttant contre Rome, ne 
représentent que des particularismes, des forces négatives. L'État a une 
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capitale, parce qu’il faut abriter quelque part les dieux du peuple entier, 
y compris ceux des nations récemment absorbées. L'intervention en 
Sicile procédait d’une nécessité absolue, à cause des intérêts commer- 
ciaux des nouveaux membres de l’État romano-italique que sont les 
populations côtières. Mais, tandis que la politique d'Empire continue 
avec l’annexion du Nord de la péninsule, les provinces de Sicile, de Corse 
et de Sardaigne marquent cette fois un courant d’hégémonie, dû à une 
catégorie nouvelle de riches, ex-plébéiens, classe désormais dominante, 
qui veut des assignations de terre — non plus pour les alliés — pour les 
citoyens romains, Ce fut la politique des Scipions de préserver l’unité 
des citoyens romains et alliés, et bientôt de tous les habitants de l’Em- 
‘pire. Seulement, les luttes de partis et d'intérêts multiplient les entraves ; 
cette « synthèse de l’État », supprimant les rivalités de groupes, au nom 
de l’unité morale, les grandes personnalités qui surgissent depuis la fin 
du n° siècle n’arrivent pas à la réaliser ; Pompée ne favorise que le mer- 
cantilisme et les brutalités fiscales. Vint enfin César, incarnation vivante 
de l’universalité de l’iëmperium, sous sa forme religieuse. On l’assassina, 
parce qu’il troublait les intérêts égoïstes des ordres privilégiés. Sa con- 
quête des Gaules est un fait capital : il y trouva des énergies capables 
de balancer l'influence de l'Orient ; Rome devint ainsi le pivot de l'Em- 
pire ; elle cessa d’être la patrie des Quirites pour devenir celle du monde. 
Auguste, lui, réserve la prépondérance à l'élément romano-italique, mais 
accorde la justice aux provinciaux ; 1l s’appuie sur la bureaucratie, ses 
premiers successeurs sur l’armée. Lorsque Vespasien accueille plus lar- 
gement dans celle-ci les provinciaux, il reconstitue une fois de plus la : 
synthèse « armée-peuple », qui avait d’abord uni patriciens et plébéiens, 
Romains et Italiotes. 
Les idées de M. Levi, que je viens de résumer dans toute leur subtilité, 
sont présentées d’une manière originale et frappante, qui donne de l’at- 
trait à la lecture de son livre. 


Vicror CHAPOT. 


Robert Samuel Rogers, Criminal Trials and Criminal Legislation 
under Tiberius (Philological Monographs, Number VIT). Middle- 
town (Connecticut), American Philological Association, 1935 ; 
1 vol. in-80, 1x + 216 pages. 


Cette « monographie philologique », qu’on croirait d’abord, vu son 
titre, consacrée à des recherches en droit romain, est en somme une étude 
d'histoire, où les textes juridiques ne sont — et ne pouvaient être en 
l’état de notre documentation — qu’assez rarement invoqués. L'auteur 
a voulu voir si la réputation faite à Tibère par une tradition hostile 
était vraiment fondée en ce domaine de la législation criminelle et des 
procès de caractère pénal ; il a donc noté, classé, tâché d’éclaircir toutes 
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les instances mentionnées de façon trop brève et peu explicite dans Sué- 
tone, Dion Cassius et Tacite. 

Sa conclusion est négative. [1 semble fort contestable que cet empe- 
reur ait fait abus de la loi de matestas, et surtout, derrière ce mot, il 
s’agit bien plus rarement de lèse-majesté que de haute trahison (per- 
duellio). Les auteurs de ces forfaits n’ont pas toujours été condamnés ; 
beaucoup, du reste, ont échappé à toute sentence par le suicide — ainsi 
que dans diverses autres sortes de procès. Les cas de conspiration contre 
le trône auraient été les plus nombreux ; c’est le Sénat qui formait la 
cour de justice ; or, la peine de principe était la mort ; encore, dans bien 
des cas, ne fut-elle pas appliquée. Peu fréquents, en revanche, les cas 
d’extorsion (repetundae), en particulier à propos d'administration pro- 
vinciale ; T'acite lui-même le reconnaît. Nous sommes mal renseignés sur 
les imputations de calomnie, violence, faux, etc... Mais les Annales, 
tendancieuses, exagèrent les excès de la délation ; les exemples cités 
démentent eux-mêmes l’appréciation générale. Toutes les dénonciations, 
en dépit des dires de Dion Cassius, n’auront pas été admises sans dis- 
cernement, et les délateurs n’auront pas invariablement reçu la récom- 
pense de leur bassesse. Tibère usa souvent de son droit d’intercessio, en 
vue de l’acquittement ou d’une réduction de la peine ; parfois, assuré- 
ment, il la fit aggraver —- mais ses raisons ne nous sont pas connues. 

Velleius Paterculus et Valère Maxime, écrivains médiocres, mais con- 
temporains de Tibère, nous laissent sur une impression qui paraît plus 
conforme à la réalité des choses. 


Vicror CHAPOT. 


Kenneth Scott, The Imperial Cult under the Flavians. Stuttgart- 
Berlin, W. Kohlhammer, 1936 ; 1 vol. in-80, vins + 204 pages. 


Ce livre, consacré à une période assez brève — vingt-sept ans — et à 
une matière restreinte, paraît d’abord un peu gros, quand plus de la 
moitié concerne le seul Domitien. L’auteur a, du reste, compris son 
sujet de façon vraiment large et presque débordante ; car il traite autant 
de la politique religieuse des trois empereurs en cause et de leurs dévo- 
tions particulières que du culte impérial, de celui que les habitants de 
l'Empire rendent au souverain, mort ou vivant. À s’en tenir au titre de 
l’ouvrage, les temples élevés par Vespasien ou ses fils à telle ou telle divi- 
nité du Panthéon gréco-romain, et l’étude des présages que les Césars 
eux-mêmes, ou leurs partisans, ont soit imaginés, soit interprétés à leur 
profit, ne se rapportent guère à la question. Le familiare numen (Mi- 
nerve) choisi par Domitien a donné lieu, de la part des thuriféraires 
habituels de celui-ci, à de nouvelles flagorneries, mais n’a pas renforcé 
le culte consenti au monarque lui-même. 

On trouvera là, du moins, une recension extrêmement diligente et, je 
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pense, exhaustive de toutes les sortes de documents utilisables. Il en 
ressort que Vespasien s’est montré discret et réservé à l’égard des dvi 
ses prédécesseurs, et peu soucieux également de sa divinité future ; Titus 
s’est prêté davantage à grandir la mémoire de son père ; Domitien goû- 
tait plus que les autres les honneurs divins, satisfait d’être Dominus et 
Deus, Aeternus, de se voir rapproché de Jupiter et. comparé à d’autres 
dieux. Mais l’auteur rappelle que la tradition sénatoriale (par Suétone 
et Dion surtout) a calomnié cet empereur. Oui, certainement ; n’oublions 
pas, néanmoins, qu’elle n’a pas tellement maltraité Vespasien ; il doit y 
avoir des raisons à cette différence. En fait, hors quelques inscriptions 
et de très rares pierres gravées, la vénération à l’égard de Domitien 
paraît représentée avant tout par les serviles adulations de Stace et de 
Martial, dont l’inventaire complet devient vite fatigant. Quant à son 
pouvoir sur les animaux, l’anecdote célèbre du turbot aurait pu nous 
suffire. L'étude des monnaies a été faite avec grand soin ; mais leurs 
types et symboles ne sont pas toujours d’interprétation facile. Au total, 
beaucoup de courtisanerie ; du culte véritable les traces sont floues et 
clairsemées. 


Vicror CHAPOT. 


E. H. Sturtevant, À Huttite Glossary, seconde édition (W. Dw. 
Whitney Linguistic Series). Philadelphia, University of Penn- 
sylvania, 1936 ; 1 vol. gr. in-80, 192 pages. 


La première édition de cet excellent livre remonte à 1931 (cf. Revue, 
t. XXXIII, p. 408). Comme la grammaire comparée du hittite de 
M. Sturtevant (1933) et comme la chrestomathie hittite afférente (1935), 
ce Glossaire hittite fait partie maintenant de la Collection linguistique 
publiée sous le nom de Whitney. Grâce à l’auteur, l'outillage de l’ap- 
prenti hettitologue est donc complet. 

Son dictionnaire, qui, en 1931, ne comportait que 82 pages, en a main- 
tenant 192. M. Sturtevant s’attendait, il y a cinq ans, à ce que quel- 
qu’un fit oublier son essai en le perfectionnant. Il n’en a rien été : c’est 
lui-même qui l’a dépassé en nous donnant plus et mieux. 

On savait déjà quels secours le hittite peut fournir à la grammaire 
comparée non seulement de l’indoeuropéen, mais encore des groupes 
voisins (cf. Rev. hitt. et asianique, t. IV, 198-220 : La linguistique du 
hittite). Un exemple pris au Glossary fera toucher du doigt la chose. On 
rencontre, p. 149, tamais, damais, dammais, « alter, secundus », acc. 
tanain, damain, dammain. Cômme en latin, le sens en est exactement 
« deuxième »; puis, p. 149, nous trouvons encore dame-da « à un autre 
endroit, en un autre temps », littéralement « à un deuxième endroit, en 
un deuxième temps »; p. 156, ta-wana, signifiant sans doute « une se- 
conde fois » ; enfin, p. 157, tä-yugas (da-yugas) — lat. bimus, *bi-himus, 
c’est-à-dire « âgé de deux ans ». 
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Tous ces mots ont comme base commune hitt. da-, da- signifiant 
« deux ». Ce da-, dä correspond selon les Ne à eue. “dô “do. Or, 
“do est postulé par le duel got. wit 2 *we-do « nous deux », et précisé- 
ment, pour des raisons théoriques, on avait dit {Études prégramm., p. 25 
et n. Î) que “do, *d6 était sans doute plus ancien en indoeuropéen que 
“dwo, *dw6. [ei comme ailleurs, bien qu’il ne rentre pas dans l’indoeuro- 
péen proprement dit, le hittite se montre donc explicatif de cette langue. 

En indoeuropéen, le morphème -mo- est employé dans les superlatifs 
et les ordinaux (maximus, septimus, cf. hitt. siptimas) et le morphème -i- 
(degré zéro de -yo-) quand il s’agit de plus de deux (alius, etc.). Or, 
damais « alter, secundus » comporte à la fois -mo- et -i-. La règle d’em- 
ploi des deux morphèmes n’est donc pas iei la même qu’en indoeuropéen 
(où l’on aurait -tero- (cf. alter, etc.) ou -yes-, -yos- (cf. gr. -{wv, lat. -ior 
dans les comparatifs). Qui a innové sur ce point? C’est sans doute le 
hittite, malgré son antiquité, comme il l’a fait dans la question du duel 
et des genres grammaticaux. 


A. CUNY. 


K. F. Vickery, Food in Early Greece (Illinois Studies... Social Sc., 
v. XX, n° 3). Urbana, University of Illinois, 1936 ; 1 vol. in-8&0, 
98 pages. 


Dans les intentions de l’auteur, la formule « Early Greece » comprend, 
au point de vue chronologique, les temps qui ont précédé la fin de l’âge 
du bronze ; au point de vue géographique, le continent grec, la Macé- 
doine, la Crète et autres îles de l’Égée. 

Le chap. 1 traite du « Pays égéen et de ses appartenances », le chap. 11 
des « Données archéologiques en Crète », le chap. 111 des « Données ar- 
chéologiques dans les Cyclades », le chap. rv de « La Grèce continentale et 
les îles avoisinantes, la Macédoine et la Troade », le chap. v des « Don- 
nées linguistiques », le chap. vi des « Produits végétaux », le chap. vi 
des « Animaux domestiques », le chap. vis des « Aliments tirés de la 
mer », le chap. 1x de « La chasse », le chap. x du « Commerce des denrées 
alimentaires », le chap. x1 de « La préparation des aliments ». 

L'auteur a surtout utilisé les données archéologiques, si nombreuses 
aujourd’hui. Dans le chap. v, il a rappelé l’article intitulé Les mois du 
fonds préhellénique… et, plus qu'Eduard Meyer, il y a donné son appro- 
bation. Mais (n. 9 à la p. 46) il a commis une légère erreur : ce n’est pas 
dans la Rev. Ét. gr., c’est dans la Rev. Ét. anc., c’est-à-dire ici même, 
que cet article a paru en 1910. Depuis (Bull. ses Linguist, t. XX XVII, 
1936, p. 1-6), on a noté que cgsvdévr, lat. funda, pouvaient avoir une 
bonne étymologie indoeuropéenne. Mais ce mot est en dehors du sujet 
de M. K. F. Vickery, qui nous a donné un livre vraiment intéressant et 


très fouillé. A. CUNY. 
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J. Schrijnen und Christine Mohrmann, Studien zur Syntax der 
Briefe des hl. Cyprian (1er Teil — 5 fasc. des Studia ad sermonem 
latinum christianum pertinentia). Nimègue, Dekker & van de 


Vegt ; 1 vol. in-8°, 192 pages. 


Voici l’entreprise de Mgr J. Schrijnen en pleine voie de réalisation. 
Après le fase. I (Charakteristik des alichristlichen Lateins, 1932), dà à 
Mgr Schrijnen lui-même, et le fasc. IT (Die altchristliche Sondersprache 
in den Sermones des hl. Augustinus, 1932), écrit par Mlle Chr. Mohrmann 
(sur ces deux ouvrages, cf. Revue, t. XX XV, 1933, p. 350-351), vient de 
paraître le fase. V, qui étudie la syntaxe des lettres de saint Cyprien 
(le fasc. II, T'ertullianea, nous est promis pour bientôt) ; le IVe était le 
Psaume abécédaire de saint Augustin dont M. Juret a parlé ici, 1934, 
p. 433-434. 

On verra, en lisant l’Introduction, p. 1-13, quelle est la rigueur de la 
méthode des deux auteurs et les précautions minutieuses qu’ils ont 
prises pour ne retenir que les faits probants. Mais, comme nous n’avons 
aujourd’hui que la première partie de l’ouvrage, nous nous bornerons + 
présenter quelques observations : p. 67, 1. 1, il faut lire : Ausnahme ; 
p. 77, à propos de fungeris. potestatem, noter la remarque intéressante : 
« construction qui était restée vivante dans la langue depuis les temps 
les plus anciens et qui revient à la surface... dans la langue latine paléo- 
chrétienne » ; p. 104 (au milieu), lire sans doute sacrificia au lieu de -fica ; 
p. 105, I. 16 d’en bas, dans le texte de Properce, lire sans doute cogar 
au lieu de coger ; p. 109, 1. 14 d’en bas, rapprocher du texte cité : Lépi- 
tique, chap. xxur, v. 29 : omnis anima quae offlicta non fuerit die hac 
peribit de populis suis ; p.144, 1. 11 d’en haut : dans in novum hominem… 
reformatus, il s’agit évidemment de in novum masculin se rapportant 
à hominem, cf. notre « vieil homme », calqué, du reste, sur le latin : veteri 
homine consumpto ; à la même p. 144 (cf. p. 9 et ailleurs), le diacones de 
saint Cyprien montre que j'ai eu tort, dans le compte-rendu antérieur, 
de considérer diaconibus comme relevant de la IVe déclinaison : il est 
dû à un mélange des thèmes en -0- et en -i-, cf. à Préneste (Ernout, 
Morphologie, p. 54) coques, magistres, ete. ; p. 155, 1. 1 : le texte cité est 
évidemment une réminiscence de la 2€ ép. aux Corinthiens, chap. 1, 
v. 6: .… quae operatur tolerantiam earundem passionum quas et nos pati- 
mur ; enfin, p. 173, gaudium... super confessoribus rappelle aussitôt la 
Vulgate : Saint Luc, ch. v, v. 10 : gaudium... super uno peccatore paeni- 
tentiam agente. 

Puissent ces quelques remarques montrer aux deux auteurs avec 
quelle attention et quel intérêt j’ai suivi leurs savantes recherches ! 


A. CUNY. 
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D. L. R. Lorimer, The Burushaski Language, 1 : Introduction and 
Grammar ; 11 : Texts and Translations (Instituttet for sammenli- 
gnende Kulturforskning, série B, XXIX, 1 et 2). Oslo, H. Asche- 
houg and C° ; 2 vol. in-80, l’un de Liv + 464 pages, 10 planches 
et 1 carte, l’autre de vrrr + 420 pages, avec 1 planche de burus- 
haski en écriture arabo-persane. 


Magnifique publication de l’Institut norvégien pour les études de ci- 
vilisation comparée. Elle est due au lieutenant-colonel Lorimer, qui, 
dans ses séjours au Nord-Ouest de l’Inde, a eu l’occasion d’étudier de 
près cette langue malheureusement isolée jusqu'ici. Elle se parle dans 
« quelques vallons perdus, montagneux, inaccessibles... au nord du Ca- 
chemire, juste dans la région où se rencontrent les domaines de l’indo- 
aryen, de l’iranien, du turc et du tibétain. Il ne serait pas impossible 
d’arriver, après des recherches ultérieures, à démontrer l’existence de 
relations très anciennes entre le burushaski et certaines langues cauca- 
siennes, par exemple, dont l’évolution primitive pourrait ainsi être mise 
en lumière par le buruskaski. » Jusqu'ici, cette langue était encore peu 
connue. Grâce au lieutenant-colonel Lorimer, on pourra se rendre par- 
faitement compte de ce système linguistique. 

L'introduction due à M. Morgenstierne, l’iranisant norvégien si connu, 
est très intéressante, bien que les conclusions pour l’apparentement du 
burushaski soient présentées d’une façon beaucoup plus réservée que 
dans le prospectus accompagnant le livre. 

Un troisième volume est annoncé, présentant tout le vocabulaire 
connu. L’ensemble est tout à fait digne de l’Institut d’Oslo. 


A. CUNY. 


Roger A. Pack, Studies in Libanius and Antiochene society under 
Theodosius (thèse de doctorat de l’Université de Michigan), 
1935 ; in-80, x1 + 126 pages. 


Le discours XLV de Libanius méritait depuis longtemps'une étude 
complète ; il date sans doute de 386 ou à peu près, d’une époque où le 
rhéteur, aigri par les déceptions, fait plus que jamais figure d’incorri- 
gible laudator temporis acti. Sans cesse, il compare l’Antioche de Théo- 
dose à celle de sa jeunesse, et ses regrets nous valent bien des détails 
utiles sur les transformations de la vie politique, économique et sociale 
dans cette capitale de l'Orient. M. Pack a étudié les principes de l'idéal 
social qu’il professe et les forces qui, selon le rhéteur, ruinent cet idéal. 
Libanius déplore que les Gddoxaho, ses collègues, n’aient ni la consi- 
dération, ni les profits du temps de sa jeunesse, où ils formaient les 
cadres de la vie politique et de l'administration ; on n’a de considération 
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que pour les militaires ; les artisans se plaignent ; les paysans, sur qui 
pèse l’impôt le plus lourd, la capitation, abandonnent leurs champs ; il 
n’y a rien dans le discours XLV qui rappelle la verve méchante avec 
laquelle Libanius s’est acharné contre les moines dans le Pro Templis ; 
par contre, son ressentiment nous vaut d’utiles indications sur le monde 
des propriétaires, des artisans et des paysans. De tout cela M. Pack, en 
deux chapitres denses et précis, a tiré un parti intéressant, encore qu’il 
eût pu, me semble-t-il, sur les questions fiscales et monétaires, trouver 
dans les papyrus un moyen de contrôler Libanius et peut-être de réduire 
les raisons de sa colère à une mesure plus conforme à la réalité. 


W. SESTON. 


Ramon Menéndez Pidal, Historia de España, t. 11 : España Romana 
(218 a. de J.-C.-414 de J.-C.), avec la collaboration de P. Bosch 
Gimpera, P. Aguado Bleye, Manuel Torres, José M. Pabôn, Pas- 
cual Galindo, José Ramôn Mélida, José Ferrandis, Pedro G. de 
Artiñando. Madrid, Espasa-Calpe, 1935; xz + 810 pages, 
27 planches, 622 figures. 


Ce gros volume de 800 pages magnifiquement imprimées et illustrées 
est le deuxième de la collection ; il paraît avant celui qui devait inaugu- 
rer cette monumentale Histoire d’Espagne et qui, par l’étude des 
peuples de la Péninsule depuis les origines les plus reculées jusqu’au 
re siècle avant notre ère, nous aurait montré ce que fut l'Espagne des 
temps préhistoriques et celle des [bères de la Méseta, des colonies pho- 
céennes de Catalogne et des comptoirs carthaginois de la Bétique. Quand 
les Romains, après la première guerre punique, commencent à s’occuper 
de la Péninsule, une civilisation proprement espagnole s’étend sur 
presque tout le pays, des Pyrénées au Guadalquivir; les Ibères ont 
absorbé les éléments celtes et, au contact des Carthaginois et des Grecs, 
ils ont acquis une culture propre dont témoignent leurs inscriptions 
aussi bien que les lois et la littérature, que connaissait Strabon, au 
temps d’Auguste. 

Il était naturel qu'après le rapide et lumineux exposé que M. Ramén 
Menéndez Pidal a écrit, en manière de préface, sur l’Empire romain et 
l'Espagne, MM. Pedro Bosch Gimpera et Pedro Aguado Bleye aient 
voulu montrer, en de longs chapitres, ce que fut la résistance opposée 
par les Celtibères à la conquête romaine de 218 à 19 avant notre ère. Les 
Romains n’intervinrent pas en Espagne pour soumettre les Ibères à leur 
domination, mais pour contenir les Carthaginois qui s’efforçaient, au 
ire siècle, d'agrandir leur empire aux dépens des Massaliotes, alliés de 
Rome ; les succès que la diplomatie de Scipion l’Africain remporta alors 
auprès des chefs celtibères eurent autant d'importance que les victoires 
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de ses armées. Il paraît certain que le Sénat romain n’a pas désiré faire 
la conquête du pays. Cependant, le rôle des chefs militaires, de Scipion 
en particulier, n’est pas encore éclairci, et nous souhaiterions que pour 
l'Espagne fût entreprise une enquête aussi serrée que celle qui a conduit 
Holleaux, pour la politique orientale de Rome, aux résultats que l’on 
sait. Sur ce problème capital, l’Historia de España ne nous apporte 
aucune lumière ; mais on trouvera dans ces pages bien des renseigne- 
ments sur la géographie antique et les documents archéologiques qui 
seront également indispensables à celui que tentera ce beau sujet. 

Les luttes des Lusitaniens et des Celtibères contre Rome sont longue- 
ment racontées. De Viriath il est fait un portrait qui ne pouvait qu'être 
sympathique à ce héros de l’indépendance ibérique ; mais les Romains 
eux-mêmes ont rendu hommage à ses qualités de chef militaire et poli- 
tique. Sur la guerre de Numance, sur celle de Sertorius, sur les cam- 
pagnes de César et d’Auguste, on saura gré aux historiens espagnols 
d’avoir fait de l’œuvre de Schulten un résumé clair et précis. 

Dans la deuxième partie, écrite par M. Manuel Torres, on lira de 
remarquables exposés sur l'Espagne province romaine, notamment sur 
les transformations de l’économie et de l’administration sous le régime 
romain. Il est juste de remarquer que l’Espagne nous a procuré plusieurs 
documents épigraphiques d’un exceptionnel intérêt ; le lecteur pourra 
vérifier lectures et restitutions en se reportant aux photographies des 
bronzes originaux insérées dans le texte. Sur l’exploitation des mines 
dans le monde romain, à part quelques maigres notices de Strabon et de 
Pline, nous ne saurions rien sans les trouvailles faites dans les mines 
espagnoles et surtout la lex metalli Vispascensis ; si la formula betica 
(bronze de Bonanza) pose, à propos du droit rural, plus de problèmes 
qu’elle n’en résout, les deux lois municipales de Malaga et de Salpensa 
sont des documents de première importance sur le régime des municipes 
et des colonies ; le commentaire de M. Manuel Torres en montre tout 
l'intérêt. 

Sur l’art romain d’Espagne, comme sur l’art ibérique, la très remar- 
quable illustration de l’ouvrage donnerait à elle seule une information 
suffisante ; les derniers chapitres du livre ajoutent à cette documenta- 
tion quelques détails de plus. On regrettera qu’on n’ait pas tenté une 
analyse de ce que furent en fait les goûts des parents de Trajan et d’Ha- 
drien et les tendances d’un art provincial dont les œuvres prenaient la 
place ou se mettaient à côté des guerriers celtibères d’Osuna (fig. 3), de 
la dame carthaginoise d’Elche ou du Dionysos praxitélien de Tarragone 
(fig. 460). On s’étonne d’apprendre que l’art chrétien a commencé à se 
former en Espagne au rer siècle et qu’il a atteint son apogée au 1v* et au 
ve « avec le triomphe de l’Église » (p. 719), alors qu’il n’y a pas en 
Espagne de monument chrétien qui soit incontestablement antérieur à 
Constantin : le svastica de la casa-basilica de Mérida ne peut passer pour 
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une preuve suffisante de christianisme. Quant à l’arca marmorea de 
Saint-Jacques-de-Compostelle, retrouvée en 1878 sous l’abside de la 
cathédrale, l’auteur ne met pas en doute que ce soit bien là la sépulture 
où les disciples de saint Jacques auraient, au 1€ siècle, transporté de 
Palestine à Compostelle le corps de leur maître. Certes, l'architecture 
du monument ne lui paraît pas d’une date aussi ancienne « à cause de 
son caractère classique »; mais il n’en est pas moins certain que « San- 
tiago est une des plus anciennes églises construites en Espagne, peut- 
être la plus ancienne d'Occident { » (p. 720). En fait, le monument de 
Saint-Jacques est un mausolée périptère comme on en construisit au 
ive siècle à Spalato, à Milan et à Rome pour les membres de la famille 
impériale. On ne peut voir les reproductions de la mosaïque de verre de 
la coupole chrétienne de Centcelles, près de Tarragone, sans penser aux 
mosaïques romaines de la coupole de S. Costanza, aujourd’hui détruites, 
mais dont un dessin du xvi® siècle, conservé jusqu'ici à l’Escorial et 
reproduit dans une étude de G. B. de Rossi, nous a donné le schéma. 
L’art de Centcelles, qui veut rendre la vie par le dessin exact du mouve- 
ment, les détails du costume, l’éclat des couleurs, s’apparente aux mo- 
saïques de l’Antioche du ve siècle ; mais les scènes de vendanges près du 
lucernaire, et surtout la disposition des scènes bibliques dans la deuxième 
zone, rappellent le monument romain. Ces mosaïques catalanes, pour 
lesquelles M. Manuel Torres ne donne pas de référence, existent peut- 
être encore ; 1l vaudrait là peine d’en faire une étude complète. 

A lire le chapitre sur l’Église d’Espagne, on pourrait croire que depuis 
l’histoire du P. Gams, méritoire, mais sans critique, on a peu travaillé 
sur les origines chrétiennes de la Péninsule. Certes, on reconnaît que, 
sur le culte de saint Jacques-le-Majeur et de la Vergen del Pilar, on n’a 
pas de documents dignes de foi avant le 1x® siècle. Mais on ne met en 
doute ni l’existence de l’édit de Milan, ni celle des diocèses épiscopaux 
avant le ve siècle. La christianisation de l'Espagne apparaît toute simple, 
alors qu’on est fort mal renseigné sur tout ce qui précède la persécution 
de Dioclétien. Sur les caractères du christianisme espagnol du 1v® et du 
v® siècle, violemment engagé dans les affaires temporelles, déchiré par 
les excès d’un monachisme envahissant, nous avons, à côté de Priscil- 
lien, de ses amis et de ses ennemis, les témoignages de Sulpice-Sévère 
et de Vigilance de Calagurris. Pourquoi n’avoir pas dit ce qu’on doit 
en retenir? Et que penser de l’évangélisation de l'Espagne par les six 
varones apostolicos ordonnés prêtres par les disciples directs de Jésus 
et envoyés par eux fonder une série d’églises en Espagne? La carte de 
l'Hispania apostôlica de la page 451 nous prouve bien que, parmi les 
historiens de l’Église d’Espagne, il n’y a pas encore eu de Mgr Duchesnr. 

Il est rare que, dans une œuvre collective de cette importance, la ex 
tique ne trouve à s’exercer. Mais les reproches que l’on peut adresser à 
certaines pages ne doivent pas faire oublier l’effort magnifique des 


BIBLIOGRAPHIE 77 


savants qui ont construit cette première assise d’un monument vérita- 
blement national. La tâche était immense ; car elle touchait à tous les 
problèmes de l’histoire ; la documentation était dispersée dans les mu- 
sées et les revues spéciales. Il faut être reconnaissant à M. Menéndez 
Pidal d’avoir, en réunissant cette synthèse, mis toute l’histoire de l’Es- 
pagne romaine à notre portée. 


W. SESTON. 


Société royale égyptienne de papyrologie, Études de papyrologie, 
t. [IT Le Caire, Institut français d'archéologie orientale, 1936 ; 
1 vol. gr. in-80, 111 pages et planche hors texte. 


- L’on trouvera dans ce tome! : 


I. De nouveaux extraits des archives, conservées au Caire, d’Aurelios 
Isidoros de Karanis : treize papyrus, numérotés de 8 à 20, déchiffrés, 
souvent traduits, et commentés sobrement (les problèmes essentiels sont 
au moins indiqués) par M. A. E. R. Boak, avec l’aide partielle de 
M. O. Guéraud pour le déchiffrement. Les n°5 8 à 11, déclarations de 
terres faites par Isidore pour le recensement de 297, ont permis, sur di- 
vers points, de corriger P. T'héad. 54 et 55 et d’en compléter les lacunes. 
M. Boak en donne une réédition. P. T'héad. 54 doit se dater de 300 (non 


de 299). 
À propos du n° 8, M. Boak donne au complet le schéma d’une décla- 
ration de terre arable à cette époque. — On apprend aussi qu’à cette 


occasion les mêmes fonctionnaires (horiodeiktes ?, arpenteurs, Juratores) 
étaient compétents pour tout l’Arsinoïte ; leur tournée se faisait dans 
un ordre géographique déterminé. Les décaprotes, au contraire, fonc- 
tionnent par couple de toparchies (p. 15). Les déclarations se font de 
même (p. 13). — N° 8, I, 1. 15 : pour l’olivette, c’est la superficie ‘qui 
est indiquée, non pas le nombre d’arbres, comme l’année précédente ÿ ; 
il ne s’agit pas de la même olivette ; II, I. 16 : les trois juratores seraient 
donc des boul(leutes) et signeraient comme tels; 1. 21 : la déclaration 
est faite en présence d’un didaskalos ; fonction incertaine. 

N° 9, introd. : omaplon — omapelon — Écmapuévn, mais, pas d’autre 
exemple, dit M. Boak. Cf. toutefois, peut-être, P. P. III, 87, a, recto, 
17, s’il faut lire tüç (mpétepov) sa peionc | 5? 


1. Sur les tomes précédents, cf. Rev. Ét. anc., 1934, p. 538-540 (P. Collomp), et 1935, 
p. 244-245 (V. Chapot). 

2. Pas toujours présent ; cf. p. 23-24. L. 19 : discussion intéressante sur ses fonctions pré- 
cises, selon la lecture-adoptée (ÿméôt£a — ÿnéderta ; ou émédtéa). 

3. Cf. Ét. de Pap., t. II, n° 2, p. 8. — Comp. À. Piganiol, Rev. histor., t. CLX XVI, 1935, 
p- 4-5, dans son étude sur le n° 1. 

4. Sur leur identité, cf. peut-être P. Fior. I, 26, 4; 273 (?), et P. Oxy. XVII, 2136, 17; 
av. 291 (??). 

5. Une réédition des P. Petrie serait bien nécessaire. 
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Le n° 12 est une déclaration de personnes faite par Isidore pour lui 
et son fils (309) ; cf. Wilcken, Chrest., 210 (310) ; même censitor. L. 9-10 : 
note intéressante sur les procédés de vérification, ici sur pièces seule- 
ment 1. 

Le n° 13 (296), offre de location de terres ; les n°8 18, 19, 20 (de 306 à 
312), paiements de fermages, illustrent l’activité d’Isidore fermier ?. — 
Le n° 44, analogue au n° 13, mais sans relation apparente avec Isidore, 
montre bien le poids de la fiscalité à l’époque (313) : les locataires seront 
exemptés du fermage à condition de payer toutes les charges publiques. 

Le n° 15 (297) est un contrat entre Isidore et Pollion, par lequel ce 
dernier remplacera Peras, frère d’Isidore, à la corvée du canal de Tra- 
jan (cf. P. Oxy. XII, 1426 ; 332). Le papyrus, intéressant à bien des 
égards, confirme de manière saisissante la dépréciation de la monnaie ; 
l’on renvoie au commentaire. 

II. Des papyrus littéraires et des ostraka publiés par M. Napthali 
Lewis. 

A) Les papyrus littéraires proviennent de Strasbourg. Les n08 1-4 
sont homériques. Le n° 1, du re siècle av. J.-C., est un commentaire en 
prose du livre VI de l’/liade, entremêlé de citations. 

Le n° 5 (rrre siècle également) est une collection de passages lyriques 
d’Euripide, parmi lesquels ceux d’une pièce inconnue (Mélanippè?). 
L'édition représente un progrès sur celle de Crünert, Nachr. Gôtt. Ge- 
sellsch., Ph. H. K1., 1922, p. 17-26. 

Le n° 6 (ve siècle ap. J.-C.) est, semble-t-il, une declamatio in Alci- 
biadem. À côté de l’essai de restitution de l’éditeur, un essai de traduc- 
tion (pour la partie qui paraît complète) eût été le bienvenu et eût fait 
apercevoir, mieux qu'aucun commentaire, les raisons qui ont guidé 
M. Lewis dans le choix de ses restitutions, etc. 

Le n° 7 est un fragment mythologique, le n° 8 un fragment médical. 

B) Les vingt-six ostraka, avant tout d'époque romaine, sont surtout 
des reçus de taxes. Index excellents ; aucune traduction, aucun com- 
mentaire approfondi. Beaucoup, il est vrai, sont de type connu. 

Ce tome III est digne des précédents. 


H. HENNE. 


R. Cadiou, Commentaires inédits des Psaumes : étude sur les textes 
d'Origène contenus dans le manuscrit Vindobonensis 8. Paris, Les 
Belles-Lettres, 1936 ; 1 vol. in-80, 141 pages. 


R. Cadiou nous offre ici une édition critique de fragments nouveaux 


1. On comparera A. Piganiol, loc. cit., p. 8, qui rapproche, pour le Haut-Empire, H. Henne, 
Mél. Wilcken (Aeg., XIII, 1933), p. 396, etc. 

2. Son père, Ptolémée, figure dans les reçus n°5 16 et 17 (276 et 279). — A propos du 
n° 18, noter une correction à P. Grenf. II, 78, 29. 
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d'Origène qui appartiennent à son Commentaire des Psaumes et qui sont 
contenus dans un manuscrit de Vienne, Vindobonensis 8, manuscrit 
qu'il faut, nous dit R. Cadiou, plutôt dater du x1e siècle que du xe. 
Après quelques pages d’avant-propos et d'avertissement, il nous donne, 
en trois chapitres d'introduction, l’analyse du manuscrit, une étude sur 
l'authenticité et la valeur des fragments, enfin la traduction des princi- 
paux fragments (p. 15-67) ; après quoi vient le texte même des fragments 
(p. 71-135) et, enfin, un index, qui n’est, naturellement, fait que de ren- 
vois aux divers livres bibliques, sauf un à Musonius et l’autre aux Pytha- 
goriciens. 

Le manuscrit est écrit en lettres semi-onciales dans la partie médiane, 
en minuscules anciennes dans les marges. La partie médiane est occupée 
non par le texte sacré, mais par un commentaire où le P. Mariès a re- 
connu l’œuvre de Diodore de Tarse. La marge est double en plusieurs 
endroits ; la marge intérieure contient le plus souvent une chaîne ; l’ex- 
térieure ne contient qu’un seul commentaire, attribué à Origène. La 
chaîne contenue dans la marge intérieure est, en gros, soit faite d’ex- 
traits variés où figure le nom d’Origène ou bien d’extraits variés dont 
son nom est absent, soit faite d’extraits alternants de Jean Chrysostome 
et d'Origène. Enfin, dans onze ou douze psaumes et dans une partie du 
psaume 118, les Excerpta sont tous attribués à Origène. Comment s’ex- 
plique cette disposition? C’est, répond R. Cadiou, que le compilateur 
avait à sa portée une chaîne double, où l’on opposait deux commenta- 
teurs célèbres pour les corriger l’un par l’autre, mais son effort à lui est 
tout autre : il cherche plutôt à réconcilier les traditions opposées. Dans 
la partie médiane, il encadre de préférence Diodore par Jean Chrysos- 
tome et atténue ainsi les traits trop particuliers de l’école d’Antioche ; 
de même, il représente l’œuvre alexandrine par des extraits dont la moi- 
tié vient de Théodoret. Dans la chaîne du type varié, il donne, à côté 
d’Origène, une très grande place à Eusèbe de Césarée et Didyme, c’est-à- 
dire à la tradition moyenne. Là même où les extraits sont authentique- 
ment d’Origène, il s’efforce encore d’éviter les contrastes trop violents 
et, pour cela, écourte ou omet l'interprétation allégorique, et, dans les 
dissertations d’histoire naturelle ou les notes empruntées à la science 
profane, supprime toutes les considérations symboliques dont elles 
n’étaient que l’occasion ou le prétexte. 

Il utilise très largement l’œuvre d’Origène, soit qu’il en remplisse la 
marge extérieure ou la fasse alterner avec Jean Chrysostome dans une 
marge unique, ou même alterner avec une chaîne, soit qu’il emploie à 
l'exclusion de-tout autre commentaire. Les fragments ainsi conservés 
sont de trois types : des scolies très courtes ; des commentaires assez 
longs, parfois prolixes ; enfin, des homélies. On peut ètre sûr, en effet, 
que plusieurs des fragments courts sont des scolies, et non des résumés, 
car les résumés faits par le compilateur banalisent le commentaire, alors 
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que ces fragments sont vifs, vigoureux, souvent hardis, et certains 
expriment sans atténuation le système qu'Origène conçut à Alexandrie. 
D'autre part, ils ressemblent nettement aux fragments des Stromates 
récemment découverts, où les remarques insérées par Origène nous 
donnent le type authentique des scolies alexandrines. Les fragments 
extraits des commentaires décrivent la tentation, les suites du péché, 
l’illumination divine, les degrés de perfection, les fruits de la contempla- 
tion. Enfin, R. Cadiou ne veut pas affirmer de façon certaine que notre 
manuscrit contienne des fragments inédits des 115 Homélies sur les 
Psaumes que connaît la plus ancienne tradition, mais il trouve, «en plu- 
sieurs passages, surtout dans la section IX B, une exégèse simple et 
facile, qui paraît s'inspirer des commentaires plus savants sans les repro- 
duire » (p. 44). 

En traduisant les principaux fragments, il les classe d’après leur con- 
tenu et nous permet ainsi de nous faire une idée rapide de leur impor- 
tance doctrinale. On ne saurait marquer trop de reconnaissance à R. Ca- 
diou pour la plénitude d’information dont il garnit et éclaire pour nous 
ces fragments et le soin scrupuleux avec lequel il a exécuté cette édition ; 
elle est d'autant plus précieuse qu’elle constitue le premier travail cri- 
tique auquel aient donné lieu jusqu'ici les commentaires d’Origène sur 
les Psaumes. 


A. DIÈS. 
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Le livre IT d’Hérodote. — En 1932, dans la Collection des Universi- 
tés de France, Ph.-E. Legrand consacrait deux tomes au Père de l’his- 
toire, un d’Introduction, un d'édition et de traduction pour le livre I 
(cf. Rev. Ét. anc., t. XXXV, p. 436-444). Il nous donne aujourd’hui la 
suite (livre II, Euterpe ; Paris, Les Belles-Lettres, 1936 ; 1 vol. in-80, 
182 pages, pages de texte doubles). Cette partie de l’ouvrage étant rela- 
tive à l'Égypte, notre collaborateur Pierre Montet s’est chargé d’en 
rendre compte. Mais, sans attendre que l'explorateur des ruines de Tanis 
s’en revienne du Delta, nous croyons bon de signaler brièvement la pu- 
blication nouvelle. 

À plus d’un titre, ce livre IT est d’un rare intérêt. D’abord, il s’agit 
d’une relation qui se fonde sur le voyage effectué par l'écrivain dans la 
vallée du Nil et pour laquelle nous disposons d’un contrôle exception- 
nel : celui des monuments authentiques. Puis, l’ensemble du tableau 
offre au plus haut point «le charme de la variété, de la rotxiAia » (p. 15). 
Au milieu de grandes scènes historiques s’intercalent des épisodes amu- 
sants qui luttent de pittoresque avec les contes des Mille et une nuits, 
telle l’aventure des larrons de Rhampsinite évoquant l’histoire d’Ali 
Baba et des quarante voleurs. Avec l’aide posthume de Maspero, de 
Sourdille, de Bénédite et de quelques autres spécialistes éminents, guidé 
surtout par Victor Loret, le très actif patriarche de l’égyptolagie, 
Ph.-E. Legrand dote les fidèles de l'Association Guillaume Budé d’un 
volume de choix, vivant, agréable à lire et où les notes explicatives s’em- 
pressent de satisfaire notre curiosité, aussitôt qu’elle s’éveille. 

Xénophon historien. — Peu après le livre II d'Hérodote paraissaient 
également dans la Collection Budé les livres I à [IT des Helléniques du 
grand admirateur d’Agésilas et de Sparte (Paris, Les Belles-Lettres, 
1936 ; 1 vol. in-80, 168 pages, pages de texte doubles). La notice que 
Jean Hatzfeld a placée en tête de son édition et traduction traite, avec 
la manière sobre, nette, précise qui lui est propre, les divers problèmes 
soulevés par l'ouvrage et dont quelques-uns ont déjà été finement réso- 
lus ici même (cf. Rev. Et, anc., t. XX XV, 1933, p. 387-409). | 

Un examen détaillé de cet ensemble ferait double emploi avec l’ana- 
lyse qu’ Yves Béquignon nous réserve. Je me bornerai à une remarque 
sur la façon d'interpréter xapavoy r@v els KaotwAdv abportonévoy (I, 4, 
3) : « J'envoie Cyrus », lisons-nous p. 44, « comme caranos des forces 
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qui sont en train de se rassembler à Castôlos. » D’après les mots que je 
souligne, il semble que le rassemblement des contingents perses s’effec- 
tue là, non en vertu d’une règle générale, mais seulement à ce moment 
particulier. Je ne crois pas exact le sens ainsi restreint. Dans l’Anabase 
(I, 1, 2), où Cyrus est appelé orparnydv mévrwy ôoot eiç KactwAoÿ me- 
Blov &pottovra, Masqueray comprend que son père Darius « lui avait 
donné le commandement de toutes les troupes qui se réunissent à Cas- 
toloupédion », traduction juste impliquant une institution régulière et 
permanente, De même, le colonel Boucher (L’Anabase de Xénophon, 
p. 4) observe : « L'armée dont Cyrus était le caranos avait la plaine de 
Castole comme lieu normal de rassemblement », ce qui répond à cet 
autre passage du récit (I, 9, 7) : orparnyds ravrwy dnedelyôn oïs xa@nxet 
els Kaotoko medlov &polleoror : « il fut nommé stratège de ceux auxquels 
il appartient de se rassembler dans le Castoloupédion ». L’espèce de 
camp de Châlons que fut cette plaine lydienne jouait un rôle analogue 
à celui de Critalla en Cappadoce (cf. Hérodote, VII, 26, 1). 

L’identification des édifices religieux de Sélinonte. — Il y a un quart 
de siècle (Rev. Ét. anc., 1911, p. 216-227), nous présentions à nos lec- 
teurs : Sélinonte, la Ville, l’Acropole et les T'emples, relevés et restaura- 
tions par Jean Hulot, texte par Gustave Fougères. Du double champ 
de ruines que sépare le ravin du Gorgo di Cottone, celui de l'Est, com- 
prenant les trois sanctuaires du plateau de Marinella, vient d’être à nou- 
veau étudié par Charles Picard (Rev. archéol. de juillet-septembre 1936, 
p. 12-45, avec 9 figures). Depuis Koldewey et Puchstein, l'usage s’était 
établi d'appliquer une notation alphabétique à ce gigantesque ensemble 
architectural : temple E, pour le monument du Sud, temple F, pour 
celui du milieu ; temple G, pour celui du Nord (cf. le plan donné par 
Ettore Pais dans sa Storia dell Italia antica e della Sicilia, 2e éd., t. IT, 
1933, p. 444). Mais cette sèche nomenclature lui semblant « l’aveu d’une 
insuflisance de l’observation archéologique », notre ingénieux chercheur 
a entrepris d'établir que, pour ces trois édifices, « les trois dieux titu- 
laires étaient Apollon (en G), Artémis (en F) et Dionysos (en E) » (p. 13). 

En ce qui regarde le temple G, « grand comme deux fois et demi le 
Parthénon » (p. 17), sa construction révèle un manteion où l’on consul- 
tait un dieu « à la fois prophète et purificateur » (p. 18). Que ce dieu fût 
Apollon, c’est ce que prouve une inscription découverte in situ et lui 
accordant la place d’honneur (p. 17 et 32). 

Pour les temples E et F, le problème est plus délicat. Hèra fut grati- 
fiée du premier et Athèna du second. Mais le temple E, « édifice mâle 
selon sa morphologie » (p. 32), ne convient pas à l'épouse de Zeus. Quant 
au temple F, — celui-ci « essentiellement féminin » (p.27), — il n’a rien 
à voir, cependant, avec la Vierge à l'égide. Des raisons architecturales 
et sculpturales, des arguments tirés de la numismatique, les subordina- 
tions de la technique à « l'expression d’une foi » (p. 36) démontrent que 
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la déesse de F n’était autre qu’Artémis, la sœur d’Apollon (p. 26), et 
qu'elle avait Dionysos pour voisin méridional : « Apollon, Artémis et 
Dionysos étaient fraternellement les maîtres associés du plateau séli- 
nontin » (p. 43). 

Révolutions de l’Attique. — Les nombreux travaux d'histoire grecque 
qu'a publiés Robert Cohen, soit seul, soit en collaboration avec Gustave 
Glotz (cf. Rev. Ét. anc., 1926, D4875240992% 523175408%% 0152741936; 
p. 128 et 449), lui permettaient, mieux qu’à tout autre, de nous offrir 
une rapide synthèse sur une des parties les plus attrayantes du vaste 
ensemble auquel il a consacré tant d’érudites analyses : Athènes, une 
démocratie, de sa naissance à sa mort (Paris, Fayard, 1936 ; 4 vol. in-16, 
322 pages), tel est le titre de son nouveau livre. Nous avons là un tableau 
d’un intérêt fort actuel. On y voit comment un régime dont la splendeur 
fit en son temps l’admiration du monde se disloqua par l'effet d’une 
longue guerre. Tous les phénomènes destructeurs dont nous sommes pré- 
sentement les témoins, « folie collective » entraînant au désastre un 
peuple aveuglé (p. 192), ruine des institutions (p. 207), anéantissement 
de la classe moyenne (p. 209), déracinement des campagnards (p. 210), 
assaut mené par les prolétaires contre le trésor public (p. 213), affaisse- 
ment de la natalité (p. 215), disparition du patriotisme (p. 233) sont la 
marque universelle et fatale des sociétés en proie à l’anarchie. « Que 
pouvait un État dont tous les citoyens se sentaient orateurs et tenaient 
pour sacré le droit au bavardage, dont chaque individu entendait con- 
server sa pleine indépendance et ne pas obéir? Que pouvait un État 
dont avaient disparu le respect des valeurs et la notion de toute hiérar- 
chie? » Heureux les pays « qui surent se redresser sur le bord de l’abîme 
et forcer le destin »! (p. 320). 

Une monnaie de Stratonicée du Caïque. — La petite ville lydienne 
qui fut souvent confondue avec son homonyme de Carie a frappé des 
bronzes dont s’occupait, il y a quarante ans, [mhoof-Blumer (Münsz- 
kunde Kleinasiens, extrait de la Revue suisse de numismatique, 1896, 
p. 7-16 — Lydische Stadtmünzen, p. 28-37). Un nouveau spécimen, con- 
servé à Bâle, vient d’être publié par Herbert A. Cahn dans Numismatica 
e scienze affini, t. II, 1936, sous le titre : KAICAP KOMNAOC, una mo- 
neta inedita di Adriano e Elio coniata à Stratonikeia-Adrianopolis 
(2 pages in-4°, avec reproduction de la pièce). Le prince dont le buste, 
au droit, s’affronte avec celui d'Hadrien n’est autre que le fils adoptif 
de ce dernier : L. Ceionius Commodus Verus Aelius Caesar (cf. Hist. 
Auguste, Vie d’Aelius Verus, VI, 6). Quant au magistrat municipal qui 
prit soin de commémorer la dite association à l’Empire, son nom est 
inscrit au revers de la double image : ETII CTPATHTOY KANAIAOY. 
Ce personnage, que la numismatique nous a rendu familier, est connu 
également par l’épigraphie : il figure, avec son appellation complète 
Claudios Candidos Julianos, dans les trois lettres de l’empereur [Hadrien 
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que j’ai découvertes à Yamourli, sur l'emplacement de la cité qui, en 
123 de notre ère, reçut de son KTICTHC la désignation complémentaire 
d’'Hadrianopolis (Bull. de Corr. hellén., t. XI, 1887, p. 108-126) 1. 

Genava. — Le t. XIV du Bulletin du Musée d'Art et d'Histoire de 
Genève, du Musée de l’Ariana et de la Société auxiliaire du Musée est, à 
son ordinaire (pour le volume précédent, cf. Rev. Ét. anc., 1936, p. 260- 
261), extrêmement riche en notices relatives à toutes les périodes de la 
civilisation et accompagnées, presque à chaque tranche, de belles illus- 
trations d’une variété suggestive (Genève, Kundig, 1936 ; grand in-&, 
272 pages). 

Voici un relevé sommaire des recherches concernant l'Antiquité : 

P. 32-46, L. Blondel, Chronique des découvertes archéologiques dans le 
canton de Genève en 1935 (à noter l’étude de la route romaine Genève- 
Seyssel-Lyon) ; p. 47-64, du même savant, Les fortifications de l’oppidum 
gaulois de Genève, avec plan d'ensemble (fig. 6) et plan d’un des secteurs 
(fig. 7). 

P. 65-66, W. Deonna, Monuments antiques du Musée de Genève 
(I. Aphrodite du type de Cnide ; II. Statuettes d’Artémis éphésienne) ; 
p. 67-87, du même auteur, L'enseignement de l'archéologie à Genève (inté- 
ressant exposé de la marche d’une science auxiliaire prenant conscience 
d'elle-même : «elle est devenue autonome et doit être désormais traitée 
comme telle »). 

P. 88-92, R. Lantier, Petits bronzes figurés du Musée d’Art et d'His- 
toire de Genève ; contrairement à la théorie niant « toute notion d’art 
chez les Celtes indépendants », pour certaines régions, ibériques et al- 
pestres, aux époques de Hallstatt et de La Tène, «1l semble difficile d’ad- 
mettre un contact direct avec les pays de la Méditerranée orientale ». 

Citons enfin, p. 93-99, les Bronzen aus Ostia, de K. A. Neugebauer. 

Éditions nouvelles de « Peuples et civilisations ». — Il y a quelques 
mois (cf. Rev. Ét. anc., 1936, p. 127), nous signalions la troisième édition 
du premier volume de la collection Halphen et Sagnac. Deux autres 
volumes de la même série, l’Empire romain d’Eugène Albertini, les Bar- 
bares de Louis Halphen, sont réédités à leur tour. Dans l’un et l’autre 
cas, il s’agit non d’une réimpression pure et simple, mais d’une révision 
minutieuse du texte primitif, avec des additions qui en auginentent le 
prix. 

Pour l’ouvrage d’Albertini, dont c’est la deuxième édition, la révision 
a surtout porté sur quelques dates ou quelques menus détails corrigés 
par notre historien après lecture de divers travaux récents ; mais la 
« Bibliographie générale de l’histoire romaine sous l’Empire », placée à 
la fin du volume, a été l’objet d’une refonte presque totale et, suivant 
l'usage de la collection, l’auteur y a joint un copieux « Supplément bi- 


1. Pour Stratonicée du Caïque, se reporter maintenant à Louis Robert, Villes d'Asie Mi- 
neure, 1935, p. 42-82. 
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bliographique » où sont relevés, dans un ordre méthodique, toutes les 
publications importantes postérieures à l'été de 1929, date de la pre- 
mière édition. 

Louis Halphen a procédé à peu près de même pour les Zarbares. Bien 
qu'il eût déjà, lors de sa deuxième édition (1930), fortement retouché 
son texte et y eût ajouté à la fois une conclusion nouvelle, des bibliogra- 
phies complémentaires, un index et des cartes, il a saisi l’occasion de 
cette troisième édition pour apporter à son œuvrg de notables modifi- 
cations. Tous les chapitres, et spécialement ceux qui traitent des ques- 
tions orientales, ont été revus et corrigés pour tenir compte des innom- 
brables études consacrées au haut Moyen-Age depuis la précédente mise 
au point, si bien que le « Supplément bibliographique » final (p. 393- 
409), où elles sont classées et appréciées, a pris les dimensions et l’allure 
d’un véritable guide parmi la littérature historique de ces dernières 
années. 

Pour une bonne éeriture. — En inaugurant, avec son tome LX (1936), 
une nouvelle série d’un format agrandi, le Bulletin de Correspondance 
hellénique prie ses collaborateurs « de ne présenter pour l'impression que 
des manuscrits clairs, dactylographiés, si possible, terminés ne varietur, 
avec références complètes, ponctuation, majuscules, italiques exacte- 
ment précisées ». Sur cette question des manuscrits à établir en vue 
d’une typographie convenable et sans corrections onéreuses, je spéci- 
fiais déjà 1l y a quinze ans : « S'ils ne peuvent être dactylographiés, qu’ils 
soient au moins lisibles. Pas de manuscrits imdéchiffrables, d’une écri- 
ture trop menue, avec des lignes trop rapprochées et un enchevêtrement 
de ratures, de repentirs et d’ajoutés. Avant de remettre la copie, s’assu- 
rer qu’on a bien indiqué par les signes habituels, pour toutes les caté- 
gories de même ordre, les capitales, les italiques, les égyptiennes. » Je 
vois que M. Demangel, chargé de maintenir à flot la barque d’un pério- 
dique en réglant les dépenses sur les crédits, se préoccupe à son tour de 
la nécessité plus que jamais pressante des économies nécessaires. 


GEorces RADET. 


Écritures minoennes (J. Sundwall, Altkretische Urkunden-Studien, ex- 
trait des Acta Academiae A boensis, 1936 ; in-89, 45 pages, avec 26 figures 
dans le texte). — L’éminent érudit, poursuivant ses études d’écritures 
crétoises selon la rigoureuse méthode qu’on lui connaît, traite des ta- 
blettes de Knossos (système linéaire B), qui sont des inventaires (maté- 
riel augmenté par Evans, Palace of Minos, IV, p. 666 et suiv.). Il étudie 
les signes redoublés, les signes marquant le début ou la fin des mots, 
reconnaît dans certains documents des listes d'animaux de sacrifice, 
propose enfin quelques transcriptions phonétiques. Modèle d’analyse et 
de conjecture éclairée (cf. déjà, pour la partie linguistique, Rev. Ét. anc., 


1936, p. 493). 
' Fernanp CHAPOUTHIER. 
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Les nouvelles fouilles de Troie (cf. Rev. Ét. anc., 1936, p. 131-132). — 
La mission américaine de C. W. Blegen a continué ses travaux, en 1935, 
sur le site d’Hissarlik (Amer. Journal of archaeology, 1935, p. 550-587). 
Comme les années précédentes, elle a soumis à l’examen le plus attentif 
des régions non touchées par Schliemann, s’attachant à préciser les rap- 
ports chronologiques avec la civilisation helladique. Contre l’avis de 
Dürpfeld, Blegen maintient (p. 550-551) que c’est Troie VIT a et non 
Troie VI qui fut brûlée au début du xrr€ siècle, que Troie VI remonte 
au delà de 1500 et fut détruite par un tremblement de terre vers 1300. 
Au niveau de Troie VI a été mis au jour un ensemble important de 
chambres et de maisons (pièce à double colonnade intérieure) ; quant au 
mur d’enceinte de la cité, il ne se prolonge pas dans la direction du nord 
(et sur ce point M. Vellay aurait raison). Troie II a fourni, une fois de 
plus, des ensembles intéressants, de menus objets d’or, de la céramique 
indigène et importée (Helladique ancien). 

La recherche des nécropoles a été moins fructueuse que l’année pré- 
cédente ; on aurait, toutefois, découvert l’emplacement où les corps 
étaient brûlés, à proximité de la nécropole de Troie VI (p. 584-585). 

Aucune reconnaissance ne semble avoir été poussée en 1935 sur les 
sites voisins d’Hissarlik : ne pourrait-on, une bonne fois, explorer la 
région de Bounarbachi, pour faire progresser, si possible, une vieille 
controverse? 


Pierre DEMARGNE. 


La vieille civilisation de l’Indus (cf. Rev. Ét. anc., 1934, p. 307, et 
1936, p. 137). — Dans les Memotrs of the Archaeological Survey of India, 
Sir À. Stein a donné, en 1931, un travail intitulé An archaeological Tour 
in Gedrosia. « I s’agissait avant tout de savoir si la civilisation proto- 
historique attestée dans le bassin de l’Indus présentait avec celle de la 
Mésopotamie et de la Susiane plus que des points communs : une véri- 
table filiation. Cette filiation, des sites intermédiaires, découverts ou à 
découvrir, pourront l'indiquer. Celui de Kurangun, exploré par M. Hertz- 
feld, y contribuait déjà. Ceux que signale Sir À. Stein constituent de 
nouvelles étapes au bord du golfe Persique et montrent, par exemple, 
que Näl, considéré d’abord comme une dépendance de Harappa et de 
Mohenjo Daro, posséda une autonomie et une expansion artistique cer- 
taines.. Le principal est que, même aux plus hautes époques, assez de 
maillons subsistent pour que la chaîne se reconstitue.… » Cette civilisa- 
tion était « déjà sortie depuis longtemps de la préhistoire. Se relie-t-elle 
étroitement à celle de l’Asie Antérieure?.…. Les sceaux de Mohenjo Daro, 
les constructions de Harappa et de Näl, les objets de cornaline trouvés 
dans l’Inde du Sud, et enfin la déesse au profil en bec d’oiseau étaient 
dès aujourd’hui cette probabilité » (d’après P. Dupont, Journal asia- 
tique, t. 227, n° 1, p. 158-161). 

Alphabet sémitique aneien. — On a trouvé tout récemment à Tell-ed- 
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Duvweir (entre [Lébron et Gaza) une aiguière avec un texte (reproduction 
dans Palestine Exploration Found, octobre 1934, planche IX) : « Un 
regard sur cette planche donne l'impression qu’il s’agit d’une écriture 
analogue à celle des inscriptions sinaïtiques » (date, sans doute, 1295- 
1262). Ce texte a été commenté et par M. Gaster et par le R. P. Bur- 
rows. « On s'accorde généralement à lire de gauche à droite et à inter- 
préter le premier mot par mn-t-n « don ». Pour le reste, on se trouve de- 
vant une série d’énigmes. » M. Gaster a déjà comparé les ostraca de 
Gézer et de Beth-Shemesh (même recueil que ci-dessus, juillet 1935). I] 
essaie de reconstituer l’arbre généalogique des alphabets sinaïtique, phé- 
nicien, palestinien... Parallèlement à cette synthèse des membra disiecta 
de l’épigraphie palestinienne, M. H. Grimme publie une étude minu- 
tieuse sur « l'écriture alphabétique cananéenne ancienne » (Archiv für 
Orientforschung, X, p. 267 et suiv.). On sera reconnaissant à l’auteur 
d’avoir soigneusement reproduit les petits textes de Gezer, de Tell-el- 
Hesy, de Beth-Shemesh, de Tell-el-Duweir. Son tableau comparatif part 
du hiératique pour continuer par le sinaïtique jusqu’à l'inscription d’Ahi- 
ram, en passant par les textes palestiniens, auxquels se jJuxtapose l’écri- 
ture thamudéenne... Un nouvel élément de comparaison est fourni par 
Tell-el-Duweir ; c’est un bol de poterie qui porte sept caractères de cette 
écriture analogue à la sinaïtique (Pal. Explor. Found, octobre 1935, 
pl. XVI, f. 1) dont nous avons vu l’emploi sur l’aiguière » (date : de 1300 
à 1260). Cet intéressant résumé est dû à M. E. Dhorme, Revue des Études 
sémitiques, année 1936, p. x-xu. Nul mieux que lui ne pourrait revoir 
et contrôler le travail de M. H. Grimme (Die altkanaanäische Buchsta- 
benschrift) cité plus haut. 

Un emprunt iranien dans le grec de la Chersonèse Taurique (Crimée). 
—— Dans le nouvel article de M. Zebelev, Chersonesskaya prisjéga = le 
serment de Chersonèse (extrait du Bull. de l’Académie des sciences de 
VU. R. S. S., Classe des sciences sociales, p. 914-939), on remarquera 
(pages 937-938) ce qui est dit au sujet du titre local du stratège de Cher- 
sonèse : cactip. Là, M. Zebelev cite un article du slaviste M. Vasmer 
(Reallexicon der Vorgeschichte de Ebert, t. VIII, 1928, p. 246), article 
d’après lequel oacrip est l'adaptation grecque d’un mot iranien repré- 
senté par l’avestique sastar- « Machthaber ». Il faut noter que le mot 
n’est pas seulement avestique, mais aussi védique (représenté en outre 
dans toutes les périodes postérieures de la littérature indienne, v. les 
Roots. of the sanskrit Language de Whitney, p.172) : il s’agit de çastar- 
«orderer, commandant ». 

Il pourrait donc être d’antiquité indo-iranienne. Mais l’adaptation 
grecque suppose que le correspondant du ç sanskrit était déjà s en 1ra- 
nien occidental, ce qui était à prévoir (en vieux-perse, on aurait eu 
0 = th anglais sourd, qui, sans doute, n’aurait pas été rendu par 6 grec). 


ALBERT CUNY. 
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Métrique latine et grecque. — M. G. Przychocki (De Senecue tetrame- 
tro dactylico, extrait de Munera Philologica Ludovico Cwiklinski... oblata, 
Posnaniae, 1936, pages 169-172) s'efforce de préciser l’origine du tétra- 
mètre dactylique, qui se rencontre dans trois passages lyriques des tra- 
wédies de Sénèque : Herc. Oet. (1947-1962), Phaed. (761-763), Oed. (450- 
451, 465). L’imitation d'Horace (Carm. I, 7 ; ibid., 28, etc.) est à exclure, 
parce qu’il s’agit de tétramètres catalectiques et non xerà otiyov. Il y 
a, au contraire, une similitude complète entre le tétramètre de Sénèque 
et le vers d’Alcman (Fr. 67 D), repris par Eschyle (Ag. 109), Sophocle 
(El. 130 sqq.) et Euripide (Andr. 1181). D’autre part, le même vers se 
retrouve en latin même chez Ennius (Scen. 65-68 Vahl.?), Accius (140- 
141 Ribb3) et, plus tard, mais avant Sénèque, chez Pomponius Secun- 
dus (2135-2142 Keïl). 

Ces rapprochements sont intéressants et plausibles. Toutefois, on voit 
mal pourquoi M. Przychocki tient à placer entre Sénèque et les Tra- 
giques grecs un intermédiaire alexandrin, comme si le poète latin n’avait 
pas une connaissance directe de leurs œuvres. En outre, par la prédomi- 
nance des brèves, le tétramètre dactylique se prêtait à l'expression de 
mouvements ou de sentiments vifs et légers, de la joie, de la fragilité, 
ete. Or, à cet égard, l’emploi de Sénèque concorde tout à fait avec celui 
des auteurs grecs et surtout des Tragiques latins. Du même coup, 
M. Przychocki pouvait montrer que Sénèque n’était pas aussi omnis artis 
metricae intellegentia destitutus que le prétendaient les uiri docti, aux- 
quels il fait allusion. 


F. THOMAS. 


Ovide. — M. Lester K. Born (Speculum, a journal of mediaeval studies, 
IX, 1934, p. 362-379 : Ovid and allegory) étudie l’interprétation allégo- 
rique, à la faveur de laquelle, au xu1° siècle, les œuvres d’Ovide, notam- 
ment les Métamorphoses, furent réconciliées avec la théologie chrétienne. 
C’est une page curieuse de l’histoire du symbolisme religieux. L’auteur 
a cru devoir retracer d’abord à grands traits celle-ci ; il paraît confondre 
symbole et allégorie. 

M. St. Bezdechi, dans l’Anuarul Institutului de Studii clasice de Cluj 
(Roumanie), 1934-1935, p. 98-106, publie, en marge de l’édition Ehwald- 
Lévy (dans la Bibliotheca T'eubneriana), un certain nombre de remarques 
critiques sur le texte des Tristes. Il reproche, avec quelque vivacité, aux 
éditeurs les plus récents d’Ovide de manquer trop souvent du sens de 
la poésie. Il n’est pas sans avoir raison plus d’une fois (par exemple pour 
EX 06): 

Horace. — M. Léon Halkin, dans la jeune et excellente revue belge 
l'Antiquité classique (t. IV, 1935, p. 125-140), publie la communication 
qu'il fit avec succès au Congrès Guillaume Budé : Le père d’ Horace a-t-il 
été esclave public? On le pensait à la suite de l'Allemand Grotefend. Mais 
l’épigraphie permet d’établir que les esclaves publics, une fois affran- 
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chis, recevaient comme gentilice soit Publicius, soit un nom tiré du nom 
de leur municipe. Horace, s’appelant Horace, ne peut être que le fils 
d’un esclave privé. Cette élégante démonstration enrichit à la fois l’his- 
toire des institutions et celle de la littérature. 

Dans la même revue (t. IV, 1936, p. 293-307), M. A. Delatte, étudiant 
l’ode célèbre I, 34, où l’on voit Horace revenir à la religion pour avoir 
entendu un coup de foudre dans un ciel serein, passe en revue les inter- 
prétations nombreuses et variées auxquelles elle a donné lieu; puis il 
montre, de manière très convaincante, que la doctrine des Étrusques 
mettait en rapport ce prodige et un changement politique important. Ce 
qui a frappé Horace et déterminé sa conversion, ce n’est pas le fait en 
lui-même, mais son lien avec un événement politique qu’il n’est, du 
reste, pas possible de déterminer exactement. 

Toujours dans la même revue (t. IV, 1936, p. 309-336), M. L. Delatte 
interprète le Caelum ipsum petimus stultitia.… de l’ode I, 3, comme une 
condamnation de l’audace des astronomes, qui, en vertu du mysticisme 
astral étudié par M. Franz Cumont, se promettent la conquête du ciel. 
L’explication paraît bien séduisante et elle va dans le sens de celle que 
nous avons nous-même proposée de l’ode Archytas dans la Revue archéo- 
logique de 1927. Selon M. Delatte, l'inspiration d’Horace serait cynique. 
Il est possible, bien qu’Épicure, nous comptons le montrer un jour, ait 
connu le mysticisme astral et que sa condamnation joue un rôle de pre- 
mier plan dans sa physique et son astronomie. 


Le pythagorisme romain. — M. A. Delatte, dans les Bulletins de l’Aca- 
démie royale de Belgique (Classe des Lettres, etc.), 1936, p. 19-40, étudie 
les doctrines pythagoriciennes des Livres de Numa, ces faux découverts 
en 181 avant J.-C. Avec beaucoup d’ingéniosité, 1l essaie de montrer par 
quoi ces livres pouvaient choquer la piété romaine traditionnelle, moins, 
à notre sens, par l’évhémérisme qu’il leur suppose (est-ce bien d’évhé- 
mérisme qu’il faut parler pour l’héroïsation tendant à l’apothéose?) que 
par une manière trop philosophique de justifier les rites de la religion 
officielle, de donner leurs æri4. La lecture de M. A. Delatte nous sug- 
gère qu’il faut sans doute songer à une sorte de démarquage des recueils 
d’akousmata pythagoriciens (la plus grande partie de ceux-ci, selon Jam- 
blique, V. P., 85, ne cencernait-elle pas les sacrifices?). 


Prerre BOYANCÉ. 


L’emploi du marbre pour les inscriptions républicaines. — À. E. Gor- 
don a compté 145 inscriptions latines gravées sur marbre à l’époque 
républicaine ; vingt-six seulement peuvent être datées (Epigraphica II. 
On marble as a criterion for dating republican Latin inscriptions ; Univ. 
of California publications in classical archaeology, X, n° 5, p. 159-168). 
La plus ancienne porte la date consulaire de 155-153 ; cette inscription 
de Luna, aux confins de la Ligurie (C. I. L., 12, 623), précède d’un demi- 
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siècle tout un groupe qui est contemporain de la Guerre Sociale. Elle a 
son intérêt ; car, suivant de près la soumission des Alpes Apouanes par 
les Romains, elle permet d’affirmer que l’exploitation des célèbres car- 
rières de Carrare est une œuvre romaine qui date du milieu du 11€ siècle 
avant notre ère. Avant cette date, il semble que tout le marbre blanc 
employé en Italie vint de Grèce : l’autel de Reate (C. Z. L., 12, 632) serait 
bien, comme l’a pensé son dernier éditeur Lommatzsch, un de ces tituli 
mummiani par lesquels Lucius Mummius, en distribuant le butin rap- 
porté de Grèce, commémora ses succès (cf. Carcopino, Huist. Rom., p. 63). 
Entre 90 et 80, le marbre de Carrare connaît une grande vogue ; on l’uti- 
lise pour des inscriptions à Aletrium chez les Herniques, à Lanuvium, 
à Tarente, à Capoue, à Interamna en Ombrie, à Pompéi. A Rome, il n’y 
a pas d'exemple de son emploi avant 64. Il semble que c’est encore Jules 
César qui a vraiment donné aux Romains le goût des inscriptions gra- 
vées sur marbre, en même temps que, par les grands chantiers qu’il 
ouvrait à Rome, il favorisait les exploitations apouanes et rendait par 
là l'acquisition de leur marbre moins onéreuse aux Romains. 


W. SESTON. 


Les quatre vertus cardinales du « princeps » romain. — On sait, d’après 
son propre témoignage (Res gestae, ch. 34), qu'Auguste se vit offrir en 
janvier 27, en récompense du geste par lequel il venait de rendre la 
république à elle-même, un bouclier d'honneur en or — clupeus aureus 
attestant par son inscription ses quatre vertus majeures : sa sirtus et 
sa clementia — sa rustitia et sa pietas. — M. H. Markowski s'attache à 
rechercher les origines du choix et du groupement (binaire) de ces vertus 
vraiment « cardinales » (article en latin, dans la revue polonaise Æos, 
Lwéw, 1936, p. 109-128). Remontant jusqu’à Gorgias et Platon, il les 
retrouve et les suit, identiques ou presque, à travers toute la philosophie 
politique et morale des Grecs, qualifiant par excellence l’évño rolirixég, 
le sage digne de gouverner la Cité — en termes romains de la fin du 
rer siècle av. J.-C., le princeps. Auguste (mais le clipeus lui fut offert par 
le Sénat!) aurait consciemment fondé son choix sur cette tradition, 
acclimatée à Rome et adaptée au caractère et à la politique des Romains 
par les stoïciens et par Cicéron ; il aurait entendu signifier par là que 
son principat, justifié précisément par la possession de ces vertus, se 
réglerait aussi sur elles dans la conduite de l’État. 

L'étude a le même caractère de rigueur un peu mécanique que la pré- 
cédente du même auteur sur d’autres passages des Res gestae (cf. Rev. 
Ét. anc., 1935, p. 131), et nous nous sentons obligé de faire les mêmes 
réserves sur la portée de sa méthode. Il est certain que, dans le choix et 
même dans le classement hiérarchique des vertus particulièrement né- 
cessaires au sage ou au souverain, une tradition assez constante s'était 
établie chez les Grecs, à laquelle l'inscription du clipeus d’Auguste se 


CHRONIQUE DES ÉTUDES ANCIENNES 91 


rattache par une longue chaîne d’intermédiaires. L'important serait, et 
l’auteur çà et là l’a senti, de déterminer comment et pour quelles raisons 
telle de ces vertus a été retenue, telle autre omise (par exemple la pru- 
dentia) et l'accent mis sur l’une ou l’autre (par exemple la pietus — cf. 
la bonne étude de Liegle, dans la Zeitsch. f. Numism., 1932, que cite 
l’auteur — ou la clementia, particulièrement soulignée en Auguste). À 
ce point de vue, nous regrettons que M. Markowski, s'enfermant dans 
une recherche un peu formelle, n’ait pas fait appel à des témoignages 
contemporains, non pas seulement les odes « civiques » d’Iorace, tou- 
Jours invoquées, mais telle représentation du clipeus virtutis sur les mon- 
naies ou les bas-reliefs du règne, dans laquelle se révèle le sens presque 
religieux que les contemporains attachaient à cette dédicace et l’ellica- 
cité qu'ils prêtaient à ces vertus. Il n’est pas sans intérêt non plus de 
rappeler que plusieurs des mêmes vertus, romaines et impériales par 
excellence, ont inspiré plus tard de véritables « thèmes » dans la décora- 
tion de certains sarcophages des 11-1112 siècles (voir, par exemple, Ro- 
denwaldt dans les Abhandl. d. preuss. Akad. der Wiss., Berlin, 1935, 
n° 3). Au reste, la conclusion générale de l’auteur paraît juste ; il est cer- 
tain que les quatre vertus d’Auguste sont, en lui, caractéristiques du 
princeps. Ainsi cette petite étude prend sa place parmi les nombreux 
travaux consacrés depuis quelques années à l’éclaircissement des ori- 
gines et de l’idée même du principat romain ; elle en souligne l’aspect 
volontiers théorique et philosophique. 

Sur la frise de l’ « Ara Paeis ». — La reconstitution de | Cara Pacis 
Augustae » doit être un des gestes symboliques de la commémoration 
du bimillénaire d’Auguste, qu’on prépare à Rome pour lan prochain. 
C’est une raison pour les archéologues de se pencher une fois de plus sur 
les reliques de ce monument déjà tant commenté. M. Krister Hanell, 
Zur Diskussion über die Ara Pacis (Bulletin de la Société royale des Lettres . 
de Lund, 1935-1936, V, p. 191-202, 2 pl.), se préoccupe surtout de déter- 
miner le sens précis de la scène, apparemment religieuse, qui se déroule 
sur les côtés Nord et Sud de la frise, ce cortège aux nombreuses et 
vivantes figures qui semble orienté tout entier vers la personne d’Au- 
vuste, représenté vraisemblablement sur un des fragments du'Musée des 
Thermes (cf. Paribeni, Bullettino d’Arte, 1931) : scène purement alléwo- 
rique exprimant l’idée même de la Paix Auguste (Loewy)? Cortège de 
fête accueillant le prince à ce retour solennel (véritable Adventus Au- 
gusti !) qui donna lieu précisément à l'érection de l'autel? Ou bien rite, 
et rite relatif à l’autel lui-même? 

M. K. Hanell, dans une discussion pertinente des textes — notam- 
ment des Fastes — établit sans peine que, des deux anniversaires ins- 
crits au calendrier et marqués également par des feriae ex s. c., celui du 
4 juillet, jour de la constitutio de l’autel en 13, celui du 30 janvier, Jour 
de la dedicatio (ou consecratio) en 9, le second seul, ayant une valeur 


92 REVUE DES ÉTUDES ANCIENNES 


vraiment religieuse, a pu donner lieu à une cérémonie rituelle ; et 11 fixe 
avec raison à ce jour le sacrificium anniversarium mentionné par Au- 
guste lui-même (Res gestae, ch. 12; p. 167 de notre édition, au Calen- 
drier d’ Auguste). Partant de là, et examinant avec soin les restes de la 
frise, notamment la figure et le geste d’Auguste et des quelques per- 
sonnes qui l'entourent, il propose d’y reconnaître justement la repré- 
sentation de l’acte religieux — mais tout formel (sans sacrifice) — de 
la dedicatio. Les personnages que l’on a pris d’ordinaire pour des « séna- 
teurs » seraient pour la plupart des prêtres et toute la scène aurait un 
caractère volontairement sacerdotal. — On objectera sans doute — 
M. Grenier, chez nous, l’a fait d’avance avec un fin bon sens (Le génie 
romain, p. 428) — que la décoration de l’autel, ayant vraisemblable- 
ment été achevée pour la dédicace, n’a pu en porter témoignage ; mais 
M. Hanell se hâte de préciser qu’il ne s’agirait pas de la représentation 
proprement dite d’une scène historique, mais seulement d’une figuration 
symbolique. 

L’idée nous paraît intéressante et digne d’être retenue pour vérifica- 
tion 1. Peut-être pourrait-on élargir à la fois et appuyer l'hypothèse en 
invoquant d’autres exemples de figurations religieuses de la même 
époque. L’auteur n’a cité nulle part le beau travail de M. Rizzo sur la 
base de Sorrente (Ln base di Augusto, 1933) ; il y aurait vu que l’un des 
bas-reliefs de ce monument augustéen, le principal d’après M. Rizzo, 
celui qui représente une cérémonie religieuse devant le temple de Vesta, 
a beaucoup de chances d’avoir été inspiré par une dédicace assez ana- 
logue, celle de la chapelle de Vesta au Palatin, le 28 avril 12 av. J.-C. 
De solennelles journées du calendrier ont rythmé tout le règne d’Au- 
guste. Il ne serait pas surprenant d’en trouver l'écho sur ses monuments. 


J. GAGÉ. 


1. Je note au passage, p. 199, une suggestive remarque sur la coïncidence de la dédicace 
du 30 janvier avec le natalis personnel de Livie et crois avec l’auteur que cette coïncidence 
n’est nullement fortuite ; sous Tibère, ce jour-là, les Arvales commémorent par un sacrifice 
chacun de ces deux anniversaires (cf. Henzen, Acta fratr. Arv., p. xzim) ; et l’on sait que, 
dans le cours de l’Empire, Paz est une des divinités allégoriques dont l’impératrice a par- 
fois pris les traits (il n’y a probablement pas à chercher une autre explication à la légende 
des monnaies de Salouine, sous Gallien — Augusia in pace — qui a donné lieu à tant de 
discussions fantaisistes). — Signalons ici que, dans un article égâlement récent que 
M. K. Harell n’a pu connaître, M. G. Monaco (L'iconografia imperiale nell'ara Pacis Au- 
gustae, dans le Bull. Com. di Roma, 62, 1934, p. 17-40) a soutenu, à la suite de M. Pari- 
beni (?), que la frise se rapportait à la procession de 13 av. J.-C. pour la constitutio de 
l’autel ; hypothèse à laquelle M. Hanell, après d’autres, a répondu d’avance. 
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Collection Guillaume Budé (Paris, Les Belles-Lettres). 

19 Textes d'auteurs grecs et latins, in-80, édités et traduits : 

Homère, Hymnes, par Jean Humserr, 1936 ; 1 vol., 257 pages (pages 
de texte doubles). Prix : 30 francs. 

Hérodote, Histoires, Il, par Pu.-E. LecranD, 1936 ; 1 vol., 182 pages 
(pages de texte doubles). Prix : 30 francs. 

Cicéron, Correspondance, t. III, par L.-A. Consrans, 1936 ; 1 vol., 
272 pages (pages de texte doubles). Prix : 30 francs. 

César, La guerre civile, t. 1, par Pierre FABRE, 1 vol., Lxr1 + 110 pages 
(pages de texte doubles), avec carte hors texte ; t. II, par le même, 
1 vol., 150 pages (pages de texte doubles), avec deux cartes hors texte. 
Prix de chaque volume : 20 francs. 


20 Collection d’études anciennes, in-8 : 

E. Durorr, Le thème de l’adynaton dans la poésie antique, 1936 ; 1 vol., 
x1v + 177 pages. Prix : 30 francs. 

A. Decarre, Herbarius, recherches sur le cérémonial usité chez les An- 
ciens pour la cueillette des simples et des plantes magiques, 1936 ; 1 vol., 
126 pages. 


Bibliotheca Teubneriana (Leipzig, B. G. Teubner, 1936 ; vol. in-16) : 

P. Cornelius Tacitus, post HazM-ANDRESEN ed. KoESTERMANN, t. I, 2 
(p. 200-382) : Ann., lib. XI-XVI (prix, RM 2, étranger 1,50) ; Praefatio 
et Index historicus, v + 53 pages (RM 0,60, étr. 0,45). T. IT, 2 (p. 222- 
324) : Germania, Agricola, Dialogus de oratoribus (RM 1,60, étr. 1,20) ; 
Index historicus, 80 pages (RM 0,80, étr. 0,60). 

Plutarchi Galba et Otho, recogn. K. Z1eGLer, 1935 ; xr1 +- 60 pages 
(RM 2,40, étr. 1,80). 

ADHÉMArR D’ALÈS, Priscillien et l'Espagne chrétienne à la fin du 
IVe siècle. Paris, Beauchesne, 1936 ; 1 vol. in-80 couronne, 192 pages. 
Prix : 12 francs. 

Irvinc Barkan, Capital punishment in ancient Athens. Chicago, The 
University libraries, 1936 ; 1 vol. in-80, 11 + 82 pages. 

Georce Becarez, Hüittite verbs in -sk-. Ann Arbor (Michigan), Ed- 
wards brothers, 1936 ; 1 vol. in-89, 122 pages. 
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Marie-Louise Bernaarp, Les vases grecs au Musée E. Majewski à 
Varsovie (Université Joseph Pilsudski à Varsovie, Travaux de l Institut 
d'archéologie classique, publiés sous la direction de Casimir Micxa- 
cowski, n° 1). Varsovie, librairie Trzaska, Evert et Michalski, 1936 ; 
4 vol. in-80, vrir + 79 pages, avec XVI planches hors texte. Prix : 
42 francs. 


Pervigilium Veneris, third edition, by Sir Ceciz Cremenri. Oxford, 
Blackwell, 1936 ; 1 vol. in-80, x1 + 269 pages, avec facsimilés. Prix : 
10 s. 6 d. net. 


RoserT CoHEn, Athènes, une démocratie, de sa naissance à sa mort. 


Paris, À. Fayard, 1936 ; 1 vol. in-16, 321 pages. 
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ELEUSINIA 


Nous avons groupé sous ce titre un certain nombre de recherches 
différentes, mais présentant toutes ce trait commun qu’elles tentent 
de résoudre quelque problème se rapportant aux Mystères d’Éleu- 
sis ou de signaler quelques rapprochements qui avaient échappé à 
nos devanciers. 


I 


ÜNE INFLUENCE ÉLEUSINIENNE 
DANS LE € DE Face... » DE PLUTARQUE 


Le passage le plus célèbre et souvent cité sur l'effet que produi- 
saient sur les âmes les Mystères d’Éleusis se trouve dans le traité 
de Plutarque dont Stobée nous a transmis un assez long fragment : 
« L’âme, au moment de la mort, éprouve la même impression que 
ceux qui sont initiés aux Grands Mystères. Voilà pourquoi le mot 
ressemble au mot et la chose à la chose, reAeutäv à teheïcôou. Ce 
sont d’abord des courses au hasard, des détours pénibles, des 
marches inquiétantes et sans terme à travers l’obscurité. Puis, 
avant la fin, ce sont tous les effrois, le frisson, le tremblement, la 
sueur froide, la stupeur ; mais ensuite une lumière merveilleuse 
s’offre aux regards, et des lieux purs et des prairies vous reçoivent 
(uai téror xaaooi xai RauGvec 23££avro), bruissantes de voix et de 
danses, pleines de la vénération des paroles sacrées et des appari- 
tions saintes, au milieu desquelles (iv aïç) l’homme déjà parfait 
et initié, devenu libre et consacré aux dieux !, se promène couronné 
(recuv Ectepavwuévoc), célèbre les mystères et vit avec les hommes 


purs et saints ?. » 
Nous trouvons, d'autre part, à la fin du De Face in orbe lunae, 


1. Le mot &yeroc a été choisi à dessein par Plutarque. Il désigne les animaux consacrés 
aux dieux et qu’on laisse paître librement dans les champs. Ce passage doit être rapproché 


du Phédon 62 B-C. 
2. Plutarque, De anima, éd. Bernardakis, vol. VII, p. 23. Cf. P. Foucart, Les Mystères 


d'Éleusis (1914), p. 393. 


Rev. Ét. anc. 
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un mythe raconté par un étranger «initié à tous les mystères » 
(942 C), qui décrit la destinée des âmes après la mort. Elles doivent 
errer dans l’espace compris entre la terre et la lune ; c’est là que 
sont châtiées les âmes mauvaises (943 C). Les âmes des bons 
peuvent s'élever jusqu’à la région la plus pure de l’air*; c’est ce 
que l’on appelle « les prairies de l’'Hadès » (ôv hemüvas "Atdou xa- 
Xoÿat). Puis, comme ramenées d’un séjour d’exil dans leur patrie, 
elles goûtent la joie que ressentent surtout les initiés, mêlée de 
trouble et de passion et accompagnée d’un doux espoir À. 

Il nous paraît que les initiés dont il est question dans ce passage 
sont les initiés aux Mystères d’Éleusis et plusieurs indices sont là 
pour le montrer. 

Tout d’abord, le mot qui revient sans cesse dans la bouche des 
auteurs de toutes les époques en parlant du résultat qu’attendent 
les initiés est l’heureux, le doux espoir que ces mystères éveillaient 
dans leur âme. Soit Isocrate$, soit Aristide, soit Cicéron 5, soit 
Crinagoras, dans l’ Anthologie palatinef, usent d’expressions sem- 
blables à celle qu’emploie Plutarque. 

De plus, dans la suite de son récit, Plutarque emploie des termes 
qui présentent la plus frappante analogie avec ceux qui désignent 
les initiés aux Mystères d’Éleusis dans le De anima. 

Toutes les âmes, en effet, ne parviennent pas dans les régions 
supérieures ; celles qui sont insuffisamment purifiées et qui dési- 
reraient s'élever sont parfois repoussées vers la terre et doivent 
prendre de nouveau un corps 7. « Celles qui sont parvenues en haut 
et s’y sont établies solidement, tout d’abord, comme des vain- 
queurs se promènent ornées de couronnes que l’on appelle la fer- 
meté des ailes 8. » 

Ces derniers mots s’expliquent par une expression courante dans 
le langage des athlètes. Pindare, à deux reprises, appelle « ailes » 


1. Cf. De sera. 564 B : ävwbev Ëv &xpw ToŸ meptÉyovtoc. 

2. EÏ0” otov EE amoônuiac ävaxoutôpevar puyadixñc sis marp{da Yetovrau Xap&c ofav 
où tehoüpevor uélota DopÜ6w xai nroñoet ouyxexpauévnv pér’ Ekmédoc hdeixc Éxouot. 

3. Panégyrique, 46 b : fdtouc Tac EAm{dac Éxouorv. 

&. Oratio XIX, ad fin. : hôtouc Eyerv Tac EXT. 

5. De leg., IT, 14 : « cum spe meliore moriendi ». 

6. XI, 42, v. 6 : Éêerc bupov lappérepou. Cf. Plutarque, De recta ratione audiendi 47 a : 
ÉAmiGeuv ti YAuxd xal lauTpôv. 

7. C’est l’idée que nous trouvons dans le De sera. 566 À, avec cette différence que, dans 
le De facie.., la réincarnation est présentée comme une dure nécessité, imposée aux âmes 
non complètement purifiées, tandis que, dans le De sera, les âmes s’incarnent de plein 
gré, attirées par l'attrait des plaisirs sensuels. 

8. Ai d'évw Yevôuevar xai Bebaiwc idpueïoar mp&tov pv, DOREp oÙ vrxnpépor, repria- 
Gtv AvaËoUpevar oTepévots mrepv ebotabeiac }eyomévorc. 
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les couronnes des vainqueurs (Pyth. IX, 125, et Olympique XIV, 
24). Ces vainqueurs au combat de la vie, qui n’ont plus besoin de 
se réincarner, Car ils ont définitivement vaineu l'attrait de la chair, 
portent une couronne spéciale qui marque la fermeté, la certitude 
de leur victoire. 

Mais on aura remarqué que les expressions employées sont iden- 
tiques à celles qui désignent, dans le De anima, les initiés d’Éleu- 
sis : Aeu@vac ‘Auèou correspond à hepüves &éEavro et, sans doute 
aussi, aux « prairies » sur lesquelles dansent les initiés éleusi- 
niens et qui jouent un tel rôle dans les Grenouilles d’Aristophane 
(v. 326, 343, 374) ; orsgivos correspond à icrepavwpévos et mepuizsu à 
rectiwv. L'identité des termes, puisque l’on s’accorde à voir dans 
le De anima une allusion aux Mystères d’Éleusis, montre que, dans 
le De Facie., 1l ne saurait aussi être question que des initiations 
éleusiniennes. 

Néanmoins, à côté d'expressions spécifiquement éleusiniennes, 
nous trouvons, dans le De Facie..., une idée caractéristique de l’or- 
phisme : celle-ci que les âmes, au moment de la mort, sont comme 
des exilés rejoignant leur patrie 2. Ce mélange d’éleusinisme et d’or- 
phisme dans Plutarque n’est pas dépourvu d'intérêt ; il semblerait 
corroborer ce que nous avons cherché à établir dans un ouvrage 
récent %, c’est-à-dire que les idées orphiques sur le cüua-cua, sur 
le fait que, dans cette existence terrestre, (nous sommes morts », 
étaient présentées aux initiés d’Éleusis et que cette croyance leur 
permettait d’avoir, au moment de la mort, ce « doux espoir » dont 
nous parlent si souvent les auteurs anciens. 


IT 


EurYNOME ET CHARUN 


Parmi les personnages représentés sur la Nekyÿia, de la Lesché 
de Polygnote, à Delphes, il n’en est pas de plus énigmatique que 
le démon Eurynome, que Pausanias (X, 28, 4) décrit en ces termes : 


Les exégètes de Delphes disent qu'Eurynome est un des démons des 
Enfers et qu’il ronge les chairs des cadavres, ne leur laissant que les os. 


1. P. Raingeard, Le Ilepi roù rpocwnov de Plutarque, Paris, 1935, p. 146, n’a pas com- 
pris ce passage. 

2. Voir, à ce sujet, notre démonstration Plutarque et l'orphisme (Mélanges Glotz), p. 575. 
Nous aurions pu ajouter aux passages cités Plotin, Iepi roÿ xahoÿ, c. 8, dont l'inspiration 
orphique nous semble certaine. 

3. L'âme hellénique d’après les vases grecs, p. 165. 
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L'Odyssée d’Homère, le poème appelé Minyade et les Retours — car ces 
poèmes rappellent soit l'Enfer soit les terreurs qu’on y trouve — ne 
connaissent aucun démon Eurynome. Je n’indiquerai donc que ce qu'est 
Eurynome et quelle est son apparence. Sa couleur est entre le bleu et le 
noir, pareille à celle des mouches qui se posent sur les chairs. Il montre 
les dents et est assis sur une peau de vautour. 


L'interprétation que Pausanias a reçue des « exégètes », c’est-à- 
dire des ciceroni ou guides pour étrangers, de Delphes, ne vaut que 
ce que valent les explications de ce genre, c’est-à-dire pas grand”- 
chose. Un démon de la putréfaction des corps a sa place sur la 
terre, non aux Enfers, région des âmes. C’est à tort que F. de Ruyt! 
rapproche Eurynome des Kères du Bouclier d'Hésiode (v. 249). 
Celles-ci se nourrissent du sang encore chaud des guerriers qui 
viennent de tomber ; mais les vers 255-257 montrent nettement 
qu’elles ne sont en rien des déesses de la putréfaction. Le rappro- 
chement ne pourrait donc porter que sur un point purement exté- 
rieur : la couleur bleue de la peau. Il est bien possible que ce soit 
cette couleur qui ait poussé les exégètes de Delphes à l’affirmation 
qu'Eurynome est un dieu de la putréfaction et le rapprochement 
que Pausanias fait avec les mouches qui se posent sur les cadavres 
nous porterait à le croire. 

Un autre fait important que relève le périégète est le caractère 
unique d’Eurynome, qui n’est attesté par aucune autre œuvre lit- 
téraire de la Grèce. 

* 5 * 

Puisque la tradition hellénique nous laisse en défaut, il est légi- 
time de chercher des équivalents chez d’autres peuples et c’est ce 
qu'a parfaitement su discerner F. de Ruyt dans le fort bon livre 
que nous venons de citer. Charun, en effet, le démon étrusque, a 
plusieurs points communs avec Eurynome : comme lui, il a la peau 
bleu foncé ; comme lui, il montre les dents ; comme lui, il est à la 
porte des Enfers?. Qu'il personnifie, comme Eurynome, la mort 
en ce qu’elle a d’effrayant n’a pas besoin de longue démonstration : 
Pausanias lui-même a pressenti ce caractère d'Eurynome, puisqu'il 
affirme ne pas l'avoir rencontré dans les ouvrages où il est question 
des terreurs, des effrois (êetuata) de l’au-delà. 


1. Charun, démon étrusque de la mort, Bruxelles, 1934, p. 189. 
2. F, de Ruyt, op. cit., p. 17, 67, 79. 
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D + x 

Le véritable rôle d’Eurynome, cependant, dans la peinture de 
Polygnote, ne peut être discerné que si on le rapproche des per- 
sonnages qu'il dominait immédiatement (dvoréso r@v xeretheyp#wv). 
Dans la barque de Charon, en effet, se trouvaient soit Tellis, un 
ancêtre d’Archiloque le Thasien, soit Cléobée, dont on disait qu’elle 
avait introduit à Thasos les mystères (ëoy1«) de Démèter. Sur ses 
genoux se trouvait posé le coffret (x16wrév) en usage dans le culte 
de Démèter. Ce que Pausanias appelle un coffret est très vraisem- 
blablement la corbeille (x1514), contenant les objets sacrés, que 
la procession mystique d’Éleusis transportait solennellement 
d'Athènes et dont la présentation constituait un des éléments es- 
sentiels de l'initiation. 

Dès lors, tout devient clair ; la pensée de la peinture de Poly- 
gnote est semblable à celle que nous avons vue exprimée par tant 
d'auteurs au sujet d’Éleusis : Tellis et Cléobée n’ont rien à redouter 
des effrois de l’au-delà, symbolisés par Eurynome, parce que, prê- 
tresse de Démèter, Cléobée porte avec elle les objets sacrés, gage 
d’un heureux sort. La peinture de Polygnote, pour cette partie du 
moins, n’est donc qu’une illustration de |’ « heureuse espérance » 
qu’Éleusis, et sans doute les mystères de Thasos instaurés par Cléo- 
bée, promettaient aux initiés. 

Cette interprétation est confirmée par ce que Polygnote avait 
représenté à l’autre extrémité de la peinture. On y voyait, en effet, 
les «non-initiés », comme le précisait l'inscription même du peintre, 
versant de l’eau dans un pithos, une grande jarre enfoncée dans la 
terre. Ces hommes et ces femmes — qui ne sont naturellement pas 
les Danaïdes — portent des amphores cassées, et le pithos, comme 
celui des « non-initiés » du Gorgias (493 A-C), est sans doute aussi 
percé, bien que Pausanias ne le précise pas. 

Auprès de ces non-initiés étaient représentés ceux qui, dans la 
mythologie antique, symbolisaient la vanité de tout effort humain 
qui cherche son bonheur ailleurs que dans l’âme : Tantale et Si- 
syphe. Et Pausanias semble avoir fort bien compris le sens de ces 
représentations, puisqu'il dit que ces ( non-initiés » représentent 
«ceux qui ne font aucun cas des mystères d’Éleusis ». 

Ainsi, les deux extrémités de la peinture s’équilibraient et se 
répondaient : d’une part, les initiés, Cléobée et Tellis, que Poly- 
gnote le Thasien a choisis, naturellement, à cause de leur origine 
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thasienne. Ils n’ont rien à redouter de la mort. D’autre part, les 
non-initiés, continuant dans l’au-delà la vanité des vains efforts 
qu'ils ont faits sur la terre. 


F 
“ + 

Notre interprétation, qui suppose un parallélisme de composi- 
tion et de pensée entre les deux parties de la Nekyia, est encore 
confirmée par l’étude de l’Iliou Persis, la « Prise de Troie », qui se 
trouvait à côté de la Nekyia dans la Lesché des Cnidiens. Dans 
cette peinture, en effet, nous trouvons un parallélisme équivalent, 
et plus clair encore : d’un côté, c’était le départ du vainqueur, le 
vaisseau de Ménélas prêt à mettre à la voile, embarquant le riche 
trésor pris sur les Troyens. De l’autre, le départ du vaincu, Anté- 
nor, chargeant sur un âne ce qu’il peut emporter de ses biens. Mais 
ce départ n’est pas toute tristesse : Anténor amène avec lui ses 
enfants, espoir d’un renouveau, d’une continuation de là race. 


III 


LE « MOT DE PASSE » ÉLEUSINIEN DE CLÉMENT D'AÂLEXANDRIE 
ET LA PEINTURE DE LA € Vizca DEs MysTÈREs » À Pompéi 


Après avoir montré ce qu'il y a d’obscène dans l’épisode de 
Baubô, Clément d'Alexandrie continue en ces termes! : « Et il y 
a le mot de passe des Mystères d’Éleusis : j’ai jeûné, j’ai bu le 
kykéon, j'ai pris de la kisté ; ayant accompli l'acte (éoyactmevoc), 
j'ai déposé dans le calathos et du calathos dans la kisté. » 

Voilà, certes, de mystérieuses paroles et qui, depuis des années, 
sont l’objet des préoccupations des érudits. Un fait demeure cer- 
tain : étant donnée toute l’argumentation de Clément, il faut, de 
toute évidence, qu’il y ait eu, dans l’acte ou dans l’objet mystérieux 
dont 1l parle, quelque chose d’obscène. Or, les paroles n’ont rien 
de choquant, sont d’une parfaite innocence. Conséquence : l’objet 
dont il est question ne saurait être qu’un uégiov yuvarxetoy 2. 

Mais, ce point une fois acquis, faut-il admettre que ce « mot de 
passe » se rapporte réellement à Éleusis? En 1905 déjà, Prings- 


1. Protrepticus, 11, 21, p. 18 P. 
2. On ne saurait, comme le veut Deubner, Attische Feste, p. 81, faire de ce 50YOnua un 
« Anhängsel », un appendice à ce qui précède, car alors pourquoi Clément l’aurait-il cité? 


C’est bien un argument nouveau qu’il apporte et qui ne s’explique que par le contenu de 
la kisté. 


ELEUSINIA 103 


heiml avait affirmé que c’est à tort que Clément attribuait ce 
terme aux Mystères d’Éleusis. Aux arguments qu'il a apportés, il 
est permis d’en joindre d’autres. L’acte dont parle la formule de 
Clément suppose que l’initié avait eu entre ses mains l’objet sacré 
contenu dans la kisté; or, nous savons que la foule des initiés 
n'avait pas le droit de s’approcher du lieu où se tenait le hiéro- 
phante qui devait lui montrer les i<p1?; à combien plus forte rai- 
son devons-nous supposer que ces objets ne devaient pas passer 
de main en main et que seul le hiérophante avait le droit de les 
toucher. 

Mais il y a plus : une action telle qu’elle est supposée par le « mot 
de passe » devait prendre un certain temps. Or, nous savons que le 
télestérion d’Éleusis pouvait contenir 3,000 personnes. En suppo- 
sant un minimum de deux minutes pour la durée de ce rite et que 
l’on ait passé par jour dix heures à l’exécuter, on arrive à la con- 
clusion qu'il aurait fallu au moins dix jours pour que l’ensemble des 
initiés aient pu terminer cette cérémonie # ! 

Il nous paraît évident qu’un tel rite ne pouvait être accompli 
par une foule, que Clément d'Alexandrie a attribué à Éleusis une 
formule qu’il a apprise par indiscrétion et qui se rapportait à 
quelque petite secte où un petit nombre d'initiés peut avoir le loi- 
sir de faire de longues cérémonies. 

Il est possible même d'affirmer davantage : parmi les tableaux 
représentés sur les murs de la « Villa des Mystères » à Pompéi, 1l 
en est un qui présente avec le mot de passe de Clément le parallé- 
lisme le plus frappant. Il nous montre une femme assise, vue de 
dos. À sa gauche se trouve une servante tenant une corbeille recou- 
verte d’un voile. Cette servante, en fait, ne prend pas part à la 
cérémonie ; elle n’a pas sur son front la couronne qui distingue les 


4. Archäologische Beiträge zur Geschichte des eleusinischen Kults, diss. Bonn. Voir, en 
dernier lieu, Martin P. Nilsson, Die eleusinischen Gottheiten (Archis für Rel.'wiss., 1935, 
p- 120). 

2. Voir P. Foucart, Les Mystères d’Éleusis, p. 407. 

3. On sait, d’après un témoignage de Porphyre (De abslinentia, IV, 5), que l’enfant initié 
&o éctlac était chargé de prononcer certaines prières et de faire certains actes pour l’en- 
semble des initiés. Il serait dès lors tentant de supposer que c’était lui et lui seul qui accom- 
plissait l’action indiquée par le « mot de passe ». Mais le jeûne ct l’absorption du kykéon ne 
se comprendraient qu’exécutés par l’ensemble des initiés ; car il eût été par trop absurde de 
faire prononcer par un enfant, au nom d’une foule bien nourrie, l'affirmation d’un jeûne 
inexistant. On ne saurait admettre, d'autre part, une séparation des éléments de la for- 
mule et supposer que le jeûne et l’absorption du kykéon aient été accomplis par tous, et 
l'acte du transport de la kisté dans le calathos par l’enfant seulement. 

4. Voir L. Curtius, Die Wandmalerei Pompejis (1929), p. 343, ou, mieux encore, Marga- 
rete Bieber, Der Mysteriensaal der Villa Iiem (Jahrb. d. deutschen arch. Inst., 1928, p. 298), 
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autres personnages et elle détourne les regards, comme s’il lui était 
interdit de voir l’acte religieux qui se passe devant elle. A la droite 
de la personne assise se trouvent une autre corbeille et une troi- 
sième femme qui arrose un objet invisible, à l’aide d’une cruche 
qu’elle tient dans sa main droite. Voyons comment L. Curtius, qui 
est bien un des meilleurs connaisseurs de la peinture antique, décrit 
cette cérémonie : « La mère, donc, sur le tabouret recouvert... a, 
à sa droite, une petite corbeille en or brillant, donc métallique ; elle 
est sur le point d’y prendre quelque chose, pour le mettre dans 
l’autre corbeille, tehue par la femme qui n’a pas de couronne. Mais, 
avant que cela se produise, ce quelqué chose doit être arrosé d’eau 
consacrée... Un objet mystérieux sans doute, car la mère lève le 
voile sur la corbeille de gauche pour immédiatement couvrir l’ob- 
jet qu’elle y aura déposé. » 

Appelons kisté la corbeille de gauche et calathos celle de droite ; 
précisons que le personnage de droite arrose un objet tenu par la 
matrone et non déposé dans le calathos et nous constaterons que 
nous avons devant les yeux l’acte même que nous décrit le « mot 
de passe » de Clément d’Alexandriet. 

Ainsi, le rapprochement avec Clément nous permet d’affirmer 
que nous sommes en présence d’un rite de fécondation, quelque 
chose comme le ÿe, xôe, et l’objet tenu par la matrone de la Villa 
des Mystères est bien un yuyxxetoy motor. La cérémonie a été pré- 
cédée du jeûne et de l’absorption du kykéon et sera sans doute sui- 
vie d’un repas sacré ; car un quatrième personnage, à gauche des 
trois autres, s’avance en tenant sur sa main gauche un plat rempli 
de gâteaux, et, comme si le peintre avait tenu à multiplier les in- 
dices qui pouvaient nous mettre sur la voie, il a représenté cette 
femme dans un état de grossesse avancé. 

L'interprétation que nous présentons a l’avantage de révéler 
une certaine symétrie et un certain ordre dans le cycle des tableaux 
de la Villa des Mystères : au calathos et à la kisté qui se trouvaient 
à droite de Dionysos et Ariane correspond le liknon, le van qui se 
trouve à leur gauche. Ce liknon, également recouvert d’un voile, 
contenait un phallos, de même que la kisté contenait un yuvarxeiov 
uôgiov. Margarete Bieber a donc eu raison de voir dans ce cycle des 


1. Epyacäuevoc doit être corrompu. Il ne présente, en fait, aucun sens satisfaisant, dpäv 
ayant toujours été employé pour désigner l’accomplissement d’un acte sacré. Il serait bien 
tentant de conjecturer, en s'appuyant sur l’Électre d’Euripide, v. 157, et 1 phigénie en Tau- 
ride, v. 54 : dpavapevoc, 
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peintures l'initiation nuptiale de la femme et il est tout naturel 
qu’il se termine par la toilette de la mariée. 

Mais le personnage central de tous les tableaux est Dionysos et 
ces peintures reflètent les croyances et les rites d’une secte diony- 
siaque. L’on sait, d’autre part, quelle place tenait à Alexandrie le 
culte de Dionysos ; il est donc fort probable que Clément d’Alexan- 
drie, réduit à baser sa documentation sur des indiscrétions, ait été 
induit en erreur et ait attribué à Éleusis une formule d’un culte 
alexandrin 1. 


‘A 
1? L2 2 NT Re 4 
ENFANT INITIÉ ap EGTIXS 


Les fouilles d’Éleusis ont amené la découverte d’un grand 
nombre de bases de statues consacrées à des enfants, garçons ou 
filles, qui portent le titre de 6 uunôeis &y' Eotias. Ces enfants, comme 
l’a montré P. Foucart?, devaient être de pure race athénienne et 
étaient le plus souvent choisis dans les familles riches et illustres. 

Mais quel sens faut-il attribuer à la bizarre expression dv’ éctias? 
Boeckh avait pensé que cet enfant était nommé ainsi parce qu'il 
se trouvait près de l’autel. Aug. Mommsen a supposé qu’il allumait 
sa torche au foyer sacré de Démèter à Éleusis. Il y aurait eu là 
une rémimiscence de la tradition rapportée par l’Hymne homérique 
et de l’immortalité que Démèter avait voulu donner à Démophon 
en brûlant en lui ce qu’il y avait de matériel et de charnel. 

Ces interprétations ont été rejetées par ceux qui se sont occupés, 
ces dernières années, de ce problème, et soit Foucart#, soit Kern4, 
soit Deubner5, ont vu dans 49’ éotias l'équivalent de Smuooia. Il 
n’y avait pas d'autre foyer public à Athènes que celui du Pryta- 
née et cet enfant serait le représentant de la cité symbolisée par 
le foyer public. Une telle explication soulève cependant certaines 
difficultés : 9 éotiaç pour désigner un enfant initié aux frais de 
l'État serait une expression bien particulière et qui s’expliquerait 


1. La scolie au Gorgias 497 C nous a transmis une formule très apparentée à celle qui 
est citée par Clément et que le scholiaste attribue également, à tort, à Éleusis, car elle pro- 
vient très certainement des mystères de Cybèle. Or, ces mystères, eux aussi, n’étaient 
conférés qu’à un petit nombre de participants qui pouvaient aisément, l’un après l’autre, 
accomplir l’acte rituel et répéter la formule. 

2. Les Mystères d’Éleusis (1914), p. 278. 

8. Op. cit., p. 279. 

&. P. W., art. Mysterien, col. 1235. 

5. Atische Feste (1932), p. 74. 
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peu aisément, et l’on ne saurait, sans autre raison valable, faire de 
ce mot l'équivalent de ëmuosia. Puisque les Mystères d’Éleusis sont 
une cérémonie religieuse, il est naturel et normal de chercher à ce 
mot une explication religieuse et c’est, croyons-nous, dans l’exacte 
compréhension du rôle d’Hestia que l’on pourra découvrir une in- 
terprétation plus satisfaisante que celles qui ont été présentées Jus- 
qu’à présent. 


* 
* * 


D’après l’Hymne homérique à Aphrodite (4, 22 et suiv.), Hestia 
est la fille aînée de Cronos ; aimée de Poséidon et d’Apollon, elle 
jura de rester vierge et reçut de Zeus, entre autres privilèges, d’être, 
chez les mortels, la plus antique et la plus vénérée des déesses. 
Voilà le seul mythe qui se rapporte à Hestia. Cette déesse n’est, 
en fait, que le symbole du foyer domestique qui brûle au centre de 
chaque demeure. Mais Hestia est bien vite devenue le symbole de 
quelque chose à la fuis de très pur, de très stable et de primordial. 
Pour les Pythagoriciens, elle est le feu central placé au milieu du 
monde. Platon, dans son Phèdre (247 A), parlant du cortège des 
dieux, dit que « seule Hestia demeure dans la maison des dieux »; 
dans le Cratyle (401 C), il en fait l'équivalent de l’existence ou de 
l'essence des choses. Aristarque de Samos ayant affirmé que le ciel 
était immobile et que la terre tournait sur elle-même, Cléanthe, 
un disciple de Zénon, prétendit que les Grecs devaient l’accuser 
d’impiété, parce qu’il déplaçait Hestia, le foyer de l’Univers1. 

Mais ces spéculations des philosophes ne faisaient que refléter 
une croyance très généralement admise et qui s’exprimait en un 
proverbe fort souvent cité? : do’ éotias &syecôa, ( commençons par 
ce qui est essentiel, commençons par le commencement ». 

C’est de ce proverbe, croyons-nous, qu’il faut dériver le sens 
exact du pures do’ ëstias, et le rapprochement a déjà été fait par 
les parémiographes à. 

* 
“is 

Le Christ n’est pas seul à avoir dit : « Laissez venir à moi les 

petits enfants », ou (Quiconque reçoit en mon nom un petit enfant, 


1. Plutarque, De facie..., 923 A. 

2. Voir les exemples rassemblés par A. Preuner, dans Roscher, Lexikon, s. v. Hestia, 
col. 2616. 

3. Ibid., col. 2618. 
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comme celui-ci, me reçoit moi-même... car je vous dis que leurs 
anges dans les cieux voient continuellement la face de mon Père 
qui est dans les cieux » : l'Antiquité déjà avait senti tout ce qu’il y 
a de fraîcheur et de heauté chez l’enfant et lui accordait une place 
de choix dans les sacrifices et les prières1. Sur la peinture de la 
Villa Item, dont nous avons parlé précédemment (p. 103), c’est un 
enfant nu qui est chargé de lire le rituel et une femme placée der- 
rière lui a soin de suivre sa lecture pour que tout se passe confor- 
mément aux prescriptions. 

Ainsi, à nos yeux, il ne faut voir, dans l’enfant initié « de l’au- 
tel », aucune allusion au feu qui brûlait au Prytanée d'Athènes. 
L'expression punbe:: &o' £ctiaç a un sens religieux : cet enfant est 
le « premier initié », l’initié type, l’initié primordial ; c’est lui qui 
devra, au nom de tous les autres, réciter certaines formules et cer- 
taines prières, accomplir certains actes sacrés, et c’est bien là la 
tâche que lui assigne Porphyre disant que l’enfant initié « de l’au- 
tel » « implore la divinité au nom de tous les initiés, accomplissant 
exactement les actes qu’on lui prescrit ? ». 

On conçoit aisément qu’une telle fonction ait été un honneur fort 
recherché par les grandes familles d'Athènes ; nommé par la ville, 
représentant à la fois la cité et l’ensemble des initiés, l'enfant « de 
l’autel » devait rassembler comme une gerbe les prières de tous les 
assistants et les présenter à la déesse; sa pureté lui permettait 
d'accomplir un acte qu’un homme dans la force de l’âge, traînant 
après soi le fardeau de sa vie, n’aurait pas osé accomplir, de peur 
d’irriter la déesse. Représentant la ville, cet enfant était récom- 
pensé par la ville, et il est arrivé parfois que l’Aréopage ou le Con- 
seil des cinq cents s’associaient à l'hommage que lui rendaient ses 
parents en lui élevant une statue. 


Georces MÉAUTIS. 


1. Voir l'important article de A. Oepke, &udaXsic im griechischen und hellenistischen 


Kult, dans Archiv für Religionswissenschaft (1934), p. 42. 
2, De Abst. IV, 5. Ce passage nous semble confirmer l'interprétation que nous présentons. 


LA 


DATE DU TROISIÈME INCENDIE DE DELPHES 


Dans le récent ouvrage — impeccable de science et de méthode 
— que M. G. Daux vient de consacrer à Delphes au II et au Ter siècle 
(Paris, de Boccard, 1936), notre atiention a été particulièrement 
attirée sur les pages (391-397) où l’auteur étudie la tradition obs- 
cure qui nous fait connaître l’incendie de Delphes par les Maedi «au 
temps de la guerre de Mithridate et de la guerre civile » (Plut., 
Numa, 9, 12). Mais M. Daux s’est rallié à la solution naguère pro- 
posée par A.-J. Reinach (Delphes et les Bastarnes, dans Bull. Corr. 
hell., t. XX XIV, 1910, 249, en particulier 307 et suiv.), et peut-être 
n’en a-t-il pas reconnu toutes les difficultés. 

On connaît les termes du problème. L'expression de Plutarque, 
rapportée ci-dessus, convient à la période 88-81 ; saint Jérôme 
(Chron., IT, p. 133, éd. Schône) donne la date 84-83 ; Appien place 
non pas précisément l'incendie, mais l’expédition punitive de L. Sci- 
pio, dans « la 32€ année depuis le premier contact des Romains 
avec les Celtes » (JUlyr., 5). 

La solution de A.-J. Reinach, corroborée par M. G. Daux, est la 
suivante. Les richesses du temple de Delphes étaient encore in- 
tactes en 86, date à laquelle Sylla les confisqua (Plut., Sylla, 12, 4). 
L’invasion des barbares ne peut avoir eu lieu qu’après que Sylla, 
quittant la Grèce, s’est rendu en Macédoine et en Asie, et, par con- 
séquent, « dans l’hiver de 85-84 ou au printemps de 84 ». L’expédi- 
tion de Scipion contre les Scordisques se place done vers 84. 

M. Pomtow avait exposé une thèse plus radicale encore : l’inva- 
sion des barbares ne pouvait être, selon lui, antérieure au départ de 
Sylla (printemps 83), et l'incendie était, comme le suggère le texte 
de Jérôme, contemporain de celui du Capitole. Mais il était obligé 
de condamner comme inauthentique la mention de l’intervention 
de L. Seipio, et il avait promis de justifier sa thèse dans une note 
qui n’a jamais été publiée (cf. Die drei Brände des Tempels zu Del- 
phi, dans Rhein. Mus., t. LI, 1896, p. 373). 
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Mais déjà M. Perdrizet a observé combien une si grave invasion 
de barbares est invraisemblable au lendemain des campagnes de 
Sylla (Bull. Corr. hell., 1896, 494), et cette objection nous semble 
irréfragable. 

Les difficultés sont les suivantes. Il est impossible d'imaginer que 
Sylla, se dirigeant en 85 vers la Macédoine, ait laissé la Grèce vide 
de troupes, et que l'invasion des barbares du Nord ait été précisé- 
ment contemporaine des expéditions que son légat Hortensius, en 
cette même année, conduisit contre les Dardaniens et les Maedes 
(Granitus Licinianus, p. 35 Bonn). Il est également impossible 
d'imaginer que les démocrates de Rome, si menacés au lendemain 
des victoires de Sylla, aient détourné leurs forces en 85 ou 84 dans 
une expédition punitive contre les Illyriens. 

Le raid des barbares à Delphes doit être contemporain de ces 
troubles très graves auxquels eut à faire face le gouverneur de 
Macédoine C. Sentius Saturninus, de 89 à 87 ; seuls, dit Cicéron, les 
Denthélètes furent fidèles : quae natio, in illa omnium barbarorum 
defectione, Macedoniam C. Sentio praetore tutata est (in Pison., 34, 
84). Orose date de 89 l’invasion des Thraces en Grèce (Histor., V, 
18). Il nous semble donc sage de dater le raid des Thraces à Delphes 
du temps du gouverneur Sentius, en 89 ou plutôt en 881; il n’est 
pas du tout nécessaire de supposer qu’ils aient eu le temps de piller 
systématiquement le sanctuaire ou que les Grecs n’aient pas eu le 
temps de mettre les trésors à l’abri. 

La Macédoine tombe au pouvoir de l’armée de Mithridate du- 
rant l'hiver 87 /86. L'’offensive de L. Scipio contre les barbares doit 
se placer soit avant, soit après cette invasion. L. Scipio, consul en 
83, a été préteur au plus tard en 86. La rupture entre le gouverne- 
ment de Rome et Sylla n’est pas antérieure au début de 86 ; à cette 
date, Hortensius amène, encore à Sylla des renforts italiens. Ou 
bien Scipion a été nommé gouverneur de Macédoine à la place de 
Sentius au printemps de 87, ou bien il a été chargé de la Macédoine 
après que l’armée démocratique de Valerius Flaccus l’a reconquise 
en 86. La première hypothèse nous semble la plus vraisemblable. 
Scipion a pris en 87 la succession de Sentius ; il n’a pas désiré tendre 
la main à Sylla ; il s’est tourné contre les Scordisques ; 1l s’est laissé, 
au contraire, corrompre par les Dardaniens et les Maedes, et ne 
leur a pas fait la guerre (Appien, {llyr., 5) ; à la fin de l’année, il 


1. C’est en cette année 88 que les Thraces, selon Dion Cassius, pillèrent Dodone (frg. 101, 


2, Boissevain). 
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s’est replié devant l’armée de Mithridate. On comprend assez que, 
dans de telles circonstances, il n’ait pas été fondé à réclamer les 
honneurs du triomphe. 

Il n’avait pas osé faire la guerre aux Dardaniens et aux Maedes. 
Sylla, en 85, maître de la Macédoine, se chargea aussitôt de cette 
tâche nécessaire. 

Mais comment s'explique, dans cette hypothèse, la date d’Ap- 
pien, « trente-deuxième année après le premier contact de Rome 
avec les Celtes »? 

Une inscription de Macédoine, publiée par L. Duchesne (Rev. 
arch., t. XXIX, 1875, 6 — Ditt., Syll.8, 700), nous fait connaître 
que le gouverneur Sex. Pompeius fut tué par des envahisseurs 
galates, alliés aux Maedes ; l’inscription est datée de 118 /117, et 
cette catastrophe survint en 118 ou 117. Les Galates sont identiques 
aux Scordisques (cf. Ditt., Syll.3, 710, Galleis Scordisteis, inscrip- 
tion qu’il faut compléter maintenant d’après une dédicace d’Eu- 
rope d'Émathie, qui mentionne l'ahdtas Exopôt[orac], Kougéas, 
Exmuxé, V, 5-16). Le premier contact entre Rome et les Scor- 
disques date réellement de 135, année des victoires de M. Cosco- 
nius (Liv., per., LVT). Cependant, si la campagne de Scipion se 
place, comme nous inclinons à le penser, en 87, cette année est réel- 
lement la trente-deuxième année à partir de l’année 118, qui serait 
donc le point de départ du comput d’Appien. 

A. PIGANIOL. 


FOUILLES DE SAINT-BLAISE 


(BOUCHES-DU-RHÔNE) 


Les lecteurs de cette Revue n’ont pas oublié l’article ! reprodui- 
sant l’essentiel d’une conférence faite à l’École antique de Nimes, 
par M. Émile Bourguet, professeur au Collège de France, sur l’iden- 
tification des ruines importantes visibles à l’extrémité Nord du 
plateau de Saint-Blaise. 

Dès le xvrrt siècle, ce site merveilleux exerça son attrait sur les 
archéologues ; mais aucune recherche n’y fut entreprise, et le 
x1x€ siècle ne nous a laissé à son sujet qu’une courte notice de Tho- 
lozan? et un «rapport » inédit #, où l’auteur se livre aux plus auda- 
cieuses fantaisies. Plus récemment, des fouilles sérieuses avaient 
été projetées par M. A. Bérard ; mais leur réalisation fut renvoyée 
à un avenir qui ne paraissait « plus très prochain », quand M. É. 
Bourguet nous conseilla vivement de diriger nos investigations 
archéologiques 4 sur le plateau de Saint-Blaise. 

Une première campagne de fouilles, entreprise du 29 juillet au 
30 octobre 1935, ayant été satisfaisante, un arrêté ministériel en 
date du 2 mars 1936 nous a confié la mission de poursuivre l’explo- 
ration commencée. Cette deuxième campagne, menée du 31 mars 
au 4 juillet 1936, s’est montrée plus fructueuse encore, et nous 
sommes heureux d'offrir à la Revue des Études anciennes un résumé 
des-résultats obtenus jusqu’à ce jour. 

Nous ne reviendrons pas sur la situation privilégiée offerte à 
l’homme par le plateau de Saint-Blaise pour l'établissement d’un 
habitat important et sûr. Nous rappellerons sa position en éperon, 


4. Rev. Ét. anc., t. XXXVI, 1934, p. 380-386. 

2. Statistique des Bouches-du-Rhône, II (1824), p. 293. On y trouve une inscription latine 
totalement dénaturée par Tholozan pour les besoins de sa thèse, et une dédicace, datée 
de 1608, dans laquelle il lit « nettement » Poxetos ! 

3. Aux archives de la Société de statistique et d'archéologie de Marseille. L'auteur fait d’un 
mur de soutènement en petites pierres sèches les quais d’un port antique et décrit comme 
une piscine romaine un bassin aménagé à proximité d’une belle fontaine du xvir® siècle. 

4. Circonscrites jusque-là à Glanon (Maison hellénistique ; sile à poteries helléniques). 

5. Communication faite au Congrès des Sociétés savantes de Montpellier, 1956. 
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dominant d’une hauteur de 50 mètres environ les étangs d’En- 
grenier, Pourra, Citis et La Valduc ; la rive orientale de ce der- 
nier, échancrée au pied de la falaise, pour former une crique avec 
plage propice à l’abordage des vaisseaux, l’eau douce, relative- 
ment abondante, fournie par trois sources aménagées, l’une 
d'elles, la plus importante, située tout à proximité de la plage. — 
Protection, mouillage, aiguade, il y a là tout ce qui pouvait attirer 
le navigateur antique. Il y a peut-être plus encore ; car devant lui 
s’étendait la Crau, désert où, loin des populations d'humeur incer- 
taine qui encerclaient Massalia, on pouvait aisément gagner le 
Rhône, là où ce fleuve, devenu navigable, constitue une admirable 
voie de pénétration vers le cœur de la Celtique. 

Le sol dont nous avons commencé l’exploration, semé d’innom- 
brables tessons de poteries, est coupé en tous sens par de longs 
entassements de moellons provenant de constructions détruites ; 
mais la superficie ainsi couverte est nettement limitée par un 
maquis de chênes verts et de pins, d’où émergent les ruines d’une 
enceinte avec courtines et saillants. Ce rempart fermait le seul 
côté accessible d’une agglomération, dont l’aire, en forme de lo- 
sange, se trouvait ailleurs défendue par de hautes falaises. 

C’est à l’extrémité Sud de la fortification, là où celle-ci rejoint 
l’étang de La Valduc (fig. 1), que nous avons dirigé nos premières 
recherches. Cet endroit, point culminant de la défense, dominant 
la crique et la source la plus abondante, avait pour nous un intérêt 
tout particulier. Sous une tour en hémicycle, le remblai laissait 
apparaître cinq blocs de grand appareil, vestiges d’une construc- 
tion importante, de technique soignée contrastant nettement 
avec l’appareil grossier de l’enceinte supérieure ?. 

Dès le premier sondage, les substructions dégagées révélaient 
l'existence, au-dessous du rempart gallo-romain, d’un robuste 
mur de type grec. Cette découverte précisait vers quel but devait 
tendre notre travail : définir tout d’abord la ligne extérieure de 
l’enceinte hellénique. 

Les constructions, actuellement mises au jour, se développent 
sur une longueur de 125 mètres. Inégalement conservées dans leur 
hauteur, elles n’en présentent pas moins un aspect imposant par 
leur belle technique rappelant celle qui était usitée en Grèce au 
ve siècle avant notre ère. Nous avons là, sans doute, un exemple 


1. Lire ce qu’en a dit M. É. Bourguet, Rev. Ét. anc., 1935, p. 381. 
2. C£. Ibid. p. 381. 


Rev. El. anc. 
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de ce que dut être le rempart puissant qui, selon les textes hité- 
raires, arrêta César devant Marseille. 

L'ensemble du plan (fig. 1) offre le tracé d’un pentagone irrégu- 
lier formant saillant entre deux courtines divergentes (fig. 2), l’une 
protégeant une poterne défendue également par un ouvrage en 


Fig. 2. 


Mur Ouest (H) Du SsAILLANT, DOMINANT L’ÉTANG DE La Varpuc 


Dans le fond, parement de la courtine (G) dissimulant la poterne. 


équerre (1), l’autre joignant un deuxième saillant, plus petit, dont 
le dégagement n’est pas terminé (fig. 3). 

Tout est édifié en grand appareil ; la pierre employée est un cal- 
caire coquilhier assez dur, tiré de carrières ouvertes à proximité sur 
la surface du plateau, le long d’une voie antique qui laisse voir 
encore, par endroits, de profondes ornières taillées dans la roche, 


1. L’écartement entre les deux ornières varie de 1mM10 à 1m15 ; les ornières elles-mêmes 
ont environ 0M20 de large. 
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Les blocs sont répartis en assises régulières, mais dont la hau- 
SÉnre so E es : 
teur? varie de 39 à 59 centimetres ; toutes ces pierres, parfaite- 
ment assemblées, sont posées à joints vifs sans mortier ni tenons. 
À intervalles plus ou moins réguliers, les parpaings alternent avec 


des boutisses, dont l'extrémité postérieure, souvent évasée, s’en 


Fig. 3. 
Perir saizLLANT Esr (L. M. N) 


Au-dessus de la construction hellénique s'élève une des tours de l’enceinte de basse 


époque. À droite, un merlon, tombé du couronnement, indique le niveau du sol an- 


tique. 


gage profondément dans le mur et s’ancre dans un blocage inté- 
rieur. 

Les pierres, d’inégales longueurs, ne peuvent convenir le plus 
souvent qu’au seul endroit pour lequel elles ont été taillées. L’ap- 
pareil à crochet ?, servant parfois simplement à rattraper une diffé- 
rence de niveau, assure une bonne liaison entre les assises ; la soli- 
dité de celles-ei est renforcée par l'emploi de joints dont le tracé, en 


1. Leur épaisseur va de 045 à 0m55 ; leur longueur de 065 à 1m90. 
2. Ces crochets ont 0M02, 0m05, 0m09, 0m11, 0Mm30 et méme 0M35 de hauteur. 
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élévation comme en plan, est fréquemment oblique ; dispositif en 
claveaux offrant plus de résistance aux poussées exercées sur le mur. 

Celui-ci construit, on a procédé à un ravalement de façade à 
l’aide du marteau taillant qui a laissé, sur la surface des blocs, des 
stries disposées en lignes de chevrons. Dans les parties basses, 
certains de ces parpaings ont été simplement épannelés ; d’autres, 
destinés à rester apparents ou à disparaître dans les fondations, 
conservent, profondément gravées, de grandes lettres qui ont dû 
servir de repères de montage. La plus fréquemment répétée est 
un B à boucles anguleuses que l’on retrouve onze fois, tant à 
l'Ouest qu’à l'Est de l’ouvrage. La lettre K figure huit fois, tou- 
jours placée à la base du bloc, ce qui a fait penser à M. Bourguet 
qu’elle devait être interprétée par xétw et indiquer le lit de pose; 
enfin, d’autres signes moins fréquents, A, T, YŸ, L_|, sont répartis 
sur les parois du saillant et de la courtine Est. 

La base des murs est noyée dans une couche de débris de car- 
rière, dont l’épaisseur est très variable ; sur le front Est, elle n’at- 
teint en certains points que 30 à 80 centimètres, alors que, sur le 
front Ouest, elle forme un haut glacis, incliné d'environ 20 degrés, 
et destiné à protéger et renforcer la partie inférieure de la muraille. 
Des fondations solides supportent la construction qui s'appuie 
soit sur le rocher?, soit sur une étroite plate-forme en pierres de 
taille soutenues par de gros libages. 

Il est visible que cette enceinte a été démantelée ; les biocs des 
parties hautes ont été précipités les uns sur les autres, et un grand 
nombre d’entre eux ont servi postérieurement, entiers ou frag- 
mentés, à la construction du rempart gallo-romain. Il n’est donc 
pas possible de se faire une idée de la hauteur primitive de ces 
défenses ; mais, la découverte au pied des murailles de blocs à 
sommet arrondi mesurant une hauteur moyenne de 1M10, permet 
de se représenter le couronnement de l’édifice échancré d’une ligne 
de créneaux. Les blocs arrondis, dans lesquels nous reconnaissons 
des merlons, ont toujours été rencontrés en contact direct avec le 
sol antique #, sous l’amoncellement des parpaings, ce qui démontre 
leur provenance de l’assise la plus élevée. 


1. Parfois légèrement incurvé. 

2. Dans les parties explorées, celui-ci a été taillé en banquette pour recevoir la première 
assise. 

3. Il en est de même pour des blocs de même hauteur que les merlons, mais terminés 
par un quart de cercle ; nous proposons d’y voir des merlons d'angle, deux pièces de même 
profil venant se joe sur l’arête du mur. Voir sur La fig. 5 la taille en biseau de l’un des 
côtés. (Comparer l'enceinte représentée sur le monument des Néréides de Xanthos en 


Lycie.) 
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Si nous examinons le développement de l’enceinte telle qu’elle 
nous est parvenue, nous trouvons d’abord, à l'Ouest, les substruc- 
tions d’une petite construction (I) qui, s’avançant Jusqu'à la 
falaise sur l'étang de La Valdue, barrait le passage du Sud vers le 
Nord. Entre elle et la première courtine (G, G’) s’ouvrait, légère- 
ment en retrait, dissimulée aux vues venant du Sud, une petite 
porte dont le seuil est encore en place. Ce passage, relativement 
étroit, 1M05 d’utile, était fermé par une lourde porte s’ouvrant 
vers l’intérieur et retenue par une large crapaudine. 

La courtine qui suit (G’-G), débordant légèrement sur l’aligne- 
ment du seuil, est intéressante en ce qu’elle est, pour l'instant, la 
seule partie de l'enceinte où nous ayons dégagé les deux parements 
de la muraille ; d’une arête à l’autre, celle-ci mesure 6M20, dimen- 
sion qui n'a pas lieu de surprendre, puisque Philon de Byzance 
prescrivait, dans sa Poliorcétiquel, de donner aux courtines un 
minimum de 10 coudées (4M60), et que Xénophon? nous apprend 
qu'à Larissa sur le Tigre les murs n’atteignaient pas moins de 
25 pieds (7M70). 

Entre les deux parements, l’espace est rempli par un blocage 
(doïéynux), amas de pierres, de moellons et de débris de carrière 
formant une masse compacte. 

De la courtine Ouest (G) se dégage le saillant pentagonal dont 
la lisière externe montre ses quatre murs obliques renforcés par 
des contre-murs en gros blocs appareillés ; la pointe méridionale de 
l'ouvrage, venant s’appuyer sur le rocher (fig. 4, J) qui émerge en 
cet endroit, était protégée par un fossé taillé dans la pierre, et dont 
une petite partie seulement a été reconnue en direction Est-Ouest. 

La courtine Est (D, F), composée de deux murs se coupant légè- 
rement en oblique, mesure 36M59 ; c’est un développement qui se 
retrouve entre deux saillants dans l’enceinte de Mantinée (37m75)3; 
mais une particularité qui reste encore inexpliquée est la présence, 
sur une partie de cette longueur (2098), d’un avant-mur (D') sou- 
tenant une étroite plate-forme en avant de la construction princi- 
pale. Peut-être a-t-on là un système de protection, destiné à garan- 
tir la base de la muraille contre les machines de guerre, explication 
qui se heurte cependant à une difficulté, puisque cet avant-mur 
fait défaut dans la partie de la courtine (F) prolongeant celle (D) 


qui est ainsi protégée. 
AL: 19 


2. Anabase, III, 4, 7, 10. 
3. Cf. Fougères, Mantinée et l’Arcadie orientale, Paris, 1898, p. 140-144. 
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Dans cette même portion de l’ouvrage, on constate la mise en 
pratique d’un conseil que devait donner plus tard Philon de By- 
zance 1 : « Dans toutes les courtines, la partie la plus exposée aux 
coups des lithoboles doit être formée de pierres aussi dures que 
possible, avec bossage saillant d’une palme (0mM08) ; ces pierres qui 
auront leur parement non taillé, mais seulement dégrossi au mar- 
teau, seront placées de manière à former boutisses. » 

Le saillant (L, M, N), auquel aboutit la courtine Est, dépasse de 
3 mètres seulement le front de célle-c1 ; le dégagement en est encore 
incomplet, tant en profondeur que sur sa face Nord, où le mur 
pénètre obliquement dans un haut remblai. Ce saillant a servi 
d’appui à une tour gallo-romaine, dont on comparera utilement l’ap- 
pareil négligé avec la belle ordonnance du mur hellénique (fig. 3). 

Il n’est pas encore possible de savoir si ces robustes construc- 
tions appartiennent à l’enceinte d’une véritable ville, à un fortin 
(gpobptov) destiné à la défense d’un port, ou simplement à l’une 
des tours des Marseillais dont parle Strabon? (Atôxep ot Macoalü- 
rat müoyous ävéornoav onmeia). Les fouilles ultérieures répondront 
certainement à ces questions ; mais il est un problème important 
qu’il n’est pas interdit d'aborder dès à présent avec prudence : 
c’est celui de la date à laquelle on peut attribuer l’érection de ces 
ouvrages. 

Leur technique permet de proposer le 1v® et mieux encore le 
v® siècle avant notre ère; mais 1l serait osé de vouloir, sur une 
simple similitude d'appareil, définir l’âge de ces constructions, 
dans un pays où les comparaisons manquent encore totalement et 
où l’on rencontre à toutes les époques de si fréquents exemples 
d’archaïsme. 

Sans négliger, bien entendu, le précieux renseignement apporté 
par l’étude de la technique, un autre élément chronologique peut 
être utilisé : la céramique et sa répartition stratigraphique. A ce 
point de vue, la campagne de fouilles de 1936 a confirmé les cons- 
tatations faites en 1935, c’est-à-dire que la construction de la cita- 
delle de Saint-Blaise n’est pas postérieure à l’utilisation des vases 
attiques$. Données bien vagues, dira-t-on, mais données qui ont 
l'avantage de cadrer avec ce que nous enseigne la technique, et 
qui, nous le souhaitons vivement, mais sans hâte, seront de plus 
en plus circonscrites au fur et à mesure des découvertes. 


tr? 
2. L. IV, ch: 1, 8. 
3. Importés jusque vers le milieu du 1v° siècle. 
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La céramique recueillie au cours des fouilles, tant dans les dé- 
blais recouvrant les vestiges de la citadelle que dans quelques ter- 
rains voisins où ont été exécutés des sondages, se répartit en deux 
séries distinctes. 

L'une, la plus récente, dont les échantillons se trouvent presque 
en surface, comprend des tessons de poteries orangées, les plus 
nombreux sans décoration, quelques-uns ornés de palmettes, 
rouelles, grilles, étoiles et animaux, le tout estampé ; ainsi que des 
débris de vases gris, également estampés de rouelles, palmettes, 
arceaux, etc., qui paraissent être les derniers produits des céra- 
mistes gallo-romains et dont l’usage s’est prolongé jusqu’à la pé- 
riode mérovingienne 1. 

Il n’est pas douteux que ces diverses poteries représentent la 
vaisselle utilisée par la population que protégeait l’enceinte gallo- 
romaine de Saint-Blaise. L’examen stratigraphique? du terrain, 
resté homogène, au pied de la tour reposant sur le petit saillant de 
l'Est (L, M, N), ne laisse aucune incertitude à ce sujet. De plus, 
uu sondage, fait jusqu’aux fondations de la même enceinte, a mon- 
tré que celle-ci avait dû être construite au moment de l’utilisation 
courante de la poterie orangée, c’est-à-dire, croyons-nous, au cours 
du 1v® siècle de notre ère. C’est l’époque où les invasions com- 
mencent à menacer la Gaule méridionale et où des défenses hâtives 
sont élevées, souvent en des endroits qui avaient servi antérieure- 
ment de refuges. Des débris de lampes chrétiennes (chrisme, co- 
lombe) précisent encore l’époque à laquelle on doit placer l’exis- 
tence de la dernière agglomération importante qui ait vécu sur le 
plateau de Saint-Blaise. La deuxième catégorie de poteries pré- 
sente des types plus variés, mais dont les caractéristiques sont celles 
des céramiques helléniques ou hellénistiques. 

Beaucoup de ces tessons restent pour nous de provenance incer- 
taine ; ce sont des débris de coupes ou de vases à liquide, entière- 
ment recouverts d’un vernis rouge ou noir, mat et peu résistant, 
ou décorés de bandes, noires, rouges, brunes, peintes sur engobe ou 
directement sur l’argile. Sans vouloir risquer une attribution d’ori- 
gine, on peut raisonnablement les classer aux vie et ve siècles avant 
notre ère. D’autres fragments, précieux pour éclairer l’histoire de 


1. La poterie wisigothique de J. Déchelette, Vases ornés, t. II, p. 327 et suiv. 

2. 1° Terre végétale et pierres ; — 2° Débris de cuisine tombés de la tour : os, coquillages, 
vaisselle orangée, quelques tessons gris ; — 3° Gros blocs éboulés du mur de la citadelle ; — 
49 Poterie à beau vernis noir ; — 5° Couche blanchâtre de débris de carrière noyant la base 
du mur grec. 

3. A noter également quelques monnaies des successeurs de Constantin. 
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la citadelle de Saint-Blaise, appartiennent à des céramiques dont 
le classement géographique ou chronologique est connu : bucchero 
nero, certains débris de coupes, très caractérisés, très fins, d’un 
beau noir bien lustré, provenant d’ateliers expérimentés (vie- 
v€ siècles). 

Céramique grise à décor ondé de type phocéen, de fabrication 
peut-être massaliote, fréquemment trouvée, en Provence, dans 
des couches archéologiques du vr® au rv€ siècle. 

Poterie attique, dont quelques rares tessons, de très belle qualité, 
sont à figures noires (vi®-v® siècle). 

Céramique italiote à beau vernis noir, avec lignes blanches et 
décor en guirlande de lierre (1ve-rn1€ siècles). 

Céramique noire unie, très abondante, dont certains tessons d’un 
beau vernis appartiennent aux fabrications attiques, alors que 
d’autres, à reflets métalliques, paraissent de provenance campa- 
nienne (rrre-1e7 siècles) ; les fonds de coupe sont souvent décorés de 
guillochages, de rosaces ou de palmettes ?. 

Toute cette céramique grecque s’échelonne du vr® au reT siècle, 
c’est-à-dire pendant toute la période de l’autonomie massaliote, 
et si brusquement les vestiges archéologiques manquent pendant 
quatre siècles, si le sol n’a livré aucun tesson de poterie rouge ita- 
lique (127 siècle av.-12T siècle ap. J.-C.), aucun débris de vases pro- 
venant des grandes fabriques gallo-romaines, c’est que la vie de la 
citadelle grecque a pris fin au cours du 1€ siècle. Et, sans préjuger 
de ce que réserve l’exploration d’un vaste plateau, on peut con- 
clure à l’abandon du site, sur l’espace limité actuellement fouillé, à 
la suite du démantèlement de la place. Destruction qui fut peut- 
être la conséquence d’un siège dont on trouve le témoignage dans 
la découverte au pied des murailles, particulièrement sur le front 
Ouest, vers la petite poterne, de boulets de lithoboles 5, de fers de 


1. On sait combien le classement de cette céramique reste encore incertain. On a trop 
généralisé, pensons-nous, la classification donnée par P. Jacobsthal et J. Neuffer (Gallia 
Graeca, p. 16-31) et certains fragments à décor ondé devront être ramenés à des périodes 
très postérieures. Ceux dont nous faisons cas, dans cette étude, sont semblables à ceux qui 
furent recueillis par nous-même dans d’autres gisements homogènes, datés par de la po- 
terie attique des vi® et v® siècles et exempts de vestiges gallo-romains. 

2. À la même époque appartiennent quelques monnaies de bronze massaliotes, au type 
du taureau cornupète. 

3. Diamètres 0M26, 0m17 et 0m12. Ces derniers en pierre volcanique semblable à celle 
des meules de moulins à bras (Volvic, Agde?). Cette particularité dénote une artillerie 
régulièrement approvisionnée en munitions. — Un boulet semblable, classé au Musée de 
Saint-Remy comme molette de moulin, provient des fouilles de Glanum, où des vestiges hel- 
lénistiques ont révélé une ville antérieure (l'\&voy) dont la destruction paraît contempo- 
raine de la prise de Marseille par César. 
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pilum et d’une quantité considérable de petites pierres rondes 
ayant pu servir de projectiles de fronde. 

Cette attaque, menée par une armée disposant d’artillerie, fait 
penser à un épisode de la campagne de César contre Massalia, en 
49 avant J.-C. ; hypothèse, c’est vrai, mais admissible tant en con- 
sidération des événements historiques connus qu’en raison de la 
date à laquelle s’arrêtent les vestiges archéologiques retrouvés. 

Ceux-ci, on l’a vu, remontent au vit siècle avant notre ère ; 
mais on ne peut déduire de leur présence que, dès cette époque, 
l'endroit ait été habité par une colonie grecque. Là comme sur 
d’autres points de la Provence, à Glanon, par exemple, où nous 
avons trouvé de la poterie attique à figures noires 1, les apports du 
commerce ont dû précéder les établissements permanents et favo- 
riser des relations de plus en plus fréquentes avec l’élément indi- 
gène. À Saint-Blaise, cependant, celui-ci a peut-être disparu à 
l’arrivée des colons hellènes. 

Outre la rareté des poteries primitives et si caractérisées de l’in- 
dustrie dite « ligure », une curieuse découverte, faite dans l’œuvre 
de la construction grecque, paraît bien témoigner d’une substitu- 
tion complète de civilisation. À la partie méridionale du saillant, 
le parement extérieur est doublé, à environ 270, d’un contre-mur 
construit, en grande partie, avec des stèles entières ou fragmen- 
tées. Tout en respectant ce mur tel qu’il nous est parvenu, et en 
réduisant l’exploration à la seule partie bouleversée lors du siège, 
il n’a pas été retiré moins de soixante-dix de ces stèles, dont le 
nombre, si l’on ajoute celles qui furent trouvées dans d’autres 
parties de la construction, monte actuellement à quatre-vingt- 
quatre. Elles sont toutes anépigraphes et aniconiques ; leur taille 
s’échelonne de 0M30 à 1M50 ; les unes sont légèrement pyramidales, 
d’autres ont leur sommet arrondi, l’épaisseur étant plus faible que 
la largeur, et la plupart, enfin, ayant leurs arêtes taillées en chan- 
frein 2. Une seule, retirée du blocage consolidant les fondations de 
la courtine Est, présente une décoration primitive : c’est un enca- 
drement en dents de loup gravé sur la face antérieure. Que ces stèles 


1. Site, peut-être temenos (?), avec poteries grecques du vi® au 1°7 siècle, monnaies mas- 
saliotes du v® au 1°" siècle, quelques monnaies provenant d’'Emporion, des Baléares et de 
_ Cyrénaïque. La présence de ces dernières, importées nécessairement en Gaule par la navi- 
gation, est à rapprocher du fait que Glanon est, au centre des Alpilles, l’aboutissant d’une 
route venant en ligne droite de Saint-Blaise. 
2. Dans le temenos (?) de Glanon, nous avons recueilli le sommet d’une stèle également à 
arêtes chanfreinées. Particularité qui ne.s’est pas encore rencontrée à Saint-Blaise ; cette 


pierre est creusée d’une cupule sur le plat supérieur. 
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proviennent d’une nécropole, ou qu’elles aient eu un caractère 
votif, on ne peut croire que ceux qui les ont si irrespectueusement 
remployées aient eu le même culte que ceux qui les avaient primi- 
tivement élevées. 

Nous aurions voulu pouvoir, au cours de l’exposé de nos re- 
cherches, substituer à l’appellation de Saint-Blaise l’un des noms 
qui nous ont été transmis par les géographes de l’Antiquité. Mais 
l’archéologue, qui n’est en réalité que l’auxiliaire de l’historien, 
doit, pour faire œuvre utile, demeurer dans une stricte objectivité, 
sachant se dégager de toute hypothèse, même de celle qui lui appa- 
raît comme la plus logiquement liéel. L’importance des construc- 
tions découvertes, les fragments de marbre recueillis dans les 
ruines laissent espérer des textes épigraphiques donnant la solution 
définitive d’un intéressant problème de géographie historique. 
À peine commencées, les fouilles de Saint-Blaise ont révélé l’exis- 
tence d’un site archéologique de haute importance. Sans préjuger 
des résultats que l’on peut encore escompter, ni exagérer leurs con- 
séquences, on peut reconnaître déjà, en ceux qui sont acquis, une 
source utile de renseignements sur la date et l’étendue de l’hellé- 
nisation de la basse vallée du Rhône, sur l’histoire de ces: Massa- 
liotes, € qui, de toute manière, prirent possession du pays » (é£o- 
xELOÜEVOL TAVTA TOÔTOV Tv yxwpav)?, et auxquels notre Midi doit 
d’avoir participé à l’œuvre de la civilisation classique. 


H. ROLLAND. 


1. Cf. la conférence de M. É. Bourguet, Loc. cit. 
2. Strabon, IV, ch. 1, 8. 
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Un précurseur des préhistoriens (Dr André Caevnier, Jouannet, 
grand-père de la préhistoire, publié sous les auspices de la Société histo- 
rique et archéologique du Périgord. Brive, impr. Chastrusse, Praudel 
et Cie, 1936 ; 1 vol. in-80, 101 pages, avec planches hors texte). — Né à 
Rennes en 1766, mort en 1845, François-Pierre Vatar de Jouannet fut, 
à la fin de sa vie, à partir de 1830, le conservateur de la Bibliothèque de 
Bordeaux et du Cabinet des antiques. Il était arrivé à Bordeaux pen- 
dant la Révolution. Journaliste, imprimeur, poète, juriste, il professa 
longtemps les lettres. Toute sa vie, il fut archéologue. Il avait assisté à 
Pompéi son neveu Mazois. En Gironde et dans le Périgord, il parcourut 
le pays, cherchant, observant et fouillant, substituant en un mot l’étude 
sur le terrain à l’archéologie livresque. 

C’est ainsi qu’il découvrit les premiers fossiles et coups de poings 
paléolithiques, qu’il recueillit armes de pierre et de bronze. Il savait 
observer ; 1l raisonna sainement sur ses découvertes, il les publia sim- 
plement, éveillant la curiosité, non seulement chez les paysans qu’il 
interrogeait inlassablement, mais chez les savants. De Caumont lui doit 
beaucoup ; Boucher de Perthes le connaissait ; C. Jullian, qui avait ren- 
contré sa trace à Bordeaux, fait de lui le plus bel éloge : « Jouannet est 
l’homme qui, tout bien pesé, a rendu aux antiquités bordelaises les plus 
grands et les plus durables services. Toujours actif, toujours conscien- 
cieux, sûr et sincère, 1l est, autant qu’on en peut juger par ses écrits, un 
des érudits les plus sympathiques qui aient vécu à Bordeaux. » 

Le Dr Cheynier raconte sobrement sa vie mouvementée ; il publie, 
sous le titre de Documents, des extraits de ses œuvres, extraits bien 
choisis et qui méritaient d’être tirés de l’oubli. Ses Commentaires'et Con- 
clusions sont justes. Jouannet méritait ce témoignage d’intelligente 
piété. Il a sa place dans l’histoire de nos antiquités nationales. 

Paléolithique marocain. — Aux préhistoriens, signalons le fasc. 2 des 
Publications du Service des antiquités du Maroc : A. Ruhlmann, Les 
grottes préhistoriques d'El Khenzira (Paris, Geuthner, 1936, in-8° carré, 
130 p., 27 planches) :-excellente publication d’une fouille importante 
qui a valu à son auteur le titre de docteur de l’Université de Strasbourg. 
Les trouvailles bien stratifiées des deux grottes apportent des préci- 
sions sur tout le paléolithique du Nord de l’Afrique. Le Service des 
antiquités du Maroc a formé en M. Ruhlmann un préhistorien d’avenir. 
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Les Grecs en Espagne. — Sous ce titre, dans le Rheinisches Museum, 
1936, p. 289-346, M. A. Schulten réunit de précieux renseignements. 
En voici le sommaire : 4. Les prédécesseurs des Grecs, surtout les Tyr- 
sènes, l’un des peuples de la mer dont les colons italiens sont devenus 
plus tard les Étrusques. — 2. Les explorations et les colonies grecques, 
antérieures à 500, où la victoire des Carthaginois ferme le détroit de 
Gibraltar aux navigateurs helléniques ; beaucoup d’indications nou- 
velles sur: Tartessos et ses relations avec l’Ionie. — 3. Noms de lieux 
grecs, surtout, naturellement, sur la côte Sud et Est. — 4. Noms pseudo- 
grecs. — 5. Inscriptions grecques d’Espagne ; peu de chose et généra- 
lement d'époque romaine. — 6. Noms de personnes grecs ; tous d'époque 
romaine et la plupart de commerçants ou de médecins. — 7. La géo- 
graphie grecque de l'Espagne, depuis le prétendu géographe massaliote 
qui serait la source principale d’Avienus jusqu’à Strabon et Ptolémée. 
— Bien des indications de M. A. Schulten, surtout au chap. 1, appellent 
la discussion. Mais il y a dans cet article une abondance de faits et 
d'idées et une connaissance de l'Espagne antique qui méritent toute 
considération. Les Grecs ont été vraiment les grands explorateurs, les 
grands colonisateurs et les grands géographes. 

Fortification germanique. — Presque toutes les périodes de la préhis- 
toire se trouvent représentées dans le numéro de Germania, juillet 1936 : 
grattoir paléolithique de Thuringe, flèche néolithique de Salzburg, et, 
de M. E. Sprockhoff, un poignard du type de Peschiera en Basse-Saxe. 
L'époque de La Tène et celle des invasions sont particulièrement étu- 
diées : un tumulus de La Tène I en haute Franconie ; une tombe prin- 
cière du ve siècle de notre ère, contenant une épée remarquable à 
Altlussheim (région de Mannheim) ; une étude particulièrement impor- 
tante de P. Reinecke : Karolingische Keramik aus dem ôstlichen Bayern. 
La fouille la plus considérable fut celle d’un oppidum de la fin de La 
Tène, l’Erdenburg près de Bensberg, dans le pays de Berg, à une quin- 
zaine de kilomètres de Cologne, sur la rive droite du Rhin. Une triple 
enceinte de terre revêtue de bois, semble-t-il, en tout cas avec un savant 
système de portes avec tours en charpente, entoure un sommet de 
230 mètres de long sur 165 de large. D’après la poterie, M. Werner 
Buttler attribue cette fortification aux Germains et spécialement aux 
Sicambres et la date des dernières années avant notre ère. S’il se véri- 
fiait, conclut-il, que les Germains ont dressé un certain nombre de for- 
teresses de ce genre, les guerres des Romains sur le Rhin devraient nous 
apparaître sous un jour nouveau, 

Petit bronze ibérique. — La série en est déjà nombreuse et connue, 
Le nouvel exemplaire qu’en publie M. Martinez Santa-Olalla est parti- 
cuhèrement remarquable : Nuevo bronce iberico del Santuario de Despe- 
ñaperros (Jaen), extr. de Anuario del Cuerpo facultativo de archiveros, 
bibliotecarios y arquelogos, IT. Madrid, 1934, in-80, 14 p., 2 pl. C’est une 
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orante du type des corés ioniennes, vêtue d’un long chitôn et d’un man- 
teau qui tombe, comme un voile, de la coiffure qu’il enveloppe. Ni le cos- 
tume, ni les gestes, mi la facture ne sont cependant helléniques. M. Santa- 
Olalla ÿ reconnaît plutôt une influence étrusque, s’exerçant en Ibérie 
par l'intermédiaire de Carthage. C’est possible, Ce peut être aussi une 
influence grecque transmise simplement par Carthage, ou même direc- 
tement par des Grecs, mais transposée par l’art ibérique. Très bien 
publié, ce petit monument est du plus vif intérêt. 

Augusta Rauriea (cf. Rev. Et. anc., 1936, p. 197). — La campagne de 
fouilles de 1935 a permis de reconnaître le quadrillage des rues dessi- 
nant des îlots réguliers de 55 mètres sur 66. Ce quadrillage semble en 
rapport avec une voie Nord-Sud gagnant le Rhin et dont le prolonge- 
ment aboutirait exactement au centre de la façade du temple du Forum. 
Une fouille en ce point a fait retrouver le soubassement d’un autel qui 
serait l'ombilic de la ville. Un fragment de marbre sculpté représentant 
en bas-relief un aigle sur un foudre, prenant son vol au milieu d’une 
couronne de chêne, permet de supposer que l’autel, et par suite le 
temple, serait celui de Jupiter : le Capitole, probablement. De menus 
fragments d'inscriptions, dont quelques-uns s’ajustent entre eux, pa- 
raissent provenir d’une dédicace à Antonin le Pieux de l'an 145. M. Laur- 
Belart restitue : [{mp. Caes. divi] Haldriani. f. diei Tjra[jani Parthici 
nepote, divi Nervae pronepote, T. Aelio Hadriano Antonino Augusto Pio] 
P. P. P(ont.) M(ax.) Trib. | Potest. VIIII. Imp.] II. Cos IIII [M. Pe- 
tronius Honorlatus Proc. [Pr(ov.) G(ermaniae) S(uperioris)|. Restent 
inemplovés un À et un groupe es. dis qui est embarrassant. Les frag- 
ments pourraient également convenir pour une dédicace à Commode 
(Laur-Belart, Ausgrabungen in Augst im Jahre 1936, extr. de Basler 
Zeitschrift für Gesch. u. Altertumsk., 1936, in-80, 10 p.). 

En pays vaudois. — Excellente et bien utile revue d’ensemble de 
J. Gruaz, Le pays de Vaud gallo-romain et les éloquents témoins de sa 
civilisation latine, extr. de Pro Alesia, XVITI-XX, 1936, 23 p. On appré- 
ciera tout particulièrement les détails précis apportés sur le milieu agri- 
cole et les villas, leurs mosaïques et leur décoration. Ces villas étaient 
nombreuses aux abords même de Lausanne, à Vidy notamment, Ces 
années dernières, des fouilles y ont mis au jour, sur la rive même du lac, 
des restes de vastes bâtiments qui semblent ceux des entrepôts d’un 
port. Vidy aurait été le port et Lausanne, à quelque distance, aurait 
continué à occuper le site de l’oppidum préromain. Le carton des routes 
du pays de Vaud que donne M. Gruaz fera comprendre aisément l'im- 
portance que devait avoir ce port sur le lac. Une communication de 
M. Gruaz me signale, dans les ruines d’une habitation de Vidy, la trou- 
vaille récente de deux trésors, chacun de 35 aurei, dont la série s'arrête 
à Marc-Aurèle. L’indication concorde avec bien des faits observés en 
Gaule, depuis Lillebonne jusqu’en Bourgogne. 
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Colonia Ulpia Trajana. — On connaît bien à Xanten (Vetera) le camp 
légionnaire du rer siècle. La colonie fondée par Trajan, au début du 
second, a été moins étudiée. Le Musée de Bonn y a entrepris des fouilles, 
dont M. Hermann Stoll nous apporte les premiers résultats : Germania, 
1936, p. 184-188. Ils ont précisé le tracé et la date de construction de 
l'enceinte (seconde moitié du n° siècle). Trois portes ont été retrouvées, 
ainsi que les deux grandes voies décumane et cardinale ; la ville était 
divisée en trente-six îlots réguliers. L’amphithéâtre en occupait l’angle 
Nord-Est. Les constructions qui formaient tout un îlot et que l’on 
prenait pour le Forum doivent être les Thermes ; des substructions, 
vers le centre de la ville, paraissent celles d’un temple, peut-être le 
Capitole. Dans la partie Nord-Est de la colonie, le long de l’ancien bras 
du Rhin, on a reconnu l’établissement indigène du 127 siècle et son port 
dont l’ensablement parait remonter à la fin du 11° siècle. La colonie elle- 
même, son enceinte et l’amphithéâtre, furent détruits durant la deuxième 
moitié du 1e siècle et n’ont pas été reconstruits sous Constantin. La 
ville du Moyen-Age occupe un emplacement voisin de celui de la colonie, 
probablement celui du camp de la XXXE légion. 

La patrie des Niebelungen (cf. Rev. Et. anc., 1935, p. 138). — Je n’ai 
pas encore eu, Je crois, l’occasion de signaler la discussion qui s’est élevée 
entre les savants belges sur la localisation de l’épopée allemande !Gré- 
goire, Byzantion, IX, 1934; X, 1935 ; Ganshof, Rev. belge phil. et hist., 
XIV, 1935). C’est à Worms que la tradition plaçait l’écrasement des 
Burgondes. Corrigeant un texte d’Olympiodore, ëv Mouvdtaxe Ti 
Etéoas l'epuavias, on voulait y retrouver l’indication de Moguntiacum, 
Mayence, et de la Germanie première. À ces corrections arbitraires, 
M. Grégoire substituait la localisation de Mouvdtaxéy à Montzen au 
Sud d’Aix-la-Chapelle, en Germanie seconde, ce qui lui permettait de 
rattacher les Niebelungen à la localité belge de Nivelles. D’autres loca- 
lisations avaient été proposées par d’autres. C’est en toponÿmiste que 
M. J. Vannérus examine la question : Rev. belge phil. et hist., XV, 1936, 
p. 5-22. Étymologiquement, seul Montzen peut être admis. Mais Mouv- 
dtaxov peut aussi être la forme abrégée, dès l’époque romaine, de 
Moyouvriaxôv. Il est inutile de corriger le texte ; il faudrait seulement 
admettre que l’écrivain grec aurait fait erreur dans l'indication de la 
province. Montzingen, sur la route de Kirn à Kreuznach et à Bingen, 
scrait également possible à la même condition. Donc pas de solution 
décisive, mais des arguments positifs en faveur de Mayence et de l’opi- 
nion traditionnelle. 

Évreux et Vieil-Évreux (cf. Rev. Ét. anc., 1936, p. 39). — La discus- 
sion continue. M. Alfred Hérmier, La ville gallo-romaine de Mediolanum 
Aulercorum, capitale des Aulerques Éburoviques ; Considérations sur son 
emplacement, Évreux, in-80, 16 p., maintient que Vieil-Évreux ne fut 
remplacé par Évreux qu'au Bas-Empire. L’une des routes conduisant 
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à Évreux coupe, en effet, un aqueduc alimentant le Vieil-Évreux. Elle 
n'aurait donc été établie qu'au Bas-Empire. M. Jean Mathière montre 
que si, lors des fouilles de Bonin, en 1840, la route coupait l’aquedue, 
l’aqueduc avait fort bien pu primitivement traverser la route sans en 
interrompre la circulation. Les inscriptions d’Évreux et de Vieil-Évreux 
(Gisacum), qu'il a étudiées dans son ouvrage sur la Civitas des Aulerci 
Eburovices, prouvent péremptoirement que les deux villes ont existé en 
même temps durant le Haut-Empire : Mémoire sur la coupure de l’aque- 
duc par la chaussée romaine au Buisson- Garembourg, extr. de l'Annuaire 
du départ. de l'Eure, 1934, in-80, 3 p. En l’occurrence, on peut, sans 
hésiter, donnér le pas à l’épigraphie sur un fait archéologique d’inter- 
prétation incertaine. 

Menhir inconnu (aux Paroches, près de Saint-Mihiel, Meuse), signalé 
et étudié par E. Bouillon, dans la Revue lorraine d'anthropologie, 1934- 
1935, in-8, 8 p. — Ce n’est ni un milliaire ni une borne-limite ; les 
fouilles à sa base n’ont fourni aucune indication chronologique. Cette 
région de Saint-Mihiel est féconde en vestiges préhistoriques, dont les 
premiers remontent à des périodes très anciennes. 

Fanum de la Romanette. — Près de Velosne, dans le Nord de la 
Meuse, des travaux récents ont exploré une enceinte préhistorique qui 
fut occupée à l’époque romaine : le camp de la Romanette. Parmi les 
vestiges qu’on y mit à Jour figuraient les substructions d’un petit temple 
rectangulaire à double enceinte. G. Chenet y a reconnu les restes d’un 
sanctuaire qu'il étudie dans le Bulletin de la Société des naturalistes et 
archéologues du Nord de la Meuse, 3€ et 4€ trimestres 1935, 14 p. La 
carte de répartition de ces temples dans l’ensemble de la Gaule est un 
précieux document. Combien de modestes sanctuaires de ce genre ont 
dû échapper à l’observation ! Qué sait-on de ceux de Saulny près de 
Metz, de Niedaltdorf près de Sarrelouis, de celui de Haudiomont près 
de Verdun? Un fanum avait dû exister de même au Châtelet de Saint- 
Laurent-sur-Othain, que G. Chenet a fouillé avec l'architecte M. De- 
langle. Des fragments d’architecture et de sculpture permettent seuls 
d’en supposer l'existence ; le temple aurait été détruit lors de l’établis- 
sement du castellum. Sans la perspicacité de G. Chenet on aurait tou- 
jours ignoré celui de la Romanette. 

Les origines d’une petite ville. — Th. Collignon, Les origines de Lon- 
guyon (Meurthe-et- Moselle), extr. Bull. Soc. naturalistes et archéologues 
du Nord de la Meuse, 1935, 3 et 4, in-80, 45 p., 1 carte. Ancien agent des 
ponts et chaussées, l’auteur expose le résultat de longues années d’ob- 
servations et de sondages : traces d'occupation aux époques préhisto- 
riques »t romaine, enceintes, mardelles, villa, restes d’un grand monu- 
ment d'architecture soignée, qui ne peut guère avoir été qu'une tour 
funéraire, voies romaines. L’agglomération ne semble s’être constituée 
que durant la période inérovingienne. Tout cela est intéressant. 
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Puits gallo-romains. — C’est un vieux problème. L'ouvrage de Bau- 
dry sur les puits du Bernard, qualifiés de funéraires, date, je crois, de 
1873. C’est à Chassenon (Cassinomagus) que les étudie M. Frank-Delage : 
l'ouilles de puits gallo-romains à Chassenon (Charente), extr. Bull. Soc. 
arch. et histor. Limousin, LXXXVI, 1936, in-80, 26 p. Dans cette an- 
cienne bourgade dont l'importance est marquée par les restes de plu- 
sieurs monuments : palais de Longeas, temple octogone, amphithéâtre, 
aquedues, et qui possédait des sources, on s'étonne du nombre des 
puits. Il en est dont la profondeur ne dépasse pas 2 ou 3 mètres. D’autres 
descendent jusqu’à 7 ou 8 mètres. Les formes, qui présentent générale- 
ment un ou deux ressauts vers le bas, ne semblent pas être celles de 
puits à eau. Rien n'indique une destination funéraire ; ils fournissent 
des ossements assez abondants, mais ce ne sont que des restes d’ani- 
maux, souvent de chiens. M. Frank-Delage nous apporte bon nombre 
de détails observés par M. Périllaud, qui a fouillé une douzaine de ces 
puits. Il ne conclut pas; les faits ne paraissent pas jusqu'ici suflisants 
pour assurer une conclusion. Je pencherais, d’accord 1l me semble avec 
l’auteur, vers l'hypothèse de puits rituels... mais d’un rite inconnu. A 
Grand dans les Vosges, j'ai également été étonné du nombre extrême- 
ment élevé des puits qui se rencontrent dans l’agglomération antique 
et autour d'elle. Au Donon, un très grand puits présente le même profil 
que ceux de Chassenon. Là aussi, la destination de ces puits reste énig- 
matique. Il n’y a, pour le moment, qu’à fouiller et à étudier, comme 
l'ont fait MM. Périllaud et Frank-Delage. 

L’art provincial dans l’Empire romain. — Je ne puis analyser, mais 
je tiens à signaler à tous ceux qui s'intéressent à la sculpture antique, et 
particulièrement à l’art gallo-romain, le très bel exposé de J. Gagé, 
dans les Actes du Congrès de Nice, 1935, p. 139-173. On y trouvera, à la 
suite d'indications précieuses sur le mouvement d’études dont le Museo 
dell Impero romano de Rome a été le point de départ, tout un pro- 
gramme de travail riche d'idées. L’impérialisme romain n’a peut-être 
pas étouffé aussi complètement qu’on l’a dit toutes les tendances origi- 
nales des arts provinciaux. Ceux-ci existent ; ils doivent avoir leur chro- 
nologie et leur histoire ; l’art celtique, notamment, est une réalité qui 
subsiste non seulement en Gaule, mais sur le moyen Danube et même 
dans la haute Iialie. Il y a des substrats artistiques, comme il est des 
substrats linguistiques. Mais que d’études de détail restent encore à 
faire avant qu’on puisse établir la théorie de l’art impérial romain ! 

Seulpture gallo-romaine. Très important article de M. Harald 
Koethe, Die Hermen von Welschbillig, dans l’Archaeologisches Jahrbuch, 
00, 1935, p. 198-237. Il s’agit d’une série de soixante-dix bustes du 
Musée de Trèves qui décoraient la balustrade d’un bassin dans l’une des 
grandes villas, probablement villa impériale, des environs de Trèves. 
M. Koethe les date de la seconde moitié du rve siècle. Mais son étude 
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dépasse de beaucoup ces monuments. Pour établir sa chronologie, l’au- 
teur passe en revue toute la sculpture trévire depuis le milieu du 
ir siècle ; il montre que les hermès, par leur style, ne peuvent se placer 
qu’à l'extrême fin de la série. On trouvera donc, nettement caractéri- 
sées, les diverses périodes de la sculpture gallo-romaine, particulière- 
ment à Trèves, sans doute, mais avec des rapprochements qui évoquent 
des œuvres d’art de toute la Gaule. Cela est nouveau. Spécialement 
riches sont les indications sur le style du ve siècle. Je voudrais bien des 
études semblables dans les principaux centres gallo-romains : en Nar- 
bonnaise, qui semble l’origine de tout, en Aquitaine, où des séries comme 
celle de Chiragan pourraient jouer le même rôle qu'à Trèves celles de 
Neumagen, à Poitiers, à Sens ou même à Metz, où le schéma trévire 
pourrait aisément servir de fil directeur. Nous avons le Recueil d’Espé- 
randieu ; il ne dispense pas de l’étude directe des monuments. M. Koethe 
nous montre comment l'utiliser. 

Frontières lingones — P. Lebel, Un Equaranda à Roche-sur-Rognon, 
étude toponymique de certains points-limites de la cité des Lingons, dans 
Bull. Soc. hustor. et arch. Langres, 1936, p. 107-122. Remarquable étude 
de toponymie, où la phonétique se trouve appuyée et contrôlée par la 
topographie, l’archéologie et l'examen des anciennes chartes. Elle ap- 
porte plusieurs exemples nouveaux d’Equoranda fournis par des lieux- 
dits surtout forestiers, en élimine d’autres et conclut que le mot doit 
désigner un lieu habité installé au point où un chemin coupe un ruisseau 
frontière. L'article est riche de faits et d’idées. 

Anniversaires. — Deux statuettes en terre cuite signées de l'artiste 
colonais Servandus sont exactement datées, l’une du 25 février, V. 
K(alendas) Mart(ias), l'autre du 13 septembre, Idibus Sep(tembris), de 
l’année 164 : Macrino et Celso cos. Que signifient ces dates? demande 
M. W. Reusch, Datierte Inschriften rheinischer Terrakotten, dans Ger- 
mania, 1936, p. 112-114. C’est le 25 février qu’Antonin le Pieux avait 
été adopté par Hadrien; ce jour était resté sous Marc-Aurèle le dies 
natalis de la dynastie. Le 13 septembre est le jour de la fondation du 
temple de Jupiter Optimus Maximus ; c’est la date des Ludi romani. 
Les statuettes de Cologne doivent rappeler ces jours de fête romains. 
Une autre, trouvée à Arentsburg (Hollande), également signée de Ser- 
vandus, est datée simplement de l’année 169. On ne sait à quel jubilé 
elle peut correspondre. Ce n’est pas pour elles-mêmes que ces statuettes 
sont datées. M. Reusch a certainement raison de reconnaître, dans ces 
indications chronologiques tout à fait exceptionnelles, une intention 
politique de l'artiste. 

Bourses-bracelets. — La série en est nombreuse. Sauf un exemplaire 
trouvé au Maroc (A. Ruhlmann, Rev. numismat., 1933) et un autre dans 
l'Italie du Nord (au Louvre), ils proviennent tous de la région du Rhin 
et du Danube ou d'Angleterre. M. Machiel André Evelein en donne une 
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récapitulation aussi complète que possible. Ils relèvent, conclut-l, « de 
l’industrie du bronze celtique.. et témoignent de la vigoureuse survi- 
vance des traditions indigènes sous la domination romaine » ( Germania, 
1936, fase. 2, p. 104-111, 4 pl. et plusieurs figures). 

Le vallum d’Hadrien en Bretagne. — Dans Germania, 1936, p. 21-25, 
un article de M. Eric Birley, Eine neue Inschrift von Corstopitum, apporte 
de bonnes précisions historiques. L'inscription est d’Antonin le Pieux 
en 139 ; les fouilles de Corstopitum montrent que l’agrandissement de la 
place forte date de Septime-Sévère. Elle devait servir de base à la con- 
quête projetée de l'Écosse. Mais le projet fut abandonné par Caracalla 
en 211 et les garnisons retirées ; c’est pourquoi les constructions entre- 
prises ne furent jamais achevées. L’encadrement de l’inscription de 139 
ressemble à celui de plusieurs monuments du Limes germanique et 
remet à l’ordre du jour la question du transfert en Germanie d’artisans 
bretons. 

Une monnaie et un fait: — Le fait est l’abandon du rempart d'Ha- 
drien en Bretagne que toutes sortes de raisons invitent à placer vers 
384, au moment de l’usurpation de Maxime. La monnaie est une pièce 
d’Arcadius qui, trouvée à Heddon-on-the-Wall, prouverait que la ligne 
fortifiée était encore occupée vers 400. En ce qui concerne la monnaie, 
M. C. E. Stevens est remonté aux sources : The coin of Arcadius from 
Heddon-on-the-Wall, dans Journ. of Rom. Studies, 1936, p. 71-73. Or, 
il a trouvé que la pièce d’Arcadius faisait partie non d’un trésor, mais 
d’une petite collection, formée sans doute à Heddon, mais de pièces 
dont la provenance n’a rien d’assuré. Voilà qui enlève à cette monnaie 
toute valeur probante, pense M. Stevens, et 1l a raison. C’est un argu- 
ment de moins en faveur de l’attribution au 1v°€ siècle de la Notitia qui 
mentionne encore des troupes romaines le long de ce rempart. 

Importations romaines en Seandinavie. — On hira avec intérêt, dans 
Germania, 1936, 2, p. 146-150, une analyse de plusieurs articles de 
M. Gunnar Ekholm sur ce sujet, analyse d’autant plus précieuse que la 
plupart de ces articles sont écrits en suédois. Il s’agit surtout des vases 
de bronze. Au ref siècle, les récipients de bronze que l’on trouve en Scan- 
dinavie sont italiens. Mais, à partir du 11° siècle, ils proviendraient sur- 
tout de la région de Lyon. Les voies de ce commerce sont diverses et 
encore incertaines. M. Ekhoim se propose actuellement d’étudier les 
verres dont 1l connaît plus de 300 exemplaires en Scandinavie. Le cri- 
tique, M. Hans-Jürgen Eggers, nous promet d’ici deux ou trois ans un 
travail d'ensemble sur les importations romaines dans la Germanie 
indépendante. Ce travail sera le bienvenu ; dès maintenant, M. Eggers 
rend grand service en se faisant l'intermédiaire de l'archéologie scandi- 
nave, si active, avec ceux qui, malheureusement, n’en peuvent prendre 
directement connaissance. 


A. GRENIER. 


CHRONIQUE DE TOPONYMIE 


XXII 
LE DAUPHINÉ 


Le domaine que nous envisageons répond à peu près à ce qu’on appe- 
lait, avant la Révolution, « Généralité de Grenoble », et celle-ci compre- 
nait, outre le Dauphiné proprement dit, le Gapençais, l'Embrunais, le 
Briançonnais, le Viennois, le Valentinois et les Baronnies : ces terri- 
toires ont constitué trois départements : l’Isère, la Drôme, les Hautes- 
Alpes. 

Les documents ne manquent pas pour en étudier la toponymie. Et, 
d’abord, chacun de ces départements est pourvu de son Dictionnaire 
topographique. Deux appartiennent à la collection officielle, patronnée 
par le Ministère, celui des Hautes-Alpes par J. Roman (1884), celui de 
la Drôme par J. Brun-Durand (1891). Le troisième, celui de l'Isère, a été 
préparé par Pilot de Thorey et publié en 1921 par U. Chevalier. Tous 
trois datent un peu, même le dernier, qui a paru il y a quinze ans à 
peine. On souhaiterait des notices plus riches, plus riches surtout de 
formes anciennes. Tels quels, sans être excellents, ils restent, dans l’en- 
semble, utilisables. 

Du moins, il sera toujours facile de les compléter. Les publications 
de textes intéressant la région sont extrêmement nombreuses et variées : 
les chercheurs pourront y cueillir d’abondantes moissons de noms de 
lieux. Peu de provinces ont eu le privilège de posséder un Ulysse Che- 
valier. Celui-ci a publié, on le sait, la plupart des collections documen- 
taires relatives au Dauphiné. Les historiens les connaissent bien. Rap- 
pelons les principales : Regeste dauphinois, ou Répertoire chronologique 
et analytique des documents imprimés ou manuscrits relatifs à l’histoire 
du Dauphiné, des origines chrétiennes à l’année 1349 [sept volumes parus, 
tables annoncées] ; — Cartulaires : du Diois (1868) ; de Notre-Dame de 
Léoncel au diocèse de Die (1869); des Hospitaliers et des Templiers en 
Dauphiné (1874); des Dominicains de Grenoble (1876) ; de l’abbaye de 
Notre-Dame de Bonnevaux (1889) ; de l’abbaye de Saint-André-le-Bas de 
Vienne; Cartulaire de l’abbaye de Saint-Bernard de Romans (1898) ; 
Chartularium ecclesiae Sancti Petri de Burgo Valentiae. D’autres que lui 
ont travaillé dans le même sens : Ch. Auvergne, Cartulaire du prieuré 
de Saint-Robert de Grenoble (1865) ; Cartulaire de l’ancienne Chartreuse 
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des Écouges (1865) ; — Marion, Cartulaires de l’église cathédrale de Gre- 
noble, dits Cartulaires de Saint-Hugues (1869). — Ajoutons-y, pour la 
Drôme : Brun-Durand, Censier de l’évêché de Die, à Die, Montmaur et 
Aurel (1890) ; U. Chevalier, Cartulaire municipal de la ville de Monté- 
limar (1871) ; marquis de Ripert-Monclar, Cartulaire de la commanderie 
de Richerenche (1136-1214), Paris (1907), et, pour les Hautes-Alpes : 
Paul Guillaume, Chartes de Notre-Dame de Bertaud, diocèse de Gap 
(1888), avec un index ; Chartes de Durbon (1893). 

Aux cartulaires et censiers, joignons les pouillés : E. Clouzot, Pouullés 
des provinces d'Aix, Arles, Embrun, Paris (1923), avec index ; U. Che- 
valier, Pouillé du diocèse de Vienne (1875) ; Brun-Durand, Pouillé histo- 
rique du diocèse de Die [paru dans le Bulletin de la Société de statistique de 
l’ Isère, 1878]. On ne négligera pas les Inventaires sommaires des archives 
départementales : celui des Hautes-Alpes a été fait par P. Guillaume ; 
celui de la Drôme par Lacroix ; celui de l’Isère par Pilot de Thorey, con- 
tinué par A. Prudhomme ; on dispose aussi d'instruments analogues 
pour les archives communales de Gap, de Valence, de Die, de Monté- 
limar. 

On le voit, la matière ne manque pas. Ce qui manque, trop souvent, 
ce sont des tables, des index. D’autre part, le Dauphiné est une de ces 
régions où les notaires ont écrit presque uniquement en latin jusqu’à la 
fin du Moyen-Age. Les textes en vulgaire se comptent, surtout les 
textes antérieurs au xvi® siècle. Par suite, on a rarement, pour les noms 
de lieux, autre chose que les formes latines. Toutefois, on relèvera, çà et 
là, les formes locales en compulsant les séries E (communes et notaires) 
des Inventaires d'archives cités plus haut : ces séries, pour la Drôme et 
les Hautes-Alpes, sont copieuses et analysées avec de fréquentes cita- 
tions. 

On consultera aussi, avec grand profit, les Bulletins ou Mémoires des 
Sociétés savantes et plus particulièrement les Annales des Alpes, rédi- 
gées presque entièrement par Paul Guillaume, le Bulletin de la Société 
d’études des Hautes-Alpes, le Bulletin de la Société d'archéologie et de sta- 
tistique de la Drôme. Cès deux dernières publications comportent un 
nombre de volumes considérable, mais aussi des tables récapitulatives 
assez récentes. Accessoirement, voir le Bulletin de la Société des amis de 
Vienne, ies Annales de l’Université de Grenoble. 1] y a, en revanche, peu 
à tirer du Bulletin publié par l’Académie delphinale. 

Il va de soi qu’on ne saurait négliger les monographies qui sont, ici 
comme partout, nombreuses. On ne les citera pas toutes, mais on appel- 
lera l’attention sur : J. Roman, Tableau historique du département des 
Hautes-Alpes, 2 vol., 1890 (avec multiples indications sur les lieux habi- 
tés, les quartiers, les hameaux) ; — Tivollier, Molines en Queyras. Lyon, 
1913 (étude du cadastre, formes anciennes) ; — Lacroix, L’arrondisse- 
ment de Montélimar, 1868-1893, 8 vol. ; L’arrondissement de Nyons, 1888- 
1901, 2 vol. [formes anciennes] ; — L. Fillet, Essai historique sur le Ver- 
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cors, Valence, 1888 ; — Malbois, Études diverses sur Grignan, Montsé- 
gur, Suze-la-Rousse, Vinsobres, Beaumes-de-Transi (publiées dans Bull. 
Soc. archéol. de la Drôme) ; — Boudet, Aspres-sur-Buech et ses chartes de 
coutumes, 1276-1439 ; — Dussert, Essai historique sur la Mure et son 
mandement, des origines à 1626 (1903). 

Mais on recommande tout spécialement les travaux de l’école géogra- 
phique de Grenoble, qui sont pour la plupart remarquables, non seule- 
ment pour la connaissance des lieux, mais aussi pour l’histoire du peu- 
plement, de l'habitat et, par suite, de la toponymie. Citons, par exemple, 
E. Clouzot, À propos de la Haute- Vallée du Venéon, à la fin du X Ve siècle 
(Revue de géographie alpine, t. VI, 1918) ; la thèse de Th. Sclafert, Le 
Haut-Dauphiné au Moyen-Age (1926) ; l'étude d’Allix, Vizille et le bassin 
inférieur de la Romanche (Rev. de géographie alpine, t. V, 1917, p. 129- 
327), et surtout, du même géographe, L’Oisans, étude géographique (1929), 
et L’Oisans au Moyen Age, étude de géographie historique (1929). Ces 
deux derniers travaux, sans parler d’autres mérites, doivent être lus de 
près par tous ceux qui voudront se consacrer à la toponymie dauphi- 
noise : ils y trouveront des documents importants pour les anciens lieux- 
dits, une bibliographie presque exhaustive et des remarques de méthode 
dont nous aurons à reparler. 


Avec une pareille abondance de matériaux, les études de toponymie 
devraient être poussées assez loin. On va voir qu’il n’en est rien. 

Tout d’abord, une considération préalable. Le Dauphiné, pays de 
montagne, propose au chercheur des difficultés d’un ordre un peu spé- 
cial. D’une part, puisque les Alpes dauphinoises ne sont qu’une portion 
du système alpin, on ne saurait sans péril séparer la toponymie du Dau- 
phiné de celle de la Savoie, de la Suisse et du versant italien. On se repor- 
tera donc utilement aux travaux qui ont été signalés par J. Désormaux 
dans sa Chronique sur la Savoie (Revue des Études anciennes, 1932, 
p. 411 et suiv.), en y ajoutant l’ouvrage récemment mis à jour par M. Ch. 
Gros, Dictionnaire étymologique des noms de lieu de la Savoie (1935), 
les travaux élaborés en Suisse romande et aussi les Études toponomas- 
tiques valdotaines (Aoste, 1921), d’Æbischer. Les travaux de ce dernier, 
ceux de Jud, pour les résidus celtiques, ceux de Bertoldi, pour les subs- 
trats préceltiques, épars dans diverses revues de linguistique, sont à 
rappeler également ici. 

D’autre part, l’oronymie mérite un traitement de faveur : c’est une 
section annexe, nettement différenciée, de la science générale des topo- 
nymes. On a remarqué, par exemple, que, si les grands massifs ont un 
nom très ancien, le détail des crêtes, des pics, des vallées, des glaciers, 
des alpages, est resté anonyme jusqu'à une époque assez voisine de 
nous ; de nos jours encore, les dénominations nouvelles se multiplient 
par le fait du tourisme. On a remarqué encore que cette nomenclature 
des accidents du sol en montagne n’a pas le même caractère de stabi- 
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lité que les hydronymes ou les noms de lieux ordinaires : elle varie, en 
certains lieux, de siècle à siècle, de versant à versant. Sur ces questions, 
lire les travaux d’Allix, déjà nommé : notamment, dans L’Oisans, étude 
géographique (p. 327 et suiv.), le chapitre intitulé : Documents linguis- 
tiques et noms. de lieux; dans L’Oisans, étude de géographie historique 
(p. 18 et suiv.), ce qui est exposé sur les lieux-dits de cette vallée, et, à 
l’Appendice, une note sur les noms de lieux dans les documents anciens. 
À propos de ces ouvrages, M. A. Duraffour a publié, dans la Revue de 
géographie alpine (t. XVII, 1929, p. 793-798), des Notes linguistiques. Il 
résulte de ces observations que le relevé des toponymes, en région de 
montagne, exige une prudence sans cesse en éveil. On lira sur la méthode 
à suivre et les erreurs à éviter Une enquête toponymique en Savoie. Note 
sur la recherche des noms de lieux et l'établissement de la nomenclature car- 
tographique dans une région montagneuse de la France, par H. Mettrier 
(Comité des travaux historiques et scientifiques, Bulletin de la section de 
géographie, t. XLIX, 1934, p. 147 et suiv.), article instructif aussi bien 
pour les Dauphinois et les Pyrénéens que pour les Savoyards. Géo- 
graphes et cartographes sont unanimes à signaler les caractères propres 
de l’oronymie et les pièges qui attendent l’enquêteur. Accessoirement, 
sur la manière dont se crée encore de nos jours la nomenclature officielle, 
on lira, dans la Revue de géographie alpine (t. X, 1922, p. 311 et suiv..), 
une communication Kilian-de Martonne, sur le terme Préalpes. 

Ces prolégomènes ne sont pas superflus : ils me paraissent même, pour 
qui songe à l’avenir, plus importants que ce qui va suivre, et qui porte 
sur le passé. Et le passé, ici comme partout, c’est une suite de travaux 
qu’on pourrait communément annoter ainsi : bonne volonté, peu de ré- 
sultats. 

Voici d’abord quelques travaux d’ensemble : Devaux, Les noms de 
lieux dans la région lyonnaise. Lyon, 1898 ; — du même, Les noms de 
lieux d’origine religieuse dans la région lyonnaise; — Mourral, Essai 
d’un glossaire des noms topographiques les plus fréquemment usités dans 
la région des Alpes françaises. Grenoble, 1894 ; — du même, Glossaire 
des noms topographiques les plus usités dans le Sud-Est de la France et les 
Alpes occidentales. Grenoble, Drevet, s. d.; — de Rochas, Les noms de 
lieux-dits de l'arrondissement de Vienne. Paris-Tours, 1880, — ceci pour 
le Dauphiné proprement dit. Pour la Haute-Durance, J. Roman, Étymo- 
logies des noms de lieux du département des Hautes-Alpes. Gap. 1904 ; 
ouvrage sérieux, formes anciennes, étymologies acceptables, prudence 
méritoire. Pour la Drôme, on a un travail du baron de Coston, Étymolo- 
gies des noms de lieux du département de la Drôme (Bull. Soc. arch. et stat. 
de la Drôme, 1868-1871) ; assez complet, louable pour l’époque. L’au- 
teur connaît Quicherat, s’inspire de sa méthode ; les mots sont groupés 
sous des rubriques générales, noms tirés des notions de montagne, de val- 
lée, de caverne, etc. Les formes anciennes sont relevées. Les étymolo- 
gies, sans être toujours valables, ne sont pas aventureuses. Ouvrage 
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bien supérieur à celui de A. Beretta, Toponymie de la Drôme, diction- 
naire étymologique des communes, peuples anciens, rivières, montagnes 
du département de la Drôme (Bull. Soc. arch. et stat. de la Drôme, 1907- 
1911). L'auteur, qui a surtout des préoccupations d’archéologue, pré- 
tend expliquer à peu près tout par le celtique ; il marque une régression 
affligeante sur le précédent. Un exemple : de Coston explique La Bé- 
gude, par le provençal ; Beretta déclare que les mots terminés en -gude 
se rattachent au latin acutus ; autre exemple : Barsac viendrait du cel- 
tique bar, sommet, et du latin casa, donc : chaumière de montagne ! 
Tout cela ne vaut rien : pages perdues pour la Société qui édite. fl est 
fâcheux qu’en plein xx® siècle on s’établisse toponymiste simplement 
parce qu'on a les loisirs d’un retraité. En somme, toutes les portions du 
domaine envisagé sont dotées de leur répertoire toponymique ; mais il 
n’est guère de recommandable que le travail de J. Roman. 

Voici, en second lieu, quelques études de détail : on consultera d’abord 
la vieille thèse de A. Devaux, Essai sur la langue vulgaire du Dauphiné 
septentrional au Moyen-Age (1892), qui donne, à l’occasion, l’explica- 
tion des noms de lieux : on les retrouvera au glossaire. L'ouvrage pos- 
thume du même savant, Dictionnaire des patois des terres froides (Lyon, 
1935), comporte une introduction de A. Dussert, avec liste des noms de 
lieux des terres froides, pourvus de notices et de formes anciennes. De 
plus, on connaîït l’article célèbre de J. Ronjat, Les noms de lieux dans les 
montagnes françaises (La Montagne, août-septembre 1908), avec une 
bibliographie (p. 338, note); l’article a été complété par un second : 
Restitution de quelques noms de lieux dans l’Oisans (Revue des Langues 
romanes, t. LI, 1908, p. 60 et suiv.). Il y aurait lieu aussi de revoir les 
articles de Ferrand, en particulier, De l'orthographe des noms de lieux, 
parus dans l’ Annuaire du Club alpin français (t. XXVIIT, 1903), et d’en 
rapprocher : C. Buisson, Toponymie et notes historiques sur la cartogra- 
phie ancienne du massif de la Chartreuse (La Montagne, janvier-février 
1920). Ajoutons quelques articles du chanoine Gros : Onomastique du 
Rhône et de l’ Isère (Rhodania, t. VIIT, 1926, p. 82-88), Le nom de l’Oi- 
sans (Bull. Académie delphinale, 1926, p. 119) ; encore de A. I. Trannoy, 
Étymologie du nom des Allobroges (même publication, 1933, p. 329) ; 
Étymologies dauphinoises, Grésivaudan, Isère, Vaunäveys (même publi- 
cation, 1932, p. 33 et suiv.). Pour la Drôme, A. Catelan, Le nom de 
l'Eygue à travers les âges (Bull. Soc. arch. et stat. de la Drôme, 1923), et 

même recueil, passim, les études de E. Malbois, sur Serres, sur le pagus 
Aletanus, Senomagus, etc. Pour les Hautes-Alpes, voir G. de Manteyer, 
Jouglar, étude étymologique (Bull. Soc. des Hautes-Alpes, t. XLVIIT, 
1929/p 99) 

Peu d’études sur les noms de rues : Bonnet, Rues de Valence (Bull. 
arch. et stat. de la Drôme, 1869), et U. Chevalier, Les rues de Romans 
(Valence, 1900) ; deux mémoires intéressants. 

Il conviendra, enfin, de dépouiller les tables des périodiques locaux 
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que nous avons énumérés et les Bibliographies que fournit périodique- 
ment la Revue de géographie alpine : on y trouvera d’autres études que 
nous ne relevons pas ici, parce que la plupart sont anciennes, c’est-à- 
dire désormais périmées. Dans l’ensemble — sauf les exceptions qu’on 
aura notées, Devaux, Ronjat, J. Roman, Malbois — toute cette pro- 
duction toponymique est peu satisfaisante, parce qu’on s’imagine encore 
que la toponymie est non une science exigeante, mais une distraction 
de l'esprit en vacances. 

Et parfois l'exemple vient de haut. Nous pensons ici à l’entreprise de 
M. G. de Manteyer. Formé aux disciplines de l’École des chartes, 
celui-ci sait chercher, trouver, critiquer, et il a fait ses preuves comme 
historien. Un jour, sa curiosité s’est portée sur les noms de lieux. Et, 
s'étant rappelé le mot de Renan, l’histoire, science conjecturale, après 
avoir pratiqué la science historique, il s’est engoué de conjectures. Il y 
a, certes, quelque chose de séduisant dans sa théorie des routes-vallées, 
qui se prolongent dos à dos, par delà les cols et les seuils, et qui sont évo- 
quées par ces rapprochements Doire-Durance, Arc-Argens (cf. Les voies 
fluviales primitives et leurs cols dans les Alpes. Gap, 1928). Mais, avec les 
mémoires qui ont suivi : L'expansion de Marseille dans le monde antique, 
Les ports, les gués et les cols des voies primitives (Bull. Soc. des Hautes- 
Alpes, 1929, p. 1-39, et 1930, p. 16-193), nous sommes sous le régime 
des inductions gratuites : tout s’appareille à tout, tout peut servir à 
expliquer tout. Chaque fois que vous rencontrez sur la carte un nom en 
mar, où en mer, vous êtes sur une piste de Marseillais. Les moindres 
similitudes de lettres suffisent à échafauder un système. Que reste-t-il 
de cet effort énorme et singulier? Rien de décisif, rien de convainquant, 
rien qu’un éblouissant feu d'artifice de toponymes, d’hydronymes — 
rien, sauf un exemple à éviter. 

On ne saurait hésiter sur la conclusion. On trouve ici des instruments 
précieux et nombreux pour la recherche documentaire que requiert la 
toponymie ; mais on manque de bons ouvriers. Il y a des redressements 
à effectuer, des vocations à provoquer. Or, le Dauphiné est désormais 
armé pour cela. Les géographes de Grenoble, avec leur organe La Revue 
de géographie alpine, se doivent d’organiser une section de toponymie, 
complément naturel des autres disciplines géographiques. Au point de 
vue linguistique, ils auront pour guide un maître tout désigné par sa 
connaissance de la région, des dialectes et des méthodes, c’est M. Ant. 
Duraffour. Qu'ils n’attendent pas plus longtemps pour constituer, dans 
le pays, une équipe de toponymistes, digne de l’école qu’a fondée, avec 
ses disciples, M. Raoul Blanchard. 

Aucusre BRUN. 


VARIÉTÉS 


ÉPIGRAPHIE DÉLIENNE 


ACADÉMIE DES Inscriprions Er Bezres-Lerrres (Fonds d’épi- 
graphie grecque, fondation du duc de Loubat), Inscriptions de 
Délos : Actes des fonctionnaires athéniens préposés à l’adminis- 
tration des sanctuaires après 166 av. J.-C. (n°8 1400-1479), frag- 
ments d'actes divers (n°8 1480-1496), publiés par F. Dürrbach et 
P. Roussel. Paris, Champion, 1935 ; 1 vol. in-49, vrir + 227 pages. 


Tous les textes déliens de la période de l’indépendance se trouvaient 
réunis dans des volumes dus à F. Dürrk ich et à P. Roussel. Le présent 
volume inaugure la publication des textes qui remontent à la deuxième 
domination athénienne, et, conformément au plan suivi pour la période 
précédente, il est réservé aux documents administratifs. La préface nous 
explique dans quelles conditions M. Roussel s’est associé à Dürrbach, 
puis l’a remplacé après sa mort ; la plupart des copies étant dues à Dürr- 
bach, M. Roussel les a revues sur les pierres et en a établi le commen- 
taire. Au surplus, pour chaque inscription, le lemme indique la part de 
chacun des auteurs ; il suffira de dire ici qu’ils ont droit tous deux à de 
la reconnaissance : certains des textes publiés ont plus de 600 lignes et 
d’autres sont brisés en plus de trente fragments. Ces chiffres indiquent 
assez quelle patience était nécessaire ; il faut y ajouter la difficulté qu’il 
y a à reconnaître des lettres toutes petites sur des stèles souvent fort 
usées, et le contenu des textes ne paraît pas avoir communiqué aucun 
attrait au déchiffrement. Tous ont été trouvés à Délos, la plupart avant 
1902, et tous y sont conservés, sauf un qui est au Musée d'Oxford 
(n° 1425). Presque tous étaient inédits, au moins en partie. 

Dès le début de la seconde domination athénienne, les administrateurs 
des biens sacrés se bornèrent à peu près exclusivement à faire transcrire 
sur la pierre les inventaires des offrandes contenues dans les différents 
sanctuaires publics ; et encore, ils y renoncèrent au bout d’une tren- 
taine d’années. C’est dire combien les inscriptions sont semblables entre 
elles. Aussi avait-on pu se contenter, jusqu’à présent, d’en faire con- 
naître le contenu général et de signaler les faits principaux dont il y est 
fait mention. Le livre de M. Roussel, Délos colonie athénienne, fournit 
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une interprétation historique et un commentaire d’ensemble auxquels 
il demeure indispensable de recourir, si l’on veut être renseigné sur les 
questions soulevées par la série des textes qui viennent d’être publiés 
un par un. Mais on ne peut pas compter y trouver tous les détails conte- 
nus dans ces longs documents ; de plus, les dernières révisions sur les 
pierres ont apporté une foule de changements aux textes tels que 
M. Roussel les avait utilisés pour son livre ; ces changements ne sont 
naturellement pas très importants en eux-mêmes, mais ils entraînent 
parfois des conséquences non négligeables : j’en donnerai plus loin 
quelques exemples. Bref, la nouvelle publication apporte un enrichis- 
sement considérable au livre plus ancien de M. Roussel, et nul ne pourra 
se contenter de consulter l’un sans l’autre. 

La méthode suivie dans la publication a pour objet de renseigner le 
lecteur aussi entièrement et aussi commodément que possible, sans 
jamais cesser de lui faire voir la limite entre ce qui est certain et ce qui 
est probable. M. Roussel explique très clairement, dans sa préface, les 
raisons pour lesquelles il s’est abstenu de restituer intégralement les 
textes en les complétant les uns par les autres ; il m’appartient d’ajouter 
qu'il a toujours donné les indications qui pouvaient être utiles au lec- 
teur, restituant les débuts ou fins de phrases dans la mesure nécessaire 
pour les rendre intelligibles et renvoyant aux passages qui pourraient 
servir à restituer plus complètement. L’inventaire n° 1450 et une partie 
du n° 1432 ont été restitués imtégralement : le lecteur est dûment pré- 
venu qu’il ne se trouve plus sur un terrain tout à fait sûr ; mais il a le 
double avantage de posséder un spécimen complet de l'inventaire du 
temple d’Apollon et des otéuve: contenant la réserve métallique, et de 
pouvoir replacer plus aisément, par comparaison, les fragments d’inven- 
taires analogues dans leurs contextes ; le commentaire des deux inscrip- 
tions contient, pour chaque paragraphe, la liste complète des passages 
correspondants. 

Les inscriptions se suivent, autant que possible, par ordre chronolo- 
gique. M. Roussel avait fixé les grandes lignes de ce classement dans son 
livre Délos colonie athénienne ; 1l les a conservées, mais non sans reviser 
tous les arguments et en préciser la valeur. L’ossature du classement est 
assurée par quelques textes datés, pour lesquels M. Roussel a pu pro- 
fiter des calculs récents de Ferguson, qui confirment les dates ancien- 
nement assignées. Ces textes sont les n°8 1408, de 161 /0 ; 1415, proba- 
blement de 158/7; 1416, de 157/6 ; 1417, de 156/5 ; 1432, de 153 /2 ; 
1442, de 146 /5 ; 1444, de 141 /0, et 1450, de 140 /39. Les autres textes 
sont répartis autour des textes datés, d’après deux indices : le contenu 
des inventaires et l'écriture. Le premier est de beaucoup le plus sûr ; les 
offrandes nouvelles, qui s’ajoutent d'année en année aux anciennes, 
indiquent bien souvent avec certitude que telle inscription est posté- 
rieure à telle autre. Au contraire, les ressemblances d’écriture peuvent 
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tromper ; ce n’est pas qu'elles soient difficiles à établir ; mais il y a eu, 
naturellement, des périodes où l’on employait tantôt un type d’écriture, 
tantôt un autre. Ainsi, le n° 1403 était considéré dans D. C. A. comme 
le plus ancien de la série, surtout à cause de l'écriture, « qui se rapproche 
de celle des actes de la fin de l’indépendance ». Cette fois, M. Roussel a 
placé en tête, sous le n° 1400, un inventaire dont l’écriture, élégante et 
fine, ressemble fort à celle du n° 1409, mais où les ustensiles énumérés 
«n’ont pas encore été soumis au nouveau classement qui a suivi la recen- 
sion des offrandes mentionnée n° 1403», et où l’on trouve l’expression de 
sanctuaire des Grands Dieux, au lieu de Samothrakeion, suivant l’usage 
postérieur. Inversement, le n° 1439 n’est présumé antérieur à 1450 qu’à 
cause de la forme des lettres : dans D. C. A., la même datation était fon- 
dée sur une lecture qui a été reconnue fausse à la révision. — Quant aux 
fragments de moindre importance, tels que 1401 et 1402, par exemple, 
ils sont rapprochés d’un texte mieux daté, grâce à une ressemblance 
d'écriture étroite, parfois même à cause d’un détail qui leur donne seul 
quelque intérêt par comparaison avec l'inscription voisine. Ainsi, 
presque tous les textes ont pu être classés suivant un ordre aussi appro- 
ché que possible de l’ordre chronologique véritable ; les autres ont été 
rejetés en queue. Et, comme l’indice tiré de la forme des lettres n’a été 
employé qu’accessoirement, ce sont les types d’écriture qui sont datés 
par les textes, plutôt qu’ils ne servent à les dater : on voit ainsi se succé- 
der, au long de la série, avec des retours en arrière et des variations 
subites, deux ou trois types dont le dernier en date est une sorte de cur- 
sive négligée ; M. Roussel nous promet un album de planches photogra- 
phiques, pour que nous puissions comparer ces écritures à celles des 
autres documents datés de la seconde domination athénienne et de l’in- 
dépendance. 

Les commentaires assez copieux dont M. Roussel a pu accompagner 
les principaux textes ont pour objet d’éclaircir tous les points de détail 
sur lesquels on ne trouverait rien dans les commentaires généraux de 
D. C. À. ou des Cultes égyptiens. Il v a là une foule de renseignements 
prosopographiques et archéologiques qui seront plus précieux encore 
lorsqu'on aura fait l'index des Inscriptions de Délos. Parfois aussi, 
quelque notion acquise antérieurement est rectifiée, ou même une ques- 
tion est brièvement reprise dans son ensemble. Je termine en relevant, 
à titre d'exemples, quelques-unes de ces nouveautés. 

No 1409, p. 29. Nous apprenons qu’il faut appeler le temple des Athé- 
niens vadc év & ta Enta et non Tà Entà C@ta, ce qui provenait d’une 
erreur de ponctuation dans la transcription du texte. — N° 1416. C’est 
le seul document de la série où nous ayons, après les inventaires, un 
acte bien conservé : une ouyypagh de location des propriétés sacrées, 
pour une durée de cinq ans, suivie de la transcription sommaire de 
quelques baux et de quelques contrats hypothécaires. Ce texte, connu 
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comme la deuxième iepà uyypagñ de Délos, avait été déjà commenté 
et plusieurs fois utilisé, sans être entièrement publié. P. 54-55, on trou- 
vera un nouveau commentaire succinct, mais complet, sur les détails 
du texte, avec une prosopographie des principaux personnages nom- 
més. — No 1417, À I, 1. 26-27. La nouvelle édition de ce passage 
confirme la lecture donnée dans les Cultes égyptiens (p. 242, n. 8) et 
dans le B. C. H., 1929, p. 302, n. 3 (R. Vallois) ; le texte porte bien : 
Éyovrx neoavvov émiypuoov, dvéfin|ux Ilrokepziou Bacrhéws Ilrohepaiou, 
et non Bastéws Avoruæyou (J. H. S., XLI, 1921, p.195). P. 72, M. Rous- 
sel maintient à juste titre qu’il pourrait s’agir de Ptolémée Kerau- 
nos, plutôt que du fils de Lysimaque, adopté par Philadelphe, comme 
le supposait M. Vailois. — P. 73. A, 1; 117-8 : « Inventaire du sanc- 
tuaire d’Anios. identifié par R. Vallois, B. C. H., 1929, p. 193-205, 
avec un petit temple et un autel situés à l’est du lac sacré. » M. F. Ro- 
bert a bien voulu m'écrire : « Le sanctuaire découvert en 1935 à mi-dis- 
tance entre le lac et le gymnase est sûrement un sanctuaire d’Anios 
Archégète, d’après des tessons et d’après des concordances entre les 
ruines exhumées et les données des comptes des hiéropes sur l’Arché- 
gésion. Je me propose de rechercher en 1937, par un sondage, l'identité 
du petit temple situé au bord du lac. Il n’est pas exclu que ce temple 
soit lui aussi, comme on l’avait pensé, consacré à Anios. » — P. 93, à 
propos de 1426, B IT, 1. 56, <è bneoGrov td bmèo vd iepév, on notera 
une interprétation curieuse du mot teoév : «il s’agirait d’une sacris- 
tie (?) surélevée d’un étage ». — P. 121. Depuis l’impression du livre, 
M. Roussel a fait paraître un article où il établit que certains fragments 
trouvés sur l’Agora d'Athènes appartiennent à l’exemplaire athénien 
d’un inventaire dressé à Délos, sans doute vers 166, et qui devait être le 
premier de l'administration nouvelle; ces fragments pourraient à présent 
prendre place avant le n° 1400 (B. C. {., 1934, p. 96-100). — P. 199-200. 
On lira avec intérêt un examen complet de la question des offrandes 
conservées dans le prodomcs du temple d’Apollon, qui n’en avait jamais 
été dégarni, ainsi qu’il ressort des n°* 1432 et 1450. J’indique ce pas- 
sage comme exemple des progrès apportés par la nouvelle publication. 


Micuez FEYEL. 
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PLorTin, Ennéades, V, VI 1, texte établi et traduit par Émile Bré- 
hier (Collection des Universités de France). Paris, Les Belles- 
Lettres, 1931 et 1936 ; 2 vol. in-80, 173 et 212 pages (pages de 
texte doubles). 


L'édition traduite et commentée des Ennéades que poursuit 
M. Ém. Bréhier et dont on a signalé ici, à deux reprises1, le très haut 
intérêt, approche aujourd’hui de son terme sans l’avoir encore atteint : 
à la Ve Ennéade, publiée en 1931, le volume qui vient de paraître n’a 
pu ajouter, en raison de l’étendue des textes et du développement des 
notices, que les cinq premiers des neuf traités de la VIe et dernière. 

Les qualités de compétence, d'indépendance et de décision qui sont 
celles du traducteur et de l’interprète s’affirment, dans ces deux volumes, 
avec une force qui n’a pu que s’accroître par l’effet de son long et per- 
sévérant travail. 

Ainsi qu’on l’a déjà signalé ici, le texte même de l’édition ? ne résulte 
pas d’une collation nouvelle de l’ensemble des manuscrits, tous dérivés, 
à une date relativement tardive (xrr1e siècle et suivants), de sources 
communes déjà corrompues *, et dont la comparaison a été reconnue, 
pour ce motif, peu fructueuse par ceux-là même qui l’ont le plus large- 
ment pratiquée 4. Sa véritable base est une révision des corrections déjà 
proposées, pour le rendre intelligible, par Kirchhoff, Vitringa, H.-F. Mül- 
ler, R. Volkmann, Gollwitzer et quelques autres. L’apparat critique ne 
peut pas, dans ces conditions, être considéré comme un inventaire entiè- 


1. Revue des Études anciennes, t. XXVII, 1925, p. 66-69 ; t. XXXIII, 1931, p. 63-67. 

2. Quelques fautes d'impression — soit dans le texte lui-même : V, 5, 1, 1. 16-17 : suppri- 
mer la virgule de la 1. 16 (H.-Fr. Müller) ou en ajouter une 1. 17, avant to ye… (Volkmann); 
V, 5, 5, 1. 26 : supprimer la virgule avant wç otoy te aÿtoïc ou en ajouter une après (M. et 
V.); VI, 4, 2, L. 20 : au lieu de adrd npoceX6ov…., lire «üro.…. ; VI, 4, 9, 1. 19 : supprimer le 
point entre méhuv ad èota et To aùTo... ; — soit dans les titres ou commentaires : V, p. 66, 
n. 2 : au lieu de Théétète, lire Sophiste; p. 104, n. 2 : au lieu de 405 D, lire 505 D; p. 135 
(titre de la traduction) : au lieu de [13], lire [31]; V, p. 161, n. 1 : au lieu de Platon, lire 
Plotin ; VI, p. 7 : au lieu de Physique, I, 6, 689..., lire : 189; VI, p. 181, n. 2 : au lieu de : 
p. 174 bas, lire : p. 164 ; p. 199 (titre de la traduction), au lieu de [5], lire [23]; p. 205, à la 
23° ligne de la traduction : au lieu de voit, lire voie. 

3. H.-F. Müller, Zur handschriftichen Ueberlieferung der Enneaden des Plotinos (Hermes, 
t. XIV, 1879, p. 93-118). notamment p. 114. 

4. C£. H.-F. Müller, Jahresbericht du « Philologus », t. XXXVII (1877), p. 545-561, et 


t. XXXVIII (1879), p. 322-349, notamment p. 334. 
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rement contrôlé des leçons des manuscrits! : on est même tenté de pen- 
ser, en fin de compte, qu’il n'aurait pas beaucoup perdu à se limiter 
délibérément aux leçons qui donnaient lieu à des divergences impor- 
tantes ?, en y ajoutant, à titre de complément, celles des deux manus- 
crits parisiens que l’auteur de l’édition a lus personnellement $. 

La traduction, très différente de ses devancières, distingue et oppose 
nettement les questions ou objections, les répliques et les tentatives de 
solution qu’énoncent d’une seule haleine les discussions de Plotin. 
Attentive au texte, duquel elle entend tirer toute sa substance, elle le 
traite avec une application qui ne va pas sans une certaine rudesse ÿ. 
Soucieuse, avant tout, de s’établir fermement dans la position philoso- 
phique vers laquelle la dialectique plotinienne nous achemine par de 
longues files d’apories, elle a tendance à préférer les raccourcis aux lacets 
et ne s’abstient pas toujours de forcer le sens de l’expression pour obte- 
nir plus vite une formule catégorique de ce qui lui apparaît comme la 
pensée définitive de l’auteur. 


1. En déclarant, dans son Introduction (t. 1, p. xzin), s’en être remis, pour plusieurs des 
manuscrits cités, aux collations de l’édition Creuzer, M. Bréhier n’ignorait certainement pas 
que H.-F. Müller les a jugées « ganz unzuverlässig » (Philologus, t. XXXVII, p. 555-557), 
parce que, selon lui, « sehr fehlerhaîft » (Hermes, t. XIV, p. 107). — La coordination de son 
propre apparat critique à la partie de son Introduction qui traite du texte des Ennéades 
(loc. cit.) laisse un peu à désirer : tels manuscrits sont cités dans l’apparat critique de cer- 
tains traités : le Monacensis À dans celui de V, 8, le Marcianus E dans celui de VI, 4 (cf. 
H.-F. Müller, Hermes, t. XIV, p. 95), sans avoir été mentionnés par l’Introduction : l’un 
de ces deux manuscrits n’est pas mentionné non plus à la table des sigles. — La rédaction 
même de cet apparat critique n’est pas tout à fait exempte de fautes : à VI, 1, 6, 1. 17, il 
donne comme étant « in codd. » une leçon que l’édition de H.-F. Müller et, plus expressé- 
ment encore, l’une de ses notes critiques de la Berliner philologische Wochenschrift 
(t. XXXVITI, 1918, col. 23) désignent comme étant celle d’un seul manuscrit ; à VI, 1, 11, 
1. 26, la seconde variante indiquée renvoie à un mot {kenty) qui ne figure pas dans le 
texte. 

2. VI, 1, 30, 1. 17-19 : M. Bréhier dit à juste titre, dans l’apparat critique, avoir suivi, 
dans sa traduction, une conjecture de Gollwitzer (vivement recommandée, d’autre part, 
par H.-F. Müller, Berl. philolog. Wochenschrift, t. XX XVIII, col. 11) : pourquoi, dès lors, 
ne l’adopte-t-il pas dans le texte? 

3. V, 2,1, 1. 2 : l’apparat critique désigne très correctement éxetyo comme une conjecture 
de l’auteur. C’est donc par inadvertance que la note de la traduction (p. 33, n. 1) le qualifie 
de « leçon du manuscrit ». 

&. C£., pour un essai d’application de cette méthode à quelques traités seulement, Fr. Hei- 
nemann, Plotin, 1921, p. 54-91. 

5. Quelques omissions de mots ou membres de phrase : V, 5, 12, 1. 22; 6, 1, 1. 16-17 ; VI, 
&, 3,1. 17; &, 1. 19 et 26 ; 15, 1. 24 ; 5, 12, 1. 26. — VI, 4, 4, 1. 4 et 5, 1. 21 : il n’est pas 


tenu compte de la conjonction Y&p. — VI, 4, 11, 1. 18-19 : Kai ro dv GE rod évds oÙ xeyw- 
$ . . A . . . 

PIOUEvVOU ne peut pas signifier : « L’être se dit de ce qui est séparé de l’Un », mais plutôt 

(d’après la suite de la phrase) : ..: se dit de l'Unité pour autant qu’elle n’est plus posée à 


part (mais comme consistant dans l'unité d’un sujet). 

6. Quelques exemples peuvent montrer comment interfèrent inévitablement, dans un 
travail de ce genre, l'interprétation grammaticale et l'interprétation philosophique. 

Il est tout à fait clair qu’un des objectifs les plus constants de la dialectique de Plotin 
est d’affranchir l’ontologie du Divin de la contrainte vexatoire que tend à exercer sur elle 
le principe logique de non-contradiction : très souvent, pour appuyer ses thèses essentielles 
et, notamment, pour faire admettre cette omniprésence de l'Éternel qui ne doit entraîner 
aucune localisation dans l’espace, Plotin associe intentionnellement, en des couples anti- 
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Les notices qui précèdent chaque traité n’en présentent pas seulement 
une analyse soigneuse et extrêmement utile : elles indiquent avec pré- 
cision la manière dont les discussions de Plotin se relient aux thèmes 
philosophiques anciens qui ont été, jusqu’à lui, reproduits et dévelop- 
pés dans les écoles : problèmes traditionnels de la dialectique platoni- 
cienne, formules consacrées de la République, du Parménide ou du So- 
phiste, du Phèdre ou du Timée (V, 3, 4, 5, 8, 9; VI, 2, 4-5, etc.), thèses 
d'Anistote (V, 6; VI, 1, etc.), doctrines de l’épicurisme, du stoïcisme (V, 
4, 5, 7,9; VI, 1) ou de philosophies platonisantes profondément péné- 
trées de stoïcisme (V, 7; VI, 4-5). Elles notent aussi, à maintes reprises, 
les rapports de la doctrine philosophique de Plotin aux religions révé- 
lées de son époque : rapports très curieux, qui semblent faits à la fois 
de concordances et de contrastes (V, 3, p. 41, 45, 46; 5, p. 85 et 88; 8, 


thétiques, des déterminations formellement contradictoires, qu’il estime pouvoir motiver 
suffisamment l’une et l’autre par la nature incomparable de son objet : par exemple, V, 2, 
2, L 25; 5, 8, 1. 25-26 ; 9, L 13; 6, 1, 1. 13-14 ; VI, 5, 8, L. 18; 9, 1. 38 : 12, L. 20-21. Mais la 
lutte contre le principe de non-contradiction n’est cependant pas une guerre qu’un dialec- 
ticien puisse avoir l'intention de mener jusqu’au bout : il sait bien qu'il lui faudra pouvoir 
à l’occasion, pour vaincre une thèse adverse, rendre au vieux principe logique toute son 
autorité : par exemple, VI, 5, 3, 1. 12-13. Une offensive à laquelle s'imposent de tels ménage- 
ments aura donc tout intérêt à éviter, surtout dans ses opérations préparatoires, les chocs 
trop directs ; et c’est pourquoi : V, 2, 1, 1. 1-2 (au sujet de l’Un) : apxn YAP TAVTWY OÙ TÉVTE 
dAV éxetvo mévra” Êxel yap otov &védpause (s’il faut accepter dans le texte Exeivo, que 
M. Bréhier préfère à ëxetvwc des manuscrits et à éxe{vnc de H.-Fr. Müller et de Volkmann) ; 
à la contradiction déclarée qu’adopte la traduction et que sa note déclare très légitime : 
« principe de toutes choses, il n’est pas toutes choses ; mais il est toutes choses », il me semble 
qu’on devrait préférer : c’est Lui que sont toutes choses : car elles ont en Lui comme leur 
suprême refuge (cf. 2, 1. 25). Mieux vaut ici, pour Plotin, circonvenir et insinuer que heur- 
ter de front. — Plus sûrement, V, 5, 10, L. 4-5 : GX1o Èv yàap oùdEv Touodrov, dei dE te 
TouoÜtoy eivat ne signifie pas : «rien ne doit être pareil à lui, et il faut qu'il y ait des 
choses pareilles à lui »; le sens est : il ne peut y avoir aucune autre chose qui soit telle, 
mais il faut qu’il y ait une chose qui soit telle (à savoir : Lui-même) (Bouillet, H.-Fr. 
Müller). 

Des passages fort intéressants des notices et des notes de M. Bréhier (VI, p. 165, 186, 
n. 1) signalent le rôle important que jouent, dans l'élaboration de la métaphysique de Plo- 
tin, les fausses évidences empiriques d’une physique de la lumière (instantanéité de sa trans- 
mission, etc.) qui permet de l’ériger en une sorte de figure sensible du Divin. Il n’en paraît 
pas moins certain que VI, 4, 8, 1. 1 et suiv., entend opposer à la lumière qui, sans être 
cüua ni même cwpatixh (cf. 7, 1. 33), est tout de même owparos (8, 1.1), la réalité imma- 
térielle qui ne suppose avant elle aucun corps, parce qu’elle est antérieure à tous les corps, 
et que toutes les propositions énoncées à partir de 4ÿhov dë.. (1. 2) doivent être rapportées 
à cette réalité (B. et M.) et non point à la lumière. 

De ce que Plotin, dans le même traité, tend à faire ressortir l'unité propre au spirituel, 
il ne s’ensuit pas qu’on doive interpréter VI, 4, 11, 1. 12-13 : .. nd toû aüroÿ 6 uÈv dp- 
Oxkuôs eide ro yp@ua, n de Ooppnous To eüddec, comme affirmant (à encontre de la tra- 
dition philosophique) l'identité de la « faculté » de tous les sens : 40 ToU aUToU ne pose que 
la très banale identité de l’objet sensible (qui peut être, à la fois, vu et respiré, etc.) (B. 
et M.). 

Si fondé qu’on soit, enfin, à insister sur l’intériorité spirituelle de l'Éte:nel par rapport 
au sujet humain, dans la doctrine de Plotin, il reste assez évident que, VI, 5, 1 ils 16-17 : 
… h Jpebic rod &yaboÿ ômep éoriv aûroÿ est, littéralement, non pas « le désir du Bien, 
c’est-à-dire de soi-même », mais tout simplement le désir, hérité de Platon, de ce qu'est le 
Bien en lui-même, désir que Plotin déclare, immédiatement après, conduire à l’unité du 
sujet. 
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p. 133-134 ; VI, 4-5, p. 163, 168, 170) et qui mériteraient sûrement une 
étude spéciale et approfondie. 

Par tous ces traits, l'édition se caractérise de plus en plus comme étant 
principalement une contribution de première importance à l’interpré- 


tation historique de la philosophie de Plotin. 
H. DAUDIN. 


Excavations at Minturnae ; vol. I : Monuments of the Republican 
Forum, by Jotham Johnson, with a Catalogue of Coins, by 
Immanuel Ben-Dor. Philadelphia, The University of Pennsyl- 
vania Press, 1935 ; 1 vol. in-40, vr + 122 pages, 45 ill. et 1 pl. 
hors texte. 


Dans cette publication collective, M. Johnson, qui avait déjà édité 
(vol. II, 1 ; 1933) une partie des inscriptions provenant des fouilles, s’est 
chargé d’une introduction historique et de l’exposé d’une bonne part 
des premiers résultats. Les travaux ont mis au jour quelques vestiges 
d’une cité préromaine, peut-être étrusque, principalement des fonda- 
tions de murs polygonaux. Des restes plus récents, déjà traversés par la 
voie Appienne, remontent à la colonie romaine de 295 avant J.-C. : il y 
avait un Forum et des tabernae qui furent frappées par la foudre un 
siècle plus tard. Certaines constructions remontent à César ; il y eut de 
nouveaux incendies, qui obligèrent à réédifier un Capitole antérieur. 
Quelques monuments remontent à l’Empire, notamment le théâtre. 

Dans ce volume sont étudiés un temple de Jupiter, le Capitole, les 
édifices du Forum, boutiques et portiques, le temple A (qualification 
provisoire) et les aménagements hydrauliques. L'auteur a fait un relevé 
très attentif et minutieux des découvertes, un examen consciencieux 
des matériaux de construction : pierres, terres cuites de revêtement. On 
attachera une importance particulière au bidental, qui a dû contenir des 
objets foudroyés, au Capitole, aux colonnades, de dates diverses, qui 
durent servir d’abri, en cas d’averse, aux spectateurs du théâtre. 

On n’échappe pas cependant à l'impression que ce qui n’est qu’un 
Report provisoire a pris un peu vite la forme du livre, et que les identi- 
fications sont assez hâtives. Certes, une connaissance complète de ce 
qui fut Minturnes n’est pas à espérer ; car voilà longtemps que le site 
a été exploité comme carrière, et les fouilleurs en ont été parfois réduits 
à interroger les paysans. Néanmoins, M. Johnson attend de nouvelles 
données des recherches ultérieures, sur lesquelles il eût peut-être été 
plus sage de ne pas anticiper. Les plans, dressés avec soin, ont le tort 
d’être muets, j'entends dépourvus de légendes. 


Vicror CHAPOT. 
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Pierre Paris, Le Musée archéologique national de Madrid. Paris, 
Les éditions d’art et d’histoire, 1936 ; 1 vol. in-49, 159 pages, 
avec LXIV planches hors texte. 


Quand il fut emporté par une brusque aggravation du mal dont il 
souffrait depuis longtemps (cf. Rev. Ét. anc., 1931, p. 409-410), Pierre 
Paris laissait en manuscrit, tout prêt pour l'impression, cette troisième 
série de ses Promenades archéologiques en Espagne. Elle nous est donnée, 
cinq ans après sa mort, dans un format beaucoup plus grand et avec 
une présentation beaucoup plus luxueuse que les deux premières. On 
pouvait craindre que l’ouvrage, rédigé en période de crise, alors que les 
jours de l’auteur étaient comptés, ne se ressentît de ces atteintes phy- 
siques. Il n’en est rien. D’un bout à l’autre, l’esprit de vaillance, la spon- 
tanéité de la verve, l'accent parti du cœur animent l’exposé. À tous les 
pas, les monuments sont évoqués dans leur cadre, avec ce sens du relief 
et de la couleur que possédait au plus haut degré le voyageur intrépide 
sur qui les sites originaux d’une terre de contrastes n’ont cessé de pro- 
duire l'impression la plus forte. Voyez, à titre d'exemple, comment les 
« toros de Guisando » s’associent à l’étonnant paysage « de la merveil- 
leuse Sierra de Gredos » (p. 46-47). 

Dans son avant-propos, Pierre Paris se demande « pourquoi le Musée 
archéologique de Madrid, qui, rien que pour l’Antiquité profane, con- 
tient de vraies richesses, est presque toujours désert, tandis que le 
Prado reçoit chaque jour des visiteurs par centaines... Ne serait-il pas 
possible de réveiller de leur léthargie ces multiples œuvres en ressusci- 
tant autour d’elles le milieu qui les a vues naître » (p. 11)? Ce dessein de 
résurrection est la pensée maîtresse à laquelle nous sommes redevables 
du livre. 

Parmi les neuf chapitres dont celui-ci se compose, les trois derniers 
étudient les créations du génie grec, étrusque et romain. Ils ont leur 
intérêt pour l’histoire générale de l'archéologie. Mais ce qui nous attire 
sur les âpres plateaux de Castille ou dans le plantureux bassin du Gua- 
dalquivir, c’est essentiellement la note ibérique. Tel bronze de la collec- 
tion Salamanca, comme le Satyre dansant, « est du plus pur Lysippe » 
(p. 105). Tel vase, comme la coupe d’Aison, rassemble « tous les traits 
les meilleurs et les plus nouveaux de la peinture attique à son apogée » 
(p. 140). Pourtant, sur les bords rocheux du Manzanarès, ne reculons 
pas devant le paradoxe de préférer, aux spécimens parfaits de la beauté 
classique, les rudes ébauches barbares de la veine indigène. Ce qui fait 
l'attrait dominant des galeries où nous sommes, c’est ce qu’il y a de plus 
laid. 

À cet égard, plus encore que les prodigieuses découvertes du marquis 
de Cerralbo, plus que les ossements de stature colossale des éléphants 
du monde quaternaire (p. 32), plus que les cinq mille sépultures d’Agui- 
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lar de Anguita fouillées avec passion et commentées avec une imagina- 
tion épique par le « conquistador antiquaire » (p. 35), on retiendra, non 
pour leurs formes, qui sont un défi à l’esthétique, mais pour leur sau- 
vage réussite dans l'horreur, deux groupes de monstres : d’un côté, les 
animaux primitifs de granit provenant d’Avila et de Ségovie, de Gui- 
sando, de Miqueldi et d’Oropesa ; d’autre part, les bêtes « tarLessiennes », 
d’une étrangeté moins grossière, dont le loup de Baëna, la lionne de 
Bocairente, l’ours de Porcuna, le taureau à tête humaine dit vicha de 
Bazalote constituent la harde principale, en progrès sur les « à peu près 
de cochons » (p. 45), les « respectables » cerdos qui éveillèrent jadis l’iro- 
nique curiosité de Mérimée (lettre à Estebanez Calderon, 31 août 1859, 
dans la Revue bleue, 1910, p. 646, col. 2). 

Les effroyables destructions qu’accumulent sans trêve en Espagne 
tant de mois de guerre civile ont-elles épargné le Musée archéologique 
de Madrid? Si les antiquités puniques d’Iviza, si les objets délicats et 
fragiles venus d’Italie ou de Grèce, statuettes de bronze, figurines de 
terre cuite, vases peints, se trouvent aujourd’hui réduits en miettes par 
la furie des bombardements, l'hommage posthume de Pierre Paris sera 
là du moins pour nous en garder pieusement un dernier souvenir, 


GEorGes RADET. 


P. A. Revilla, Catdlogo de los côdices griegos de la Biblioteca de El 
Escorial, t. 1. Madrid, Patronato de la Biblioteca nacional, 1936 ; 
1 vol. in-8°, cxxxiv + 560 pages. 


Voici un livre dont le titre évoque actuellement des échos bien dou- 
loureux. Et des bruits tragiques circulent sur le sort de l’auteur, Père 
augustin du couvent de J’Escorial. Souhaitons qu’ils soient mensongers 
et que le P. Revilla puisse nous donner plus tard les deux autres tomes 
dont le manuscrit est rédigé depuis plusieurs années. Mais il est difficile 
de penser qu’ils pourront voir bientôt le jour. 

Ce catalogue est un des plus beaux exemples de cette admirable 
renaissance scientifique par laquelle, ces dernières années, l'Espagne 
avait voulu racheter le lourd retard dont elle souffrait. Elle avait tenu, 
en particulier, à classer et cataloguer les documents de l'Antiquité et 
n’en plus réservér, comme naguère, le relevé plus ou moins rapide à des 
chargés de mission étrangers. À la Bibliothèque nationale de Madrid, 
un catalogue des manuscrits latins est en cours d'impression. Pour ma 
très modeste part, en plus d’un Supplément de quelques pages au cata- 
logue de Miller, j'ai composé un index generalis des auteurs et œuvres 
grecs conservés à la Bibliothèque nationale. Ce dernier travail devait 


1. Rappelons également avec lui (p. 113, 130, 154) les catalogues de ses anciens élèves 
de l'École des Hautes-Études hispaniques : pour les vases, Gabriel Leroux, 1912 ; pour les 
terres cuites, Alfred Laumonier, 1921 ; pour les bronzes, Raymond Thouvenot, 1927. 
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paraître cette année grâce à Emerita. Sa publication, elle aussi, est ren- 
voyée à des temps meilleurs : espérons-les prochains, pas seulement 
pour la philologie. 

Mais la collection de beaucoup la plus riche en manuscrits anciens 
est celle de l’Escorial. Pour le grec, elle groupe 586 codices sur les quelque 
1,050 disséminés en Espagne (à ce propos, les chiffres du P. Revilla, 
p. xix, étaient au moment de la préparation de l’ouvrage légèrement 
inexacts : les corriger d’après Emerita, III, p. 196 et suiv.). 

Jusqu'ici, on était obligé de se contenter du catalogue de Miller, qui 
rendit beaucoup de services depuis 1848. Mais il avait été rédigé avec 
une invraisemblable précipitation. En trois mois (y compris le temps du 
voyage qui se faisait en poste de Bordeaux jusqu’à Madrid et malgré 
des troubles politiques qui empêchaient le travail régulier), l’auteur 
avait trouvé moyen d'analyser et de décrire les manuscrits grecs de la 
Bibliothèque royale et ceux de l’Escorial, soit environ 700 volumes de 
contenu extrêmement complexe. Il réussit, en outre, à copier des 
œuvres inédites, à collationner des textes entiers et même... à découper 
des feuillets pour les étudier plus à loisir une fois rentré en France. Bref, 
on avait un urgent besoin d’un vrai catalogue. Celui du P. Revilla repré- 
sente bien l’ouvrage attendu. Dans une introduction de cxxvirr pages 
sont étudiées minutieusement les diverses origines de cette collection 
qui fut réunie pour la presque totalité sous le règne de Philippe II et par 
les soins directs du monarque. Sur ce sujet on a la thèse de Ch. Graux 
(Essai sur les origines du fonds grec de l’Escurial, 1880), magnifique ou- 
vrage d’érudition qu’a utilisé largement le P. Revilla, mais qui a vieilli 
sur certains points — ne serait-ce que par suite de la découverte en 
1898 du monumental catalogue de Colville, rédigé au début du 
xvue siècle. Or, ce répertoire a beaucoup d’importance ; car la biblio- 
thèque de l’Escorial fut, le 7 juin 1671, la proie d’un incendie qui détrui- 
sit environ 650 manuscrits sur les 1,150 de la collection grecque. Il se 
trouvait parmi les ouvrages brûlés certaines pièces rares et de grande 
valeur, comme un très ancien Dioscoride illustré. Ceux qui restent, 
comme le savent tous les philologues, constituent encore un lot très 
important. Ils représentent surtout des œuvres philosophiques et reli- 
gieuses, comme il se doit pour la bibliothèque d’un homme tel que Phi- 
lippe IT. 

Le P. Revilla les a étudiés avec un soin admirable et dans ce premier 
tome donne la description des 178 premiers numéros. Il présente d’abord 
l'extérieur de l’ouvrage avec ses dimensions, reliure, date et anciennes 
cotes : on regrette seulement qu’il n’ait pas indiqué à l’occasion les fili- 
granes, élément très important de chronologie pour les codices chartaceï 
depuis que le répertoire de Briquet permet de dater assez approximati- 
vement les papiers d’après les marques de fabrique. Ensuite, il passe en 
revue les diverses œuvres contenues à l’intérieur, en indique l’incipit et 
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le desinit avec renvoi, lorsque le texte n’est pas inédit, à une édition 
courante. Ce n’est pas quelquefois la plus récente ; mais on aurait mau- 
vaise grâce à se montrer trop exigeant sur ce chapitre. Ce qui est plus 
fâcheux, ce sont les fautes d'impression assez nombreuses. Lorsqu’elles 
portent sur des citations étrangères, françaises en particulier, elles ne 
font que déparer légèrement cet élégant volume bien imprimé sur un 
papier de belle qualité. Mais, quand elles touchent le grec, elles sont vrai- 
ment gênantes. En effet, l’auteur faisant des textes « una transcripciôn 
rigurosamente paleogräfica », le lecteur ne sait que penser lorsqu'il voit, 
par exemple, à la p. 270 : ônéc, xowtzyépa, xrayahacivu. Sont-ce des 
erreurs du copiste ou de l’imprimeur? ; 

Les commentaires, les notes et les préfaces en espagnol contiennent, 
par contre, très peu d’errata. Mais on aurait aimé parfois un style un 
peu moins abstrait, plus conforme au génie si simple et direct äe la 
langue castillane. Un exemple, pris dans le premier paragraphe de l’In- 
troduction, fera comprendre ce que je veux dire : « pero quizä no sea 
igualmente fundado lo que se dice sobre la influencia del Memorial de 
Päez en la génesis de la iniciativa e intento primeros que dieron origen 
à la célebre Biblioteca ». 

Deux indices terminent l’ouvrage, un d’auteurs et anonymes, un 
autre de copistes. Cette partie essentielle dans un catalogue n’est pas 
sans défaut : ainsi, les fragments de nature médicale qu’on rencontre 
dans plusieurs manuscrits sont signalés à la rubrique Medica varia, 
mais non pas tous ; d’autres sont indiqués à Recetas medicinales (pour- 
quoi ce titre en espagnol dans un index rédigé en latin? D’ailleurs, la 
référence est inexacte : il n’y-a pas de section 3 dans le codez 83); 
d’autres à Remedia nonnulla ; un à de urinis (pourquoi une rubrique 
spéciale sur ce sujet quand il n’y en a pas pour les autres questions 
médicales, telles que l’estomac et ses affections, qui sont traitées dans 
certains de ces fragments?) ; un, enfin, à mepi ypotäc aïuatcs (pourquoi 
maintenant ce titre en grec, tandis que les autres sont traduits en latin 
dans cet index?). Le P. Revilla fait prévoir, pour le dernier tome, des 
indices complets. Demandons-lui, pour terminer, de les rédiger avec 
toute la clarté qu’il faut en ces matières, afin que ce très remarquable 
ouvrage, dont bien peu de bibliothèques européennes ont l’équivalent, 
_ne soit plus taché par ces minuscules fautes de détail. 


J.-R. VIEILLEFOND. 


Homère, Hymnes; texte établi et traduit par Jean Humbert, 
Paris, Les Belles-Lettres, 1936 ; 1 vol. in-80, 255 pages (pages 
de texte et de traduction doubles). Prix : 30 fr. 

Des vingt-huit manuscrits qui nous ont transmis les Hymnes homé- 
riques, trois sont postérieurs à l'édition princeps et copiés (au moins 
partiellement) sur elle. Pour l’édition qu'il vient de donner dans la Col- 
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lection des Universités de France, M. Jean Humbert a consulté, direc- 
tement ou sur photographies, vingt-trois de ceux qui peuvent compter, 
n'ayant pu prendre connaissance du Monac. 333 et du Venetus 456; 
son travail peut donc être regardé comme à peu près exhaustif ; «afin 
de ne pas fatiguer l'attention du lecteur » (p. 15), l’éditeur a eu recours, 
le plus souvent, à des sigles collectifs ; clair dans la plupart des cas, ce 
système présente certains inconvénients quand il y a divergence à l’in- 
térieur d’une famille ; mais, de toute façon, nous avons un apparat 
« loyal », et M. Humbert s’efforce d’écarter les conjectures chaque fois 
que le texte transmis n’est pas absolument incompréhensible. 

Poussé par un même souci de clarté, M. Humbert a adopté un ordre 
« logique », rapprochant les hymnes adressés à une même divinité et 
commençant par les plus importants. Comme les manuscrits ne sont pas 
unanimes pour l’ordre des Hymnes, qu’il en est de même dans les édi- 
tions modernes et qu’une table de concordance renvoie à la numérota- 
tion de Baumeister, de Gemoll, d’Allen-Sikes, le procédé est non seule- 
ment légitime, mais louable. 

La traduction est précise sans être littérale, et M. Humbert a su faire 
de façon heureuse le départ entre les cas où nous avons une expression 
significative (à traduire mot pour mot) et ceux où nous n'avons qu’une 
formule stéréotypée (où un équivalent est meilleur qu’une traduction)1. 

Les notices exposent, de façon claire, les questions, passablement 
compliquées, -qui se posent à propos de chaque Hymne, en particulier 
au sujet de la date, de l’unité et de la signification. Entre les « grands » 
Hymnes, M. Humbert date Déméter de la fin du ve siècle, ce qui est 
acceptable si l’on ne vise pas à une précision absolue ; nous ne croyons 
pas cependant qu’il faille faire trop de fond sur l’argument de Noack 
(p. 39), selon qui les termes (bien banaux) qui désignent le sanctuaire 
d’Éleusis excluraient l’existence d’un teheotiptov ; est-il sûr, d’ailleurs, 
que, peu après 610, il ait fallu déjà « abriter un nombre considérable 
d'initiés »? Divers faits feraient croire qu’encore au début du v® siècle 
la diffusion des Mystères éleusiniens n’était pas très grande (Eschyle 
d’Éleusis n’était pas initié ; cf. Clément d'Alexandrie, Strom., II, 60, 3; 
en 480 encore, l’ex-roi de Sparte Démarate ignorait jusqu’à l’existence 
de la procession annuelle ; cf. Hérodote, VIIT, 65) ; tout cela permet- 
trait de descendre, pour éméter, jusque dans le vie siècle. — Dans 
l’'Hymne à Apollon, M. Humbert distingue un Hymne délien (composé 
vers 700) et une Suite Pythique (qu’il place entre 590, date de la des- 
truction de Crisa, et 586, date de l'institution de la course de chevaux) ?. 


1. S’il faut chicaner sur des vétilles, nous noterons qu’à Dém. 451 l'orthographe Rha- 
rienne est contraire à l’enseignement des Anciens, selon qui (schol. Iliade, I, 56) P&ptov 
était le seul mot commençant par £ et dépourvu d'aspiration initiale (sans doute est-ce un 
mot préhellénique) ; à Ap. 131, la traduction de eËn Lot nous semble trop accentuée. 

2. Cette précision, tirée de 262-265, serait absolument acquise, si l’on ne pouvait supposer 
qu’au contraire l’auteur de l’hymne voulait protester contre les courses de chevaux qu'il 
aurait regardées comme une innovation blämable. 
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Mais à quel moment les deux poèmes se sont-ils réunis en un seul? 
Est-ce dans une période tardive de syncrétisme? Ou bien doit-on sup- 
poser que la contamination date d’un moment où l’un au moins des 
deux sanctuaires rivaux avait une activité assez ralentie pour qu’on 
pût tenter de l’annexer à l’autre? La question est peut-être insoluble ; 
il y a cependant quelque intérêt à la poser. 

Les notes éclaircissent quelques-uns des détails obscurs du texte et 
le font de façon pertinente! ; le but de l’édition ne pouvait être de don- 
ner un commentaire de textes particulièrement difficiles; c’est déjà 
beaucoup qu’avoir indiqué les traits les plus saillants des Hymnes ?. 

M. Humbert a donné d’une œuvre à la fois importante et épineuse 
une édition qui aidera grandement les spécialistes et guidera le grand 
public dans un champ où jusqu'ici il hésitait à s’aventurer. 


GEorces MATHIEU. 


Mario Untersteiner, Sofocle, studio critico. Firenze, La Nuova 
Italia, s. d. (1935) ; 2 vol. in-80, 640 et 173 pages. Prix : 30 lire. 


La longue étude que M. Untersteiner consacre à Sophocle n’épuise 
cependant pas (et cela par la volonté de l’auteur) toutes les questions 
qui touchent le poète. Untersteiner ne fait état que des tragédies, et les 
Tyvevtai ne sont mentionnés que dans une note. En outre, bien qu’il 
consacre son premier chapitre à l’évolution de la littérature grecque 
avant Sophocle et que, vers la fin, il compare Sophocle et Euripide, 
l’auteur laisse dans l’ombre bien des points de contact entre le poète et 
ses contemporains (1l s'intéresse peu aux questions historiques et poli- 
tiques et laisse de côté tout ce qui a trait aux rapports de Sophocle et 
de la médecine). Enfin, la technique même de Sophocle n’est indiquée 
que dans ses grands traits (p. 532, à propos de l’influence des sophistes, 
Untersteiner montre sa volonté de ne pas étudier, à ce point de vue, le 
style de Sophocle). 

Ces silences et ces lacunes s’expliquent par le but de l’auteur ; celui-ci 
se place presque exclusivement à un point de vue philosophique et sur- 
tout psychologique. Pour lui, Sophocle représente ce qu’il appelle l’in- 
dividualismo, ou, plus exactement, l’étude de l’homme par opposition 
au monde ou aux sentiments collectifs. C’est en fonction de cette 
« thèse » que l’auteur interprète toutes les tragédies de Sophocle, et il 


1. Quelques-unes sont mal placées, par suite d’une erreur purement typographique dans 
l Cappel » (par ex., p. 157, pour Apr. 173 et 174). 

2. Un relevé plus complet des rencontres avec l’Iliade et l'Odyssée (analogue à celui qui 
est fait des rapports d'expression entre les divers Hymnes) permettrait peut-être de voir 
plus clair dans les questions de date... ou les compliquerait encore. | 

3. Vol. IT, p. 156, note 141 ; par une disposition assez incommode, l'exposé occupe seul 
le vol. I et les notes sont réunies dans le vol. II, ainsi qu’une très copieuse bibliographie. 
L'absence d’un index est fort regrettable dans un ouvrage de ce genre. 
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déploie dans ce travail une finesse qui va jusqu’à la subtilité. Non seule- 
ment les personnages deviennent plus compliqués que ne nous les 
montrent les études classiques sur Sophocle, mais le drame lui-même et 
les épisodes en apparence les plus simples se transforment en symboles 
qui cachent des conceptions abstruses : compatriote de Pirandello, 
Untersteiner va jusqu’à trouver « quatre vérités » qui s’allient ou s’op- 
posent dans l’Ajax (p. 74-75) ; pour lui, le dialogue d’Athéna et d'Ulysse 
dans cette tragédie est la transformation dramatique des réflexions 
d'Ulysse (p. 38 et 47) ; dans Électre, le Pédagogue représente « la cons- 
cience d'Oreste » (p. 261) et le récit de la course aux jeux Pythiques est 
« l’histoire d’une vie interprétée comme histoire du destin humain » 
(p. 291 et suiv.) ; l'emploi de trois acteurs correspond à « l’analyse de 
l’homme qui se révèle comme tripartite » (p. 550). 

Tout n’est pas faux dans ces interprétations subtiles, et Sophocle est 
plus complexe qu'il ne paraît au premier abord. Mais, en se livrant sans 
réserves à une tendance qui, à elle seule, ne peut expliquer tout So- 
phocle, Untersteiner aboutit à le trahir parfois ; l’œuvre du poète est 
traitée comme un document qui prête à la psychanalyse (au sens large 
du mot), beaucoup plus que comme une manifestation d’art littéraire 
et de civilisation antique. Ajoutons que le style affecte souvent des 
allures didactiques qui vont jusqu’au pédantisme ?. 

L'étude de M. Untersteiner n’est pas de celles qui laissent le lecteur 
indifférent ; mais elle pose en termes modernes des problèmes anciens, 
dont par suite la solution se trouve viciée#. L'ouvrage est séduisant ; 
mais, en faisant dire à Sophocle bien des choses auxquelles il n’avait pas 
pensé, on peut craindre qu’il ne soit parfois décevant pour les huma- 
nistes. 


GEorces MATHIEU. 


Albrecht von Blumenthal, Sophokles ; Entstehung und Vollendung 
der griechischen Tragüdie. Stuttgart, Kohlhammer, 1936 ; 1 vol. 
in-80, 284 pages. 


Le sous-titre qu’Albrecht von Blumenthal a donné à son étude sur 
Sophocle indique l’esprit dans lequel elle a été conçue : replacer le poète 
non seulement dans son temps, mais dans toute l’évolution de la civi- 
lisation grecque ; tâche pleine de difficultés, si l’on songe aux lacunes 


1. Cependant, à propos d'Œdipe Roi, pas un mot n’est dit au sujet, tant rebattu, du 
« complexe d'Œdipe » (ou plutôt de Jocaste) ; d’ailleurs, le récit du meurtre de Laïos est 
aussi presque entièrement passé sous silence. 

2. Par exemple, p. 38 («le pôle positif de sa force spirituelle »), 100 (le « drame de Créon » 
est « le drame du moi qui veut se construire »), 164 (Œdipe est « divinement humain et 
humainement divin »), 260 (« Électre sera la force créatrice de l’intériorité »), 264 («l’harmo- 
nie cosmique dans laquelle le Pédagogue avait tenté d'insérer Oreste »). 

3. Par exemple, vol. I, p. 575, et vol. II, p. 149, note 90, à propos de la «religion » de 
Sophocle. 
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de nos connaissances même sur le ve siècle athénien et sur Sophocle 
(quand on examine ses tragédies subsistantes, il ne faut pas oublier que 
la plus ancienne d’entre elles date du moment où le poète, vainqueur 
pour la première fois à vingt-cinq ou vingt-sept ans, était pour le moins 
quadragénaire). L’esprit de synthèse se montre donc partout dans l’ou- 
vrage de Blumenthal et en rend la lecture attachante, bien que le plan 
adopté desserve quelque peu les vues de l’auteur (entre une centaine 
de pages consacrées à la littérature grecque avant Sophocle et environ 
cent quarante pages où sont analysées les tragédies conservées, trente- 
deux pages seulement donnent les caractéristiques essentielles de l’art 
et de la pensée de Sophocle, et le livre ne comporte pas de conclusion). 
Avec une ds£érns remarquable, l’auteur sait rendre Sophocle présent 
même là où l’on croit s’écarter de lui (par exemple, p. 52 et suiv., 
curieuse est la façon dont est amenée l’étude des ’fyveutai). 

L'idée directrice de Blumenthal est l'opposition persistante, même à 
l’intérieur des drames de Sophocle, de l’élément apollinien et de l’élé- 
ment dionysiaque ; le premier serait proprement hellénique et le second 
aurait recueilh les survivances du passé préhellénique. On a ainsi un fil 
conducteur qui guide à travers un exposé souvent subtil ; mais il faut 
avouer que parfois la réalité n’est enfermée dans ces cadres qu’au prix 
d’une certaine violence. 

Blumenthal rattache fortement les idées de Sophocle au siècle où il a 
vécu, et il le fait même au prix de quelques exagérations ; si l’on peut 
admettre que dans la rivalité d’Ajax et d'Ulysse il y ait, à un certain 
degré, transposition du concours qui, en 468, mit en présence Eschyle 
et Sophocle (p. 133 et suiv.), il y a de fortes difficultés à interpréter le 
début de l'Œdipe Roi comme un écho de la situation d'Athènes en 429 
(p. 166 et suiv.)! ; également douteuses nous paraissent l’interprétation 
qui est donnée du mot de Philoctète sur Thersite (p. 227) et celle du 
rôle d’Aristophane dans le Banquet de Platon (p. 183). Mais, dans l’en- 
semble, Blumenthal nous donne, semble-t-il, un sentiment juste de ce 
que fut Sophocle dans la vie intellectuelle d'Athènes et des différences 
d’ «esprit » qui le séparent d’Eschyle et d’Euripide (p. 234, un procédé 
ingénieux évoque la différence des trois tragiques en rapprochant leurs 
dernières œuvres, Euménides, Œdipe à Colone, Bacchantes). 

Malgré quelques inadvertances?, l’auteur a atteint son but, qui était 
de nous montrer Sophocle à la fois dans son originalité et comme 
«témoin » de la civilisation attique ; et, si le lecteur a parfois l'impression 


1. A prendre au pied de la lettre le rapprochement fait (p. 169) entre Œdipe Roi, 96, et 
Thuc., I, 126 ; II, 13, il faudrait admettre que Sophocle était alors un adversaire acharné 
de Périclès. 

2. Par un lapsus évident (cf. Antig. 578), Blumenthal déclare (p. 159) qu’Antigone assiste 
au débat entre Hémon et Créon. — La référence d’Aristote donnée pour la p. 67 s'applique 
au haut de la page, non au bas (il n’y a, d’ailleurs, pas de notes, mais quelques références réu- 
nies à la fin du volume). 
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de lacunes, c’est que, bien souvent, ce que nous savons du tragique 
laisse subsister, malgré les apparences (et pour reprendre le mot que 
Blumenthal, p. 196, applique à la fin des Trachiniennes), « une énigme 
non encore résolue de Sophocle ». 


GEorces MATHIEU. 


B. E. Perry; Studies in the text history of the Life and Fables of 
Aesop (Philological Monographs, published by the American 
Philological Association, VIT). Haverford (U. S. A.), American 
Philological Association, 1936 ; 1 vol. in-80, xvi-240 pages (avec 
6 planches). Prix : 3 dollars 50. 


La Pierpont Morgan Library possède un manuscrit (n° 397) du x ou 
du x1® siècle, qui contient une Vie et 226 Fables d’Ésope ; Mrs. Elinor 
Husselman l’identifie avec un manuscrit de Grottaferrata (Cryptofer- 
ratensis À 33) qui avait disparu depuis plus d’un siècle. B. E. Perry, qui 
avait déjà étudié la nouvelle version de la Vie dans les Transactions de 
l'American Philological Association (vol. LXIV, p. 198 et suiv.; cf. 
Rev. Ét. anc., 1935, p. 128), consacre une étude plus développée à ce 
manuscrit qu’il désigne par le sigle G1. Examinant les rapports de la 
Vie qu’il contient avec les autres recensions et en particulier avec la 
« tradition Westermann », 1l modifie quelque peu ses conclusions anté- 
rieures : la Vie du manuscrit Morgan représenterait bien une tradition 
plus développée et plus ancienne que la « tradition Westermann », 
mais, au lieu d’en être l’origine, elle lui serait parallèle et l’archétype 
commun remonterait environ au 1*7 siècle avant J.-C. 

Dans la seconde partie de son travail, B. E. Perry examine la tradi- 
tion manuscrite des Fables et critique les stemmata antérieurement éta- 
blis, en particulier celui de M. Chambry. Il se refuse à accepter les théo-. 
ries de Marc et de Hausrath touchant une origine « rhétorique » d’une 
partie au moins de la collection ; il fait observer (p. 73 et 161) qu’une 
œuvre appartenant à la littérature « populaire », comme sont la Vie et 
les Fables d'Ésope, ne peut pas avoir été transmise selon les mêmes 
méthodes qu’une œuvre « classique ». Sa thèse (résumée en'un tableau, 
p. 229) est celle-ci : un premier état de la tradition est représenté par la 
recensio Augustana (et surtout par G) et a ses origines au 11€ siècle après 
J.-C. ; un second état est celui de la recensio Vindobonensis de Hausrath 
qui remonte environ à 1100 ; quant à la recensio Accursiana (prétendue 
édition de Planude), son origine n’est pas plus ancienne que 1300. 

L'étude est minutieuse, et, par sa date, le manuscrit Morgan a une 
importance particulière ; mais, comme son texte n’est donné que par 


1. Pour les manuscrits déjà connus, Perry emploie tantôt les sigles de M. Chambry, tan- 
tôt-ceux de Marc, tantôt des sigles choisis par lui, ce qui n’est pas sans compliquer la lec- 
ture de son travail. 
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extraits et seulement à titre de comparaison avec les autres manuscrits 
(au contraire des quatre papyrus dont B. E. Perry donne le texte in- 
extenso)!, on ne peut encore porter un jugement définitif sur les résul- 
tats obtenus. On souhaite donc que B. E. Perry ne nous fasse pas trop 
attendre l'édition complète du manuscrit Morgan qu’il nous fait espé- 


rer (p. 2). 


GEorces MATHIEU. 


Harvard Studies in Classical Philology, volume XLVII. Cambridge 
(Mass.), Harvard University Press, 1936 ; 1 vol. in-8°, 225 pages. 


Le dernier volume des Harvard Studies s’ouvre par une épigramme 
funéraire à la mémoire de Milmans Parry, bien connu pour ses travaux 
sur Homère, et qu’un accident enleva prématurément à l’âge de trente- 
trois ans en décembre 1935. Il s’achève par le résumé de cinq « disserta- 
tions » soutenues en 1935-1936 pour le doctorat en philologie. Sept ar- 
ticles forment la matière principale du recueil : H. J. Rose (Some pas- 
sages of Latin poets, p. 1-15) s’occupe de Catulle, XLV ; Horace, Odes, 
I, 23 ; Properce, III, 24, 7-8 ; Consolatio ad Liviam, 379 ; Manihius, II, 
672 ; Juvénal, V, 104, et VI, 157. G. F. Else (The terminology of the 
Ideas, p. 17-55) examine l'emploi, chez Platon, des termes ldéx, eidoc, 
adt 20° «br et mots analogues. J. A. Notopoulos (Movement in the 
divided line of Plato’s Republic, p. 57-83) continue à étudier (cf. Harvard 
Studies, XLIV, p. 193-203) les textes platoniciens qui expliquent Rép., 
VI, 509 D et suiv. W. C. Greene (Fate, Good and Evil in pre-Socratic 
Philosophy, p. 85-129) donne une suite à son article précédent (Harvard 
Studies, XLVI, p. 1-36). B. Otis (The Argumenta of the so-called Lac- 
tantius, p. 131-163) examine comment la tradition des Argumenta du 
pseudo-Lactantius Placidus peut permettre de classer les manuscrits des 
Métamorphoses d’Ovide. R. Schlaifer (Greek Theories of Slavery from 
Homer to Aristotle, p. 165-204) consacre une étude claire, mais un peu 
rapide, 1 théories de l’esclavage dans l'Antiquité grecque (surtout 
chez Platon et Aristote). J. Whatmough (A new Raetic inscription of the 
Sondrio group, p. 205-207) publie une inscription rhétique gravée sur le 
bord d’une cruche de bronze trouvée dans la vallée de Mesocco (Gri- 
sons). 


GEorGes MATHIEU. 


A. Meillet, Esquisse d’une grammaire comparée de l’arménien clas- 
sique, seconde édition entièrement remaniée. Vienne, imprime- 


rie des PP. Mékhitaristes, 1936 ; 1 vol. in-80, 205 pages. 


Cette très attachante grammaire comparée de l’arménien avait paru 


1. Des planches phototypiques reproduisent Pap. Ox. 2083, quatre pages du ms. Morgan, 
une page du Monac. 525 et la première page du ms. Astor, n° 100. 
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en 1903. Depuis longtemps, on souhaitait que le savant qui, depuis la 
mort de Hübschmann, était incontestablement le maître des études 
arméniennes, en publiât une nouvelle édition. La maladie avait retardé 
ce projet et À. Meillet n’a pas eu la dernière consolation de voir paraître 
la réédition de son livre. Deux de ses élèves, en revanche, M. Benveniste, 
pour la grammaire comparée, et le P. L. Mariès, pour la partie propre- 
ment arménienne, ont mené l’entreprise à bien, autant du moins que 
leur éloignement du centre où l'Esquisse a été imprimée (chez les 
Mékhitaristes arméniens de Vienne, Autriche), le leur a permis. Cette 
seconde édition, naturellement mise au courant de tous les progrès 
réalisés depuis 1903 sur le domaine de la philologie arménienne, est 
beaucoup plus riche que la précédente. Ceci est dû en parte à la colla- 
boration de M. Benveniste. Mais, surtout, l'index des mots qui suivait 
l'édition de 1903 a été transformé par le P. L. Mariès en un index ana- 
lytique qui ne comprend pas moins de 61 pages (de 145 à 205) et reprend 
à peu près tous les faits linguistiques arméniens exposés dans les 
144 pages précédentes (phonétique, p. 1-59; morphologie, p. 59-135 ; 
théorie de la phrase, p. 136-140, du vocabulaire, p. 140-144). Cet index 
est une merveille. Je l’ai lu avec la dernière attention et j’ai éprouvé que 
les faits déjà vus auparavant, présentés et surtout groupés d’une nou- 
velle façon, deviennent beaucoup plus clairs et intelligibles. 

On voit, p. 52, que le traitement de y après r est 7, p. ex. ster] « sté- 
rile », gr. oteïpa, etc... S'il en est ainsi et puisque, v. p. 12, « de 66 après 
Jésus-Christ jusqu’à 387 l'Arménie a eu une dynastie arsacide, et » que 
« durant ce temps la noblesse a été parthe ou assimilée à la noblesse 
parthe » et que de là « viennent les nombreux mots iraniens dont le 
vocabulaire arménien est rempli », n’est-il pas naturel de voir un de ces 
mots iraniens dans Aria « hbre » (ne arjakim « je m’enhardis »), qui 
ne serait autre qu’un “ärya-ka- ou “ärya-ga- emprunté, cf. v. perse 
ariya-cisa- « de race aryenne », skr. ärya- « noble, aryen, etc... » (pour 
-ga-, cf. p. ex. skr. arbha-gd-, à côté de arbha-kd- « jeune », v. Pisani 
dans cette Revue, t. XX XVII, 1935, p. 160)? Toutes les vraisemblances 
sont pour cette étymologie d’un mot qui jusqu'ici reste sans explica- 


! 


tion. 
D'autre part, dans son grand article sur les gutturales, A. Meillet 


(M. S. L., VIII, p. 289, [en 18931) écrivait : « on ne s’étonnera pas de 
voir alterner des formes à g®, gwh initial avec des formes à w initial ». 
Ïl n’y a aucune raison DURE exclure kw de cette alternance. Aussi, Ét. 
prégr., p. 104-105 (note), s’en était-on servi pour rendre compte de lat. 
ubi << *wu-dhei en face de ombr. pufe << *kwu-dhei, cf. -cubi dans ne-cubu. 
Partant de là, on fera remarquer (à propos de la p. 34) que les interroga- 
tifs et indéfinis débutant par o-, i-, seraient Les seuls mots où k‘ serait 
devenu non seulement *kh, mais *h, puis zéro. Partout ailleurs, on a k 
(et même khan en arménien, lat. quam). Ne serait-il pas plus satisfaisant 
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de poser ici indo-europ. *“o-, *#1-, à côté de *kwo-, *k#1-? On com- 
prendrait aisément la chute de “ devant o (à moins d’expliquer le nom. 
09 « qui? » comme un renversement de *vo), et sa transformation en “?, 
puis sa chute devant &? De la sorte, gr. té, vt, lat. quid, skr. cid, continue- 
raient “kid, tandis que arm. -i (dans 2-2 « quoi? ») serait issu de la 
forme alternante *“1d. 

Enfin, puisque, p. 134, on lit : «ompem « je bois », présent d’origine 
obscure, mais difficile à séparer de skr. pébati «il boit », lat. b1b6, v. irl. 
ibim « je bois » (v. maintenant J. Kurylowicz, Études indo-européennes, 
I, p. 55, (1935]), ne suffirait-il pas (ce serait encore un trait de parenté 
spéciale entre l’arménien et le grec, cf. répremu, tiumAnm, etc., en face 
de skr. péparmi, etc.., de supposer un indo-europ. *pi-m-b6 « je bois », 
à côté de *pibô (même sens), pour obtenir un armén. *(h)imp, d’où, 
avec addition de -em comme dans ber-em, etc., entraînant la chute de 1, 
*(k)mpem, et la forme historiquement attestée 2mpem par développe- 
ment régulier de 2 devant un groupe de consonnes? 

Ce ne sont là que de simples propositions. Les héritiers de la pensée 
d’Ant. Meillet, le P. L. Mariès en particulier, à qui nous devons savoir 
gré de l’immense et utile travail qu’il a fourni, en feront l’usage qu’ils 
voudront. En rééditant son livre comme ils l’ont fait, ils ont bien mérité 
de la mémoire de celui qu’à Copenhague on a salué (c’est un étranger qui 
parlait) comme « notre maître à tous ». 


A. CUNY. 


J. W. Poultney, The Syntax of the Genitive Case in Aristophanes. 
Baltimore, The Johns Hopkins Press, 1936 ; 1 vol. in-80, xv + 
235 pages. 


Cet ouvrage bien présenté et très soigné, dont l’auteur fait preuve 
d’une réserve parfois excessivel, a des prétentions modestes. Comme 
l'indique l’Introduction (p. x1), «il ne tend pas à démontrer une théorie, 
mais simplement à offrir une classification de toutes les constructions 
du génitif chez Aristophane à fin de référence ». Aussi, poussant la 
logique jusqu’au bout, M. Poultney laisse son étude sans conclusion, 
On auraït donc mauvaise grâce à lui reprocher de n’avoir pas fait ce 
qu’il n’a pas voulu faire. Mais il reconnaîtra sans peine que, pour éta- 
blir les classifications auxquelles il s’est attaché, il a dû recourir sans 
cesse à des « théories ». Il a pu constater que les linguistes et les philo- 
logues, dont il s’inspire, ne sont pas toujours d’accord, et il en éprouve 
une gêne qu'il ne cherche pas à dissimuler. En particulier, pour avoir 
voulu imposer à son étude un cadre tout fait et emprunté tant bien que 


1. Par exemple, à propos d’Ach. 646 oÙtw à œÜtod mepl. TÂs TÉÀUNS NON TOppw xAÉOoG 
fxet, peut-on dire que « an exact grammatical analysis is difficult » (p. 16), quand la place 
de æÿtoÿ montre clairement qu’il porte sur les deux substantifs? 
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mal à l’extérieur, il fut contraint de reléguer dans son introduction 
nombre d'exemples jugés irréductibles, mais qui par là même se révé- 
laient comme les plus intéressants et avaient ainsi leur place indiquée 
au cœur de l’ouvrage. 

Le génitif grec est très riche et chargé de valeurs : il le doit à son ori- 
gine, puisqu'il est le représentant à peu près intégral du génitif i. e. et 
qu'il s’est chargé, par surcroît, des notions inhérentes à l’ablatif disparu. 
Il en résulte donc pour ce cas un emploi très étendu, mais quelque peu 
flottant, variable par suite selon l’auteur, le ton de l’œuvre, le genre, 
etc. Une étude du génitif chez Aristophane devait donc, semble-t-il, 
tendre avant tout à caractériser en pareille matière l’usage de l'écrivain. 
Cette manière de voir n’a pas entièrement échappé à M. Poultney, qui 
signale (Introd., p. xu1) « un grand vague » dans les passages lyriques 
et métaphoriques. De même, çà et là (cf. p. 41, 48, 69, etc.), on trouve 
quelques indications sur la nature du style et ses rapports avec l’emploi 
étudié ; mais, dans tout cela, il n’y a rien de systématique. L’auteur n’in- 
dique pas (cf. p. 37) que la construction de Éoyov avec un génitif au 
sens de « besoin », qui se développe chez Aristophane et chez Euripide, 
a l’air d’appartenir au langage parlé. Un tour aussi exceptionnel que 
& rs ”Apyous (Eg. 813) est simplement signalé (p. 48). La syntaxe du 
génitif objectif, qui est souvent lâche, celle du génitif de relation, sur 
laquelle on n’insiste pas assez, permettaient, en outre, de dégager sur 
bien des points des habitudes particulières. 

De cette façon, M. Poultney pouvait donner une classification aussi 
objective, mais mieux adaptée ; il aurait glissé sur ce qui était courant 
pour dégager pleinement l’essentiel. En cela, nous formulons moins une 
critique qu’un regret ; car ce travail est consciencieux et désintéressé. 
Mais nous ne pensons pas que la méthode des indices, si utiles dans le 
domaine du vocabulaire, soit possible en syntaxe ; car tout classement 
des faits y suppose déjà une interprétation, et celle-ci doit leur être aussi 


adéquate que possible. 
F. THOMAS. 


Tacite, édition Halm-Andresen, revue par E. Kôstermann; t. I, 
2, Ann., lib. XI-XVI; — t. II, 2, Germania, Agricola, Dialogus 
de oratoribus ; — Index historicus, t. I et IL. Leipzig, Teubner ; 
1936. 


Avec les livres XI-XVI des Annales et les Opera minora s’achève 
donc la revision commencée par les six Don livres des Annales et 
poursuivie par les Histoires. Le lecteur qui n’aura pas connu l’ordre de 
publication pourra s'étonner des différences qui séparent les deux par- 
ties des Annales, car M. Kôstermann a changé de méthode après son 
premier volume. L’apparat critique est allé en se grossissant de mul- 
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tiples conjectures anciennes ou modernes et de nombreuses références 
aux derniers travaux consacrés à Tacite. En même temps, M. Kôster- 
mann cédait de plus en plus à la tentation d'introduire des conjectures 
personnelles ; celles-ci, additions pour la plupart, allaient souvent à 
l'encontre de la concision et de la dissymétrie, chères à l’historien latin. 

Il serait facile d’en relever des exemples dans le volume des Annales 
dont nous avons à rendre compte aujourd’hui : cf. XIII, 8 : quae Cap- 
padocia << in prouincia >> hiemabant ; XIV, 54 : et tot per annos uisum 
<Z summi >> fastigii regimen, etc. Aussi appréciera-t-on d’autant plus 
une tentative, discutable peut-être, mais certainement intéressante, 
pour garder en un passage la leçon du Mediceus II : uanus adsimulatione 
(XV, 49), au lieu de la vieille et facile correction de Juste-Lipse aemu- 
lationet, D'autre part, dans les Opera minora, M. Kôstermann semble 
avoir réagi contre la tendance incriminée : ses conjectures sont moins 
nombreuses et reléguées presque toujours dans l’apparat. 

L’Index historicus de l’édition Halm-Andresen a été conservé, avec 
la différence, toutefois, qu’il est scindé en deux parties, l’une relative 
aux Annales seules, l’autre au reste de l’œuvre. On voudrait que l’arbi- 
traire, qui préside aux relevés de ce genre, fût également soumis à révi- 
sion : des rubriques comme feminae ou nutrices n’ont pas, semble-t-il, 
un intérêt historique particulier. 

Considéré dans son ensemble, le travail de M. Küstermann a le mérite 
indéniable de la commodité. Sans dispenser de recourir aux grandes édi- 
tions critiques, il permet cependant d’acquérir une idée rapide des 
insuffisances du texte et des remèdes proposés. Les renvois aux études 
les plus récentes seront particulièrement appréciés. Mais, du point de 
vue scientifique, on regrettera le manque d’unité dans la méthode ; on 
trouvera que le réviseur à mis trop de lui, parfois à trop bon compte, 
et [a transformation même de l’apparat critique en une ébauche de com- 
mentaire ne sera pas à l’abri de toute critique. 


F. THOMAS. 


P. Lambrechts, La composition du Sénat romain de l'accession au 
trône d’Hadrien à la mort de Commode, 117-192 (Rijksuriver- 
siteit te Gent, Werken uitgegeven door de Faculteit v. de Wijsbe- 
geerte en Letteren, 79 aflevering). Anvers, de Sikkel, 1936 ; in-80, 
234 pages. 


On ne pourra pas connaître la place du Sénat romain dans la société 
du Haut-Empire et fixer son rôle politique, tant qu’on n’aura pas établi 
pour chaque règne la liste des sénateurs et ce que fut la carrière de cha- 


1. M. Kôstermann, parlant un langage qu’on voudrait lui voir tenir plus souvent, fait 
à ce sujet la remarque suivante : cum Tacitus tam multa in uerborum significationibus 
nouaueri, religioni fuit adsimulatione, 1. e. studio eius adaequandi, immutare. 
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cun d’eux. Ce travail est fait pour l’album sénatorial de l’an 44 avant 
notre ère (Ribbeck), celui de l’an 65 ap. J.-C. (P. Willems), celui des 
Flaviens et de Trajan (Stech), celui du temps de Septime-Sévère et de 
Caracalla (Sintenis), enfin celui de la période 244-284 (Parisius). 
M. Lambrechts compte achever l’ enquête et préciser la composition du 
Sénat de 118 à 235. 

Dans un premier volume, il étudie le Sénat depuis l'avènement d’Ha- 
drien jusqu’à la mort de Commode, classant pour chaque règne les séna- 
teurs à leur rang de consulaires, de prétoriens ou de questoriens, sans 
oublier de dire tout ce qu’on sait de ceux dont on ignore encore le rang 
ou qu'il faut bien placer dans la catégorie provisoire des éncerti. Il n’a, 
semble-t-il, oublié personne, soit qu’il ait pris ses renseignements dans 
la Prosopographia Imperii Romani de Dessau et Klebs ou la Real-Ency- 
clopädie de Pauly et Wissowa, soit qu’il ait pu profiter des indications 
des meilleurs connaisseurs de la prosopographie romaine, E. Groag et 
E. Stein. Dans un chapitre de conclusions, trop bref à notre gré, car il 
abonde en vues aussi précises que nouvelles, M. Lambrechts nous ap- 
prend que c’est Trajan et non Septime- Sévère, comme on le répète trop 
souvent depuis 1908 avec Domaszewski, qui le premier fit entrer un 
grand nombre de provinciaux dans le Sénat. 

Pendant tout le second siècle, il y eut une faible majorité d’Italiens. 
Parmi les provinciaux, les Orientaux l’emportèrent de plus en plus sur 
les Gaulois et les Espagnols, qui disparurent tout à fait du Sénat sous 
le règne de Commode. Quant aux Africains, ils ne formaient qu’un 
onzième du Sénat de Septime-Sévère, tandis que, depuis Antonin le 
Pieux, 1l y avait à la Curie un Africain pour quatre ou cinq Italiens. 
Un tel fait, que le travail de M. Lambrechts rend indiscutable, est vrai- 
ment surprenant ; car tous les Antonins sont, par leur naissance ou 
l’origine de leurs familles, des Espagnols ou des Gaulois, et Septime- 
Sévère est de Leptis Magna : on croyait jusqu'ici que ces empereurs 
avaient favorisé leurs compatriotes. Pour M. Lambrechts, qui date 
son livre de Washington, cette étonnante évolution du Sénat a sa cause 
dans la richesse plus considérable des grandes familles orientales : dans 
leurs villes et leurs provinces, ces « milliardaires antiques ».tenaient à 
honneur de servir par leurs libéralités le prestige de l’empereur. 

Il y eut, certes, des Orientaux qui achetèrent ainsi leurs titres de 
noblesse. Mais ce n’est pas, je crois, à cause de leur fortune que les 
Antonins, administrateurs diligents de l’Empire, firent de tant d’entre 
eux des gouverneurs de province ou des légats de légion. Ce n’est pas 
non plus que Trajan se soit aperçu le premier de l'intérêt que les Orien- 
taux avaient à avoir des administrateurs qui connussent à fond leur 
langue et leurs coutumes. Deux faits doivent être rapprochés de ceux 
que signale M. Lambrechts : la prédominance des Orientaux se fait sen- 
tir aussi bien dans l’armée qu’au Sénat ; alors que des Orientaux com- 


Rev. Ét. anc. 11 


162 REVUE DES ÉTUDES ANCIENNES 


mandent parfois des légions en Germanie, il n’y a pas au second siècle 
de procurateur qui soit né en Gaule Chevelue, et Dessau ne connaît que 
trois tribuns originaires de ce pays. À Lambèse, dans la légion 711 Au- 
gusta, dont la prosopographie nous est bien connue, ne servit après 
Domitien aucun Gaulois qui ne fût de Narbonnaise ou de Cisalpine ; 
par contre, les Orientaux, puis les Africains sont en écrasante majorité 
(cf. R. Syme, Revue, t. XXXVIII, 1936, p. 184-190). M. Lambrechts 
ne connaît aucun sénateur de la Gaule Chevelue. Faudrait-il donc étu- 
dier dans son ensemble l’afflux des Orientaux dans l’armée, l’adminis- 
tration et le Sénat? — Remarquons, d’autre part, que Trajan ouvre 
toutes grandes les portes de la Curie aux Orientaux, au moment où il 
entreprend une politique de conquêtes en Orient, et que Marc-Aurèle, 

, plus que tout autre Antonin, a recruté le Sénat dans les provinces 
orientales, a repris les projets militaires de Trajan sur la frontière .de 
l'Euphrate. Devrions-nous voir un lien entre la politique orientale des 
Antonins et la composition du Sénat au second siècle? 


W. SESTON. 


HpaËers Ilabhov, Acta Pauli, édités, avec la collaboration de W. 
Schubart, par Carl Schmidt. Glückstadt et Hambourg, J. J. 
Augustin, 1936 ; 1 vol. in-80, vu + 132 pages, 12 planches hors 
texte. Prix : RM. 8. 


Un récit des Actes de Paul a circulé dans les milieux chrétiens des pre- 
miers siècles et il y a joui d’une telle faveur qu’il a souvent pris place 
dans le recueil des livres saints. On ne le connaissait, jusqu’à ces qua- 
rante dernières années, que par de courtes mentions d’anciens auteurs. 

Mais des fragments d’une version copte furent découverts en 1897 dans 
un papyrus de la bibliothèque universitaire de Heidelberg et publiés 
en 1905, avec une étude très pénétrante, par M. Carl Schmidt. Une trou- 
vaille plus importante encore a été faite plus récemment. Au cours de 
1927, la bibliothèque de l’Université de Hambourg acquérait un codex 
manuscrit sur papyrus, que le vendeur disait venir du Fayoum et dont 
l'écriture date des alentours de l’an 300. En 1929, M. Carl Schmidt 
annonça, dans les Sitzungsberichte de l Académie de Berlin, qu’on avait 
là enfin, dans l’original grec, des restes importants de ces mêmes Actes. 
La publication du nouveau texte, qu’il promettait alors comme pro- 
chaine, n’a pu se faire qu’en 1936. On n’a pas à le regretter ; car le délai 
a été mis à profit pour une étude exhaustive, qui fait de ce travail un 
modèle du genre. 

M. Carl Schmidt, qui s’est assuré la collaboration d’un papyrologue 
éminent, M. Wilhelm Schubart, nous donne une édition soignée du pré- 
cieux manuscrit, accompagnée d’une traduction allemande, ainsi que 
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de nombreuses notes d’un caractère philologique, et suivie d’un index 
des mots grecs. Il y joint un fac-similé intégral des pages conservées, 
qu sont au nombre de onze (5-12, 17-19) contre huit disparues (1-4, 
13-16). Une introduction de nature technique étudie l’état du manus- 
crit, son écriture, son orthographe, sa grammaire, ses abréviations, son 
style et les rapprochements auxquels donne lieu tel passage important 
retrouvé sur d’autres morceaux de papyrus. Un long appendice expose 
les conclusions auxquelles ont abouti les recherches des deux savants 
sur le contenu du livre et sur son crigine. 

La partie du texte qui nous a été conservée nous montre Paul à 
Éphèse, à Philippes, à Corinthe et à Rome. Dans la première ville, 
l’apôtre vient d’être condamné aux bêtes. Un énorme lion est lâché 
contre lui; mais il se montre doux comme un agneau et s’entretient 
respectueusement avec celui qu'il devait dévorer. C’est qu’il a été autre- 
fois baptisé par lui et qu’il en garde un souvenir reconnaissant. Sur la 
seconde étape, aucun détail n’est donné. Ceci montre seulement que le 
texte a été écourté ; car, d’après la version copte du manuscrit de Hei- 
delberg, Paul jouait à Philippes un rôle très actif et il y échangeait une 
correspondance importante avec les Corinthiens. A Corinthe, il passe 
quarante jours à instruire les frères et à célébrer l’agape eucharistique. 
À Rome, enfin, où il se rend de là très librement, nous le voyons aux 
prises avec Néron, qui finit par le faire décapiter. 

Les pages qui manquent au début devaient raconter en détail, 
d’après les passages correspondants de la version copte du manuscrit 
de Heidelberg, comment l’apôtre, après sa conversion, s’était rendu de 
Damas à Jérusalem, à Antioche, en divers autres lieux, et en particu- 
lier comment il était passé en Galatie par la ville d’Iconium et y avait 
gagné à la foi chrétienne une jeune fille du nom de Thècle. Ce dernier 
récit, qui a joui dans l'Antiquité d’une très grande vogue et dont le 
texte grec nous a été conservé par ailleurs, ne formait pas, comme on 
l’a cru, un livre indépendant. Ce n’était qu’un épisode particulièrement 
romanesque des Actes de Paul. I offre les mêmes particularités de style 
et on y trouve la même surenchère de la continence qui fait que l’apôtre, 
partout où il passe, enlève les jeunes filles à leurs fiancés, les femmes 
à leurs maris. M. Schmidt insiste sur ce point. Il rappelle un passage du 
traité de Tertullien sur le baptême, écrit vers l’an 200, où on lit que les 
Actes de Paul et de Thècle sont l’œuvre d’un prêtre d’Asie qui a reconnu 
avoir forgé cette histoire par amour pour l’apôtre, et il en conclut que le 
pieux roman aura été écrit dans les dernières années du second siècle. 

Cette conclusion me paraît appeler d'importantes réserves. Le texte 
de Tertullien, auquel M. Carl Schmidt se contente de faire une allusion 
rapide, ne dit point du tout que la fraude en question soit de date ré- 
cente. Un passage correspondant de saint Jérôme donne plutôt à pen- 
ser le contraire ; car il affirme que ce fut l’apôtre Jean qui démasqua 
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l’auteur. Le détail est légendaire. Il n’en montre pas moins que les: 


Actes de Paul passaient pour remonter très haut. 

Notons, à ce sujet, qu’il existe un rapport singulier entre l'épisode 
éphésien du lion de l’amphithéâtre, qui, au lieu de se jeter sur le mis- 
sionnaire, l’aborde avec respect, et le passage suivant de la 2€ Épître à 
l’évêque d’Éphèse Timothée (IV, 17) : « Dans ma première défense. 
tous m'ont abandonné... Mais le Seigneur m'a assisté... et j'ai été déli- 
vré de la gueule du lion. » MM. Schmidt et Schubart ont très bien vu 
qu’il s’agit là du même épisode. Mais ils considèrent ce texte comme 
antérieur à celui des Actes de Paul, qui n’aura fait que le gloser. On ne 
pourrait qu'être de leur avis, si la lettre était authentique, si l’on devait 
y voir une simple évocation de souvenirs personnels, qui se prêtaient 
d'eux-mêmes à la légende. Mais les exégètes indépendants sont aujour- 
d’hui d’accorä pour la déclarer apocryphe, ainsi que les autres Épîtres 
« pastorales ». Rien ne montre que cette dernière section de l’Aposto- 
licon ait circulé avant le troisième quart du second siècle. Dès lors, l’al- 
lusion à la rencontre de l’apôtre et du lion, bien loin d’expliquer l’épi- 
sode des Actes de Paul, s’explique, au contraire, par lui et doit lui être 
postérieure. 

Même remarque au sujet de cet autre passage qui se lit dans la 
1re Épître aux Corinthiens (XV, 32) : « Si c’est dans des vues humaines 
que j'ai combattu les bêtes à Éphèse, quel avantage m’en revient-il? » 
Sans doute, la lettre est authentique, en substance. Mais des gloses 
nombreuses et importantes s’y révèlent un peu partout. La phrase en 
question est de ce nombre. Elle fait partie d’un développement (v. 30- 
34) qui rompt l’harmonie du contexte, qui ne semble pas avoir appar- 
tenu à l’Apostolicon, utilisé vers l’an 140 par Marcion (Tertullien, Ads. 
Marc., V, 10), et qui est bien dans le ton du dernier rédacteur des 
Épitres. Si Paul avait été condamné à un combat de bêtes, comment 
n’en aurait-il pas soufflé mot dans le célèbre passage de la 2e Épître aux 
Corinthiens (XI, 23-27), où il passe en revue les dangers de toute sorte 
auxquels il s’est trouvé en butte dans son apostolat? Le détail doit être 
apocryphe. Dès lors, lui aussi s’explique par l'épisode éphésien des Actes 
de Paul plus qu’il ne sert à l’expliquer. Le texte publié par MM. Schmidt 
et Schubart est donc plus ancien que ses éditeurs ne l’ont cru. Il aura 
paru avant la rédaction finale des Épîtres de Paul, qui a permis leur 
insertion dans le canon officiel de l’Église romaine, attesté pour la pre- 
mière fois par saint Irénée vers l’an 180. 

On a dès lors le droit de se demander s’il n’est pas également antérieur 
à nos Actes des apôtres. L’auteur semble ignorer ce livre. MM. Schmidt 
et Schubart ont peine à l’admettre. Le fait est moins étrange qu’il ne le 
paraît. C’est que les Actes des apôtres n’ont pas la haute antiquité qu’on 
s’est plu à leur attribuer. Bien qu'ils aient été rédigés à Rome, ils ne 
sont jamais cités ni même utilisés par l’apologiste Justin, qui écrivait 
pourtant dans cette ville vers 150, et dont ils auraient souvent servi les 
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thèses. Ils sont postérieurs à son œuvre et n'auront fait leur apparition 
que dans la deuxième moitié du second siècle. Ne peut-on pas conjec- 
turer alors que leur exposé des missions de l’apôtre des Gentils a été 
construit en vue de neutraliser et de remplacer celui des Actes de Paul, 
répudié, à cause de sa tendance encratite, comme une dangereuse fic- 
tion de quelque prêtre asiate? 

On voit par là quel intérêt présente le texte publié par MM. Schmidt 
et Schubart et quelle place importante il mérite de prendre dans l’his- 
toire du christianisme au second siècle. 

Prosper ALFARIC. 


A. Delatte, Herbarius : Recherches sur le cérémonial usité chez les 
anciens pour la cueillette des simples et des plantes magiques. 


Paris, Belles-Lettres, 1936 ; in-80, 126 pages. 


M. Delatte est un docteur ès sciences magiques. Il connaît tout parti- 
culièrement les pouvoirs mystérieux des plantes et les moyens de s’en 
rendre maître. Ce domaine formait jusqu'ici une sorte de zone obscure, 
où l’on ne pouvait pénétrer qu’en tâtonnant, sur la foi de quelques vieux 
grimoires. M. Delatte a projeté sur lui la clarté d’un esprit lucide et or- 
donné. Il a tout lu, tout discuté, tout classé selon un plan très simple, 
et 1l nous donne les résultats de cette enquête laborieuse en un élégant 
volume, d’une lecture aisée, je dirai même récréative. Lisez cet Herba- 
rius et vous deviendrez un parfait herboriste. 

En quel temps convient-il de faire la cueillette, à quelles phases de la 
lune, à quelle heure de la nuit, en quel jour de la semaine? En quel état 
doit être l’opérateur? Quelles précautions s’imposent contre la plante 
et ses gardiens occultes? Quelles paroles rituelles seront capables de la 
retenir et de la captiver? Quelles offrandes, quels sacrifices pourront 
dédommager et calmer la terre mère? De quelle matière et de quelle 
forme seront les instruments dont on se servira? Que fera-t-on, enfin, 
de la plante une fois déterrée pour l'empêcher de perdre sa vertu ou de 
l'exercer mal à propos? M. Delatte vous dira tout cela et bien d’autres 
choses encore. 

Après l’avoir lu, vous souhaïiterez avec moi, j’en suis sûr, qu’il com- 
plète au plus tôt ses leçons en nous enseignant, après l’art de cueillir 
les plantes, celui de les utiliser. J’ajouterai un autre vœu, celui d’un bon 
index qui renvoie à tous les endroits où chacune est nommée. 


Prosper ALFARIC. 


D. Badareu, L’individuel chez Aristote. Paris, Boivin et Cie, 1936 ; 
petit in-89, 156 pages. 


L’individuel est seul réel, mais l’universel seul est objet de science. 
Badareu rappelle cette formule donnée à l’antinomie de la connaissance 
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par Aristote et par toute la pensée européenne qui a relevé de lui; il en 
cherche l’origine ; il scrute la solution à laquelle s’est arrêté Aristote 
pour en apprécier la valeur. Il s’inspire de tous les travaux français 
récents, notamment de ceux de MM. Hamelin et Georges Rodier. Il est 
amené ainsi à comparer la notion de l’individuel à celles du devenir, du 
multiple, du concret, du sensible, du cas particulier, du contingent, puis 
à étudier les rapports de l'induction et du syllogisme. 

On peut, croyons-nous, résumer ainsi ses conclusions, très judicieuse- 
ment amenées : 10 L’antinomie de l’individuel et de l’universel est pour 
Aristote une conséquence de l’antinomie éléatique du devenir et de l’être, 
du multiple et de l’unité. 20 Quoique Aristote rejette l'hypothèse plato- 
nicienne des idées existant séparément, y@ptç, et qu’il s’efforce de reve- 
nir à la conception socratique de la connaissance inductive, il conserve 
l'idéal d’intelligibilité que satisfait seule la connaissance de rapports 
universellement valables, par suite celle de formes plutôt logiques que 
réelles. 30 L'opposition entre la réalité individuelle et l’intelligibilité 
universelle est levée par la conception d’une harmonie entre la forme 
universelle et la matière, concrète, particulière, faite d'individus. Elle 
l’est aussi par l’assimilation approximative de l’objet connu au sujet 
connaissant. 40 Cette solution qui a prévalu dans la pensée européenne 
jusqu’à Kant, qui l’a renouvelée mais sans la contredire, n’est qu’ap- 
prochée ; car l’identité de l’individuel et du devenir subsiste et le rap- 
port de l’être et de l’universel reste ambigu. 5° La raison en est qu’entre 
la logique d’Aristote, qui traite des formes (sans être d’ailleurs exclusi- 
vement formelle), et la métaphysique, qui traite des êtres et des causes 
en les subordonnant à une divinité, absolument une et hétérogène à 
tout genre, l’unité synthétique est incomplète. 

Notons en passant que Badareu rejette l'hypothèse dite sociologique, 
selon laquelle le problème étudié par lui aurait été influencé par celui 
du rapport entre l'individu et la solidarité civique. 


Gasron RICHARD. 


À. d’Alès, Priscillien et l'Espagne chrétienne à la fin du V® siècl. 
Paris, Beauchesne, 1936 ; 1 vol. in-12, 189 pages. 


Ce petit volume réunit commodément les articles publiés en 1933 par 
le P. d’Alès dans les Recherches de science religieuse. Après une introduc- 
tion, on y trouve cinq chapitres : I : La voix de la tradition catholique ; 
IT : La tragédie de Trèves ; TT : Les onze traités d’Instantius ; IV : Les 
écrits de Priscillien; V : Les attaches doctrinales du priscillianisme ; — 

en appendices, une note sur Mérida, une autre sur la date des exécutions 
de Trèves, une troisième sur Galla. C’est, en somme, d’abord l’histoire 
de la secte, ensuite l’analyse et l’interprétation des textes qui en pro- 
viennent. Dans les deux séries d’articles que j’ai consacrés au priscillia- 
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nisme (à plusieurs années de distance), j'avais accepté l’attribution à 
Priscillien même des traités retrouvés par Schepss dans le manuscrit de 
Würzbourg ; j'avais cependant mis en lumière les difficultés qu’il y 
avait à placer l’Apologie à l’une quelconque des étapes de la carrière de 
l’hérétique espagnol. Dom Morin offrit par la suite une solution du pro- 
blème, qui consistait à rejeter l'attribution proposée par Schepss et à 
regarder comme l’auteur des. onze écrits priscillianistes l’évêque Ins- 
tantius ; l'hypothèse a été généralement admise, et le Père d’Alès en fait 
état. Quant au contenu dogmatique des traités, j'avais pris très nette- 
ment position contre Ch. Babut, qui prétendait n’y reconnaître aucun 
caractère hétérodoxe ; M. Paul Monceaux avait adopté la même atti- 
tude. L'opinion de Babut, soutenue par lui avec beaucoup de science 
et d’ingéniosité, mais non sans traces de parti pris, n’a pas rallié la plu- 
part des suffrages. Le Père d’Alès montre fort bien, une fois de plus, ce 
qu'il y a de suspect dans les textes en question. 


A. PUECH. 


Josef Steinhausen, Archäologische Siedlungskunde des Trierer 
Landes, herausgegeben vom Rheinischen Laudesmuseum Trier, 
mit 25 Textabbildungen, 46 Tafeln und einer Uebersichtskarte. 
Trier, Paulinus Druckerei, 1936 ; in-80, 614 pages, 46 pl., 1 carte. 


M. Steinhausen prépare une carte archéologique détaillée du pays 
trévire ; une première demi-feuille Trèves-Mettendorf a paru en 1932. 
En attendant la suite, 1l lui a semblé que l’expérience acquise pouvait 
permettre un exposé d'ensemble de l’occupation du sol dans toute la 
région, depuis les origines jusqu’à l’époque mérovingienne inclusive- 
ment. Il en est résulté un assez gros volume d’une lecture d’ailleurs 
aisée ; car le livre est bien ordonné et d’une présentation soignée. 

Une première partie, après l’historique des recherches archéologiques 
en pays trévire, nous présente la base même de toute étude de l’occupa- 
tion du sol : la géologie, puis le tracé des routes anciennes. De nom- 
breux rappels au cours du volume et les planches, plans géographiques 
détaillés, vues photographiques, prises parfois d’avion, font de cette 
partie géologique et géographique la base solide du travail. 

L’exposé historique commence à la page 200. C’est la nomenclature 
raisonnée et critique des traces laissées dans le sol par les différentes 
périodes. On en appréciera la brièveté relative et la netteté, unie à une 
documentation qui, au moins dans les notes, dépasse largement le pays 
trévire. La richesse de la région est frappante à la fin de l’âge du bronze 
et durant le premier âge du fer. Une même civilisation, qui semble déjà 
celtique, anime les deux rives du Rhin. Tout le pays est occupé et jusque 
dans les forêts se rencontrent de nombreux tumuli. M. Steinhausen 
apporte des renseignements extrêmement précis et en partie nouveaux 
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sur les différentes phases de cette civilisation. Les Trévires apparaissent 
comme un peuple nettement celtique établi antérieurement aux inva- 
sions belges, mais qui n’a.probablement pas échappé à des mélanges 
avec d’autres populations venues, comme lui, mais beaucoup plus tar- 
divement, d’outre-Rhin. Le nom de Germains, pris dès ce moment 
comme représentant une sorte de nationalité et même une race, nous 
semble créer quelque confusion. En réalité, nous ne savons pas ce que 
sont les Germains avant César et les peuples mêmes auxquels César 
attribue cette appellation collective ne semblent avoir d'autre carac- 
tère commun que d’habiter au delà du Rhin. Rien ne prouve que les 
Nemètes, les Ubiens, les Usipètes et les Tenctères, pour ne citer que ces 
tribus, aient parlé une langue très différente de celle des Celtes ; les dif- 
férences que l’on s’est efforcé d’établir entre leur civilisation et celle des 
Gaulois de l’Est paraissent faibles. On n’en aperçoit rien, en tout cas, 
dans l’occupation du sol trévire. 

La partie centrale du livre est formée par l’archéologie de la période 
romaine (p. 284-462). Dans chacune des deux grandes divisions : haut 
et bas Empire, nous trouvons tout ce que l’on peut savoir de la ville de 
Trèves, puis de son territoire : bourgades, villas, cimetières, sanc- 
tuaires. C’est une véritable somme de l’archéologie locale avec des 
échappées sur l’histoire générale des pays rhénans et de la Gaule. La 
connaissance approfondie d’une région permet à l’auteur de protester 
contre des théories qui prêtent une signification excessive à quelques 
faits particuliers. Il est juste, par exemple, de reconnaître, au r1® siècle, 
l'essor de la classe commerçante des villes ; il semble bien que des com- 
merçants de Trèves ont acquis des domaines campagnards et construit 
des villas de luxe. Mais à côté d’eux a subsisté certainement la vieille 
aristocratie foncière. Rien ne prouve que cette aristocratie elle-même 
n’ait pas, dans ses domaines, pratiqué le commerce et l’industrie ; elle a 
dà, en tout cas, bénéficier du développement du commerce et de l’in- 
dustrie des villes. Trèves fabriquait et vendait des draps ; mais qui four- 
nissait la laine à ses métiers? On trouvera, au cours de ces chapitres, 
bon nombre de mises au point de ce genre. 

M. Stemmhausen détache dans son exposé deux moments importants 
dont l’étude se trouve actuellement à l’ordre du jour : l'Empire gaulois 
du sr siècle et le temps de Valentinien à la fin du 1ve. Les villas que 
signale Ausone au bord de la Moselle sont loin d’être les seules ; c’est 
entendu ; mais, en outre, la plupart d’entre elles ne dateraient pas du 
1v£ siècle ; elles remonteraient au 112 ou même au 11° siècle ; cette chro- 
nologie serait prouvée en particulier par les mosaïques qu’on y trouve. 
J’ai peine à croire que ces riches villas urbaines n’aient pas été détruites 
au cours de la tourmente du 1e siècle. Elles ont dû au moins être re- 
construites au 1v®, généralement sur un plan plus vaste, mais en utili- 
sant peut-être les pavages anciens retrouvés sous les décombres. Je ne 
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sais si j'ai signalé déjà une hypothèse très plausible développée dans une 
revue locale par M. Steinhausen. Les longs murs de Bitburg et de la 
vallée de la Kyll seraient la clôture d’un vaste haras impérial. Le sol 
calcaire s’y prête, paraît-il, particulièrement bien à l’élevage et à la mise 
au vert des chevaux. Il m’est impossible de mentionner ici toutes les 
trouvailles heureuses auxquelles l'examen des faits archéologiques, mis 
en rapport avec le sol, conduit M. Steinhausen. Qu'il me suffise de dire 
tout l’intérêt que présentent la précision et la forte documentation de 
son travail. 

C’est avec une vive curiosité qu’à la suite de cette étude féconde de la 
période romaine on aborde le chapitre consacré aux temps mérovin- 
giens. Hélas! ces temps restent obscurs ; les textes sont pauvres et 
encore rares ; l'archéologie se trouve réduite à l’étude des tombes. Le 
chapitre est long cependant (p. 463-590) ; cette période de transition 
entre l'Antiquité et le Moyen-Age mérite, en effet, tout intérêt. La 
toponymie, les traditions chrétiennes, les premiers monastères, tout 
cela fournit matière à d’amples recherches. M. Stemhausen prête d’au- 
tant plus d'attention aux théories que les faits sont plus incertains. 
Continuité ou rupture? Qu'importe le mot? En quoi et comment se 
manifestent l’une et l’autre? Que signifie une citation détachée des 
faits sur lesquels s’appuie l’idée exprimée? M. Steimhausen nous semble 
avoir trop grand respect de l’autorité. S'il n’ese conclure lui-même, qu'il 
se borne à analyser, à classer, à établir des statistiques qui prépareront, 
pour plus tard, des solutions. 

Dans l’ensemble, ce travail considérable n’en est pas moins excellent. 
Seul pouvait le réaliser un chercheur expérimenté soutenu par la forte 
tradition archéologique d’un Musée tel que celui de Trèves, centre d’un 
actif travail scientifique. Combien on souhaiterait que chacune des 
cités de l’ancienne Gaule fit l’objet d’une semblable publication ! 


A. GRENIER. 


Universitatea « Regele Ferdinand I » din Cluj, Anuarul Institu- 
tului de Studii clasice, II. Cluj, 1936 ; 304 pages, 12 planches. 


Ce volume contient vingt articles, dont la plupart sont écrits en rou- 
main et résumés en allemand ; la langue française n’est représentée que 
par un article et deux résumés, ce qui est un peu attristant. M. St. 
Bezdechi montre que saint Jean Chrysostome a adopté la théorie pla- 
tonicienne des peines, en y ajoutant l’idée chrétienne de la conscience. 
Il critique, d’autre part, l’édition Ehwald-Lévy des Tristes d’Ovide. 
Les traductions roumaines de Virgile sont recensées par M. N. Laslo, et 
celles de Catulle par M. T. A. Naum, qui montre la difficulté de la trans- 
position rythmique. Reprenant et améliorant la lecture d’un fragment 
épigraphique, M. C. Daicoviciu croit qu’il appartient au même diplôme 
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militaire qu’un autre fragment daté de 120 ap. J.-C. ; il y reconnaît le 
nom du légat Cn. Ilulius Severus et la mention de la Dacie supérieure, 
ce qui donne un terminus ad quem pour la division de la province. Dans 
d’autres articles, il combat la théorie de M. Buday sur la conquête de la 
Dacie et celle de M. Fabricius sur le limes Dacicus ; il soutient qu’on ne 
rencontre dans la Dacie des 11-1112 siècles aucune trace de christianisme 
et indique les monuments chrétiens du 1v® siècle ; il rejette l’étymlogie 
de Sarmizegetusa, proposée dans le même volume par M. I. Russu. 
Celui-ci publie, d’autre part, plusieurs inscriptions latines de Durosto- 
rum : elles concernent la construction d’un praesidium entre 297 et 301, 
un autel votif à Platon et Proserpine, un relief mithriaque, un gouver- 
neur de Mésie inférieure, les légions XI Claudia et T Italica. En regret- 
tant qu’il n'existe pas encore une étude complète du trophée dans l’art 
romain, M. M. Macrea retrace l’histoire de ceux qui décorent aujour- 
d’hui la balustrade du Capitole et qui devaient appartenir à un arc 
élevé par Domitien pour son triomphe de 89 ; puis il publie trois frag- 
ments conservés au Musée de Bologne et les rattache à un arc élevé dans 
cette ville par Auguste en 19. Dans un autre article, il montre l'intérêt 
que présentent pour l’histoire d’Histria des monnaies trouvées à Cotesti. 
De cette ville proviennent aussi des objets en bronze que M. J. Werner 
attribue à un atelier campanien du 1€ siècle. Divers monuments de la 
Dacie inférieure sont publiés par M. D. Tudor. M. V. L. Bologa étudie au 
point de vue médical et pharmaceutique les deux cachets d’oculistes 
recueillis en Dacie supérieure ; et M. N. Igna décrit des instruments chi- 
rurgicaux d’Apulum. M. G. Pintea publie un fragment de repas funé- 
raire trouvé à Mamaia ; et M. M. Moga disjoint deux fragments de stèles 
funéraires qu’on avait réunis à tort. D’après M. H. Zeiss, le nom du dieu 
dace I. O. M. Bussumanus a une origine celtique. Enfin, MM. C. Daico- 
viciu et M. Macrea donnent une bibliographie méthodique de la Dacie 
reinaine entre 4920 et 1935. 

Les éditeurs faciliteraient la consultation de ce volume en ajoutant 
des titres en haut des pages. 


P. WUILLEUMIER. 
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Au service de Clio. — Le recueil de notices qui porte ce titre et qui est 
signé J.-V. Scheil (Chalon-sur-Saône, Émile Bertrand, 1937, in-8e, 
111 p.) pourrait aussi bien s’intituler Sur les traces d’Hérodote, car, 
pareil au Père de l’histoire, le savant Père dominicain s’est de bonne 
heure senti impérieusement attiré vers la Haute-Asie, avec cette diffé- 
rence que, si des orientalistes pointilleux ont contesté la réalité des 
voyages de l’aimable investigateur du monde perse à Babylone ou à 
Suse, les explorations et les travaux du sagace interprète d’Hammu- 
rabi en ces mêmes lieux sont, au contraire, baignés d’une lumière écla- 
tante. Aussi lit-on, en toute sécurité critique, Les fouilles de la Baby- 
lonie, de l Assyrie et de l Élam, où sont notamment évoqués ces « grands 
et cruels capitaines qui s’appellent Sargon, Sennachérib, Asaraddon et 
Assurbanipal. Je doute que dans l’histoire d’aucun peuple on trouve 
d'affilée quatre Titans de cette taille. Ninive, c’est donc la ruine, mère 
et maîtresse de toutes, et par son importance dans le monde ancien, et 
par la richesse des trésors qu’elle nous a gardés » (p. 41). 

Suit une reconstitution des méthodes pédagogiques usitées sur les 
rives de l’Euphrate vers l’an 2000 avant notre ère : L’école en Babylonie, 
cette école soucieuse des lettres où, comme le déclare une inscription 
exhumée par l’auteur à Sippar, « celui qui s’élève aux premiers rangs 
brillera un jour comme le soleil » (p. 52). 

Notons, enfin, le quadruple hommage rendu à d’autres vaillants mis- 
sionnaires de l'archéologie militante, Joseph-Étienne Gautier, Georges 
Lampre, à l’'éminent exégète des langues sémitiques que fut Hartwig 
Derenbourg, au fondateur de l’égyptologie, Champollion, en commémo- 
ration de sa fameuse Lettre à M. Dacier du 22 septembre 1822. 

Actiaca. — Jean Gagé, pour qui l’époque augustéenne n’a pas de 
secrets, vient d'appliquer ses rares dons de pénétration et de finesse à 
l'examen des problèmes d’Actium (Mélanges d'archéologie et d'histoire, 
t. LIN, 1936, p. 37-100, avec une carte et trois figures). Plutarque, dans 
une page célèbre, nous montrait Cléopâtre désertant le combat et 
fuyant à pleines voiles, tandis qu’Antoine, asservi une fois de plus, pour 
nous exprimer comme le bon Duruy (Hist. des Romains, t. HI, p. 546), 
« à l'étrange créature qui réunissait en elle toutes les fascinations fa- 
tales », suivait désespérément le sillage de son vaisseau. Kromayer, 
d’abord, puis A. Ferrabino, W. W. Tarn, A. Levi ont fait justice de ce 
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roman et substitué au pathétique d’une trahison de femme le thème 
militaire d’une manœuvre qui échoua. Jean Gagé s’accorde avec eux 
pour ne voir dans l’engagement équivoque du 2 septembre 31 que l’es- 
quisse avortée d’une bataille. Seulement, cette pseudo-victoire eut des 
conséquences immenses et ce sont ces suites, commémoratives et reli- 
gieuses, qu’étudie notre historien. 

Répartition des navalia spolia d’'Actium (p. 44), fondation de Nico- 
polis sur l'emplacement du camp d’Octave (p. 51), avec érection, au 
faîte du mamelon de Mikalitzi, où se trouvait le praetorium, d’un monu- 
ment à dédicace, intermédiaire entre le trophée, généralement cylin- 
drique, et l’enclos divin à portique (p. 57 et 75), association, dans le 
calendrier, des trois dieux, Apollon, Mars, Neptune, dont la protection 
avait assuré le succès sur terre et sur mer (p. 62 et 70), oracles entourant 
le vainqueur d’une auréole de maître cosmique (p. 79-80), fermeture du 
temple de Janus (p. 81), réorganisation des jeux actiaques (p. 93-96), 
tels sont les divers points qu’élucide méthodiquement le savant éditeur 
des Res gestae Divi Augustr. 

Le Panthéon de Rome (cf. Rev. Ét. anc., 1934, p. 111). — « Construit 
par Agrippa, restauré par Septime-Sévère, ainsi qu'il résulte des inscrip- 
tions de la frise et de l’architrave, cet étrange et mystérieux monu- 
ment », grâce à la découverte de nouvelles estampilles sur briques, vient 
de fournir à un jeune archéologue du Palais Farnèse la matière d’une 
étude très serrée et très approfondie (Julien Guey, dans les Mélanges 
d'archéologie et d'histoire, t. LIIT, 1936, p. 198-249, avec figures). Pre- 
mier résultat de cette enquête épigraphique et architecturale : « L’hon- 
neur reviendrait à l’empereur Hadrien d’avoir lancé dans le vide la plus 
grande voûte qui soit peut-être au monde, toute divine, semblable au 
ciel, et d’avoir tenté, sinon tout à fait réussi, cette noble et presque sur- 
humaine entreprise » (p. 235-236). Mais, environ soixante-quinze ans 
plus tard (p. 239), « le Panthéon souffrait de l’injure du temps, vetustate 
corruptum », comme s'expriment en 202 Septime-Sévère et Caracalla 
(C. I. L., VI, 896). D'où la réfection exécutée par les deux princes. 
« Hadrien, Antonin avaient su conjurer provisoirement les causes de 
déséquilibre qui compromettaient le plus audacieux édifice de Rome. 
Mais Septime-Sévère a gagné cette rude partie contre la pesanteur » 
(p. 246). Quand on se demande s’il faut dire « Panthéon d’Hadrien » ou 
« Panthéon de Septime-Sévère », le témoignage des marques doliaires 
suggère « que, si la bâtisse est d’un autre, elle a été affermie, et de façon 
définitive, par la main puissante de l'Empereur africain » (p. 249). 

Cicéron et son œuvre philosophique. — Est-ce avec raison, se de- 
mande Pierre Boyancé (Rev. Ét. lat., 1936, p. 288-309), que tels érudits 
allemands ne voient dans les Académiques, le De finibus, les Tusculanes, 
le De natura deorum, le De divinatione, le De fato, le De officiis qu’une clef 
médiocre pour accéder au Stoïcisme et à l’Épicurisme? Ses contresens, 
ce serait donc là « tout ce qu’il y aurait de cicéronien dans Cicéron » 
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(p. 288)?. — Pourtant, l'ami de Diodote, l’admirateur de Panétius nous 
offre mieux qu'une simple fourniture de matériaux. Il revendique à bon 
droit, « non l'originalité du penseur, qui découvre des théories nouvelles, 
mais celle du disciple capable de les assimiler et de les présenter d’une 
manière personnelle » (p. 309). 

La conversion de Constantin. — Voici un sujet (cf. Rev. Ét. anc., 
1934, p. 233), où la discussion n’est jamais close. L’examen de cette 
question épineuse — une vraie crur, c’est bien le cas de le dire — amène 
William Seston à conelure : « Le miracle de la croix apparaissant à Cons- 
tantin à la veille de la bataille du Pont Milvius est peu connu, sinon 
ignoré, au milieu du 1v® siècle, ainsi que les polémistes païens nous le 
laissent comprendre ; le culte de la croix a pu en suggérer le tableau 
dans la deuxième moitié du rv® siècle ; il l’a chargé en tout cas d’un sens 
toujours plus efficace, pour l’imposer enfin à la tradition. Au ve siècle, 
l'apparition de la croix dans le ciel de Rome un jour d’octobre 312 a un 
double sens : elle rend compte du triomphe de Constantin, origine d’un 
ordre nouveau pour le monde romain, et elle a fait de Constantin un 
chrétien » (Revue d'histoire et de philosophie religieuses, Strasbourg, 1936, 
p. 263-264). 

Notre historien a de nouveau discuté ce problème dans les Mélanges 
Cumont : La vision païenne de 310 et les origines du chrisme constantinien 
(Annuaire Instit. philol. et hist. orientales, t. IV, 1936, p. 373-395). La foi 
en une monarchie s'étendant à tout l’univers, « reflet du règne céleste 
d’Apollon », avait été suggérée par une apparition de ce dieu à l’empe- 
reur et s’était manifestée dans le panégyrique prononcé devant lui à 
Trèves, après sa victoire sur Maximien. « C’est le même thème qu’Eu- 
sèbe de Césarée, vingt-cinq ans plus tard, reprit sur le mode chrétien » 
(p. 378). 

Sur les derniers temps du christianisme en Afrique, — On savait, par 
El-Bekri, que vers 1068 de notre ère, à Tlemcen, les chrétiens avaient 
une église où le culte était librement célébré. Le témoignage du chroni- 
queur arabe sur la persistance du christianisme, jusqu'au milieu du 
xie siècle, en pays berbère islamisé, trouve sa confirmation dans deux 
épitaphes latines de Kairouan que William Seston, avec une parfaite 
connaissance des systèmes de comput en usage à cette époque, fixe, 
l’une, celle du senior Pierre, à l’annus Domini 1050-1051, l’autre, celle 
du lector Sisinnius, soit à la même année, soit à l’an du Christ 1046 
(Mélanges d'archéologie et d'histoire, t. LITI, 1936, p. 1-24, avec 3 figures). 
Ces inscriptions en mauvais latin sont le plus tardif témoignage qui 
nous reste de la civilisation romaine dans l’Ifrikya ; mais il est fort pos- 
sible que plus d’un autre texte épigraphique, à Carthage ou ailleurs, 
décèle aussi la même lueur crépusculaire de la vie chrétienne sous le 


règne tolérant des Zirides. 


GEORGES RADET. 
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La doctrine platonieienne. — Dans la septième de ses Lettres à Denys 
le jeune, Platon a-t-il désavoué le sens et la valeur de ses dialogues en 
affirmant que jamais on ne lirait un écrit exposant sa doctrine, vu qu'il 
n’avait fait autre chose que reconstruire la pensée de Socrate en la 
rajeunissant? Faut-il tout au moins croire, d’après un texte du Phèdre 
(274 b-278 b), qu’il jugeait la langue écrite impropre à exprimer l’ab- 
solu tout en faisant plus de confiance à l'exposition orale? En ce cas, il 
faudrait penser que Platon a réservé à ses auditeurs de l’Académie le 
fond de sa pensée sur la nature des idées et plus encore sur leurs rap- 
ports avec les nombres, tandis que la série de ses principaux dialogues 
(Banquet, Phédon, Sophiste, Philèbe, République) n’ont pour objet que 
d’élucider, à l’aide de la théorie des idées, les grands problèmes de la des- 
tinée humaine et de l’organisation politique. Mais il y aurait au moins 
deux exceptions notables : celle du Parménide pour la théorie des idées 
et celle du Timée pour leur relation avec les nombres. La solution 
qu’Adolfo Levi propose à ces questions, en deux notes aussi claires que 
profondes (Sul! importanza che Platone attribuiva ai propri scritti e sul 
valore che essi hanno come espressione del suo pensiero, extr. des Rendi- 
conti del Reale Istituto Lombardo di Scienze e Lettere, vol. LXIX, fase. vi-x 
et xi-xv, 1936), est que les textes du Phèdre et de la Lettre à Denys, le 
dernier surtout, ne doivent pas être entendus littéralement. Les dia- 
logues de Platon nous feraient donc connaître, sans solution de conti- 
nuité, l'élaboration de sa doctrine, à la seule exception de la théorie des 
idées-nombres qu’il exposait oralement à ses disciples et que la mort, 
ou quelque autre cause, l’empêcha de formuler par écrit. 


Gaston RICHARD. 


Inscriptions grecques du Musée du Bardo. — Dans la brochure impri- 
mée sous ce titre (Paris, 1936, in-89, 46 pages avec gravure hors texte), 
M. Alphonse Dain reproduit les inscriptions attiques provenant des 
fouilles sous-marines de Mahdia qu’il avait déjà données à la Revue des 
Études grecques (t. XLIV, 1931, p. 290-303) ; mais le n° À nous offre le 
dernier texte inédit de la série. Ce texte, qui était attendu depuis long- 
temps, contient d’abord un décret attique daté ënt XaptxA[eido &pyov- 
roç] (363 /2) ; la gravure étant mal conservée, on aperçoit seulement 
qu'il y est question d’Ammon et de présents. Puis vient une liste de 
onze offrandes faites par le peuple à diverses divinités : Héra, Athéna, 
ao... (M. Dain restitue rüt Ilapa[lur (?)]), et surtout Ammon. De la 
formule employée pour faire mention de l’offrande, il ne reste que o 
ñuos 6 ’Aünvaloy — — Doc (rôt "Aupov, etc...). On ne voit pas 
quelle était la nature des objets offerts. — M. Dain donne un fac-simile 
de sa lecture (p. 13-15). 

Micuaez FEYEL. 


Études sur Polybe. — Commentant dans les Memorie della R. Accad. 
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di Scienze, Lettere ed Arti di Padova, vol. LIT, 1935-1936 (XIV), p. 32, 
le passage de Polybe, XXI, 26-28, où l’ami des Scipions nous renseigne 
sur la fortune de ses protecteurs, M. Zancan donne une évaluation nou- 
velle des patrimoines de l’Africain, de sa femme Emilia et des Gracques, 
pour conclure que, contrairement à ce qu’a écrit M. Carcopino dans son 
Histoire romaine, les guerres de conquête n’ont pas subitement enrichi 
la classe sénatoriale. 

Au VIe livre de ses Histoires, Polybe a conçu, on le sait, de deux ma- 
nières, l’évolution des constitutions : il déclare, d’une part, que la vie 
d'un État aboutit normalement à un gouvernement mixte, où monar- 
chie, aristocratie, démocratie ont chacune leur part, et dont la Rome du 
second siècle offre l'exemple le plus parfait ; mais, d’autre part, il énonce 
une autre théorie selon laquelle les trois formes typiques de gouverne- 
ment et leurs déformations se succéderaient dans l’ordre perpétuel d’un 
cycle (dvaxüxAwoic). M. Zancan, dans un article des Rendiconti del R. 
Istituto Lombardo di Scienze e Lettere, LXIX, 1936 (XIV), p. 14, cherche 
à lever une contradiction qui a fort embarrassé les commentateurs mo- 
dernes de Polybe. Pour lui, c’est le milieu des Scipions qui expliquerait 
la présence dans un même chapitre des Histoires de l’une et de l’autre 
de ces théories : le succès aurait démontré l’excellence du gouvernement 
mixte, qui est celui de Rome ; mais la politique novatrice de certains 
hommes d’État serait interprétée par les amis de Scipion Émilien comme 
un indice de décadence. De là l’idée de l’instabilité de toute forme de 
gouvernement, si parfaite qu’elle soit, et aussi, comme il ne peut y avoir 
selon Polybe que trois types de constitutions ou leurs formes soit dégé- 
nérées, soit combinées, cette autre idée que la vie des États est soumise 
à un cycle. 

De la « gens » à la « civitas ». — Mommsen avait identifié la cité ro- 
maine au populus constitué par les hommes libres appartenant aux 
gentes. Après les travaux de E. de Ruggiero, de Bonfante, d’'E. Meyer, 
dont il analyse et critique les résultats, M. Leändro Zancan examine à 
nouveau la théorie de Mommsen (La teoria gentilizia e 1l concetto della 
cittadinanza romana, dans les Atti del R. Istit. Veneto di Scienze, Lettere 
ed Arti, XCV, 1935-1936, p. 221-257). Il propose de voir les origines de 
la cité romaine, en dehors du groupe gentilice et des liens du sang, dans 
la participation à « une unité politique transcendante, le populus roma- 
nus quiritium », bien que, M. Zancan le reconnaît lui-même, cetté théo- 
rie rende mal compte de l’autonomie de la gens dans la cité. Certains, 
croyons-nous, penseront que cette unité transcendante du populus roma- 
nus n’est pas primitive. 

Delenda Carthago. — Après M. Saumagne (Rev. hist., 1931, t. CLXVIT, 
p. 225-253 ; t. CLXVIIL, p. 1-42), M. Zancan a repris le difficile pro- 
blème des causes de la IIIe guerre punique (Atti del R. Istit. Veneto di 
Scienze, XCV, 1936, p. 529-601). Il n’entre pas dans les vues de G. de 
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Sanctis, qui attribue la destruction de Carthage à l'impérialisme du 
Sénat romain, lequel, depuis Zama, aurait voulu étendre toujours plus 
ses conquêtes ; il n’accepte pas davantage de prolonger les lignes de la 
thèse si brillamment soutenue par Holleaux, pour voir dans les événe- 
ments de 150-146 le fait du hasard qui seul aurait conduit les Patres à 
décider la mort de Carthage. Il préfère une via media : les origines de la 
dernière guerre punique sont à chercher dans le développement des faits 
depuis Zama ; les Carthaginois, décidés à se débarrasser de ce Diktat, 
s’engagèrent d'eux-mêmes dans une lutte qui dépassait leurs forces, 
alors que Rome avec continuité enfermait bon gré mal gré dans le cercle 
de sa politique les États méditerranéens et tirait enfin les conséquences 
d’un demi-siècle de victoires. 

Encore l° « inscription de Nazareth ». — De ce texte célèbre, et tou- 
jours mystérieux (cf. Revue, 1933, p. 205-212), un savant polonais, 
M. Markowski, vient de proposer une interprétation nouvelle (Mélanges 
Cswillinski, Posnan, 1936, p. 128-137). Il s'agirait moins de punir de la 
peine capitale les malfaiteurs qui pillent les sépultures que d’atteindre 
ceux qui, sans preuves, reprochent à autrui d’avoir commis de tels for- 
faits. De cette sévérité inattendue dans la législation romaine, l’inépui- 
sable Josèphe fournirait l'explication (Ant. Jud., VII, 394, et XVI, 181). 
A tort ou à raison, Hérode était accusé par ses ennemis politiques d’avoir 
dépouillé les tombeaux de David et de Salomon. Pour mettre un terme 
à ce que le roi juif aurait appelé des calomnies, Octave, son ami, traver- 
sant en 30 la Syrie, aurait pris l’édit dont la fatale inscription «envoyée 
de Nazareth » à Frôhner en 1878 nous a conservé le texte. Il n°’ a pas 
lieu, me semble-t-il, de reviser une traduction du rescrit, qui, détails 
mis à part, a été admise par tous ceux qui jusqu'ici ont commenté l’ins- 
cription. 

Prosopographie militaire. — Nous savons si peu de chose sur le prin- 
cipat de Nerva que le moindre détail a son prix. M. Ronald Syme, pour- 
suivant ses recherches sur l’armée romaine du Haut-Empire (cf. Revue, 
t. XXXVIII, 1936, p. 184-190), a montré, dans Philologus, t. CXL, 
1936, p. 238-245, que A. Larcius Priscus, questeur de la province d’Asie 
en 96 ou 97, nommé peu après au commandement de la légion 111 Scy- 
thica, gouverna à ce titre la province de Syrie pro legato consulare. Cette 
mission était doublement extraordinaire, car l’usage était de confier le 
commandement d’une légion à un personnage de rang prétorien ou con- 
sulaire, et il n’y avait pas moins de trois légions en Syrie. Avec vrai- 
semblance, M. Ronald Sÿme a supposé que Nerva a voulu éloigner d’un 
poste aussi considérable un personnage que Trajan, qu’il vient d’adop- 
ter, eût pu considérer comme un rival. — Dans l'inscription mutilée d’un 
autel qui semble commémorer en Dobroudja, près du célèbre monument 
d'Adam-Klissi, l’échec romain de 86 (Dessau, n° 820), le [praef. clol. 
Pomp. domicil. Neapol. Ital. n’est pas, comme l’a cru Cichorius, le pré- 
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fet du prétoire de Domitien, Cornelius Fuscus, qui succomba dans la 
guerre Dacique ; il se peut que le nom mutilé sur l'inscription soit ce- 
lui d'un simple praefectus castrorum legionis (Amer. Journal of arch. 
t. LVIII, 1937, p. 7-18). 

Mosaïque dionysiaque. — À Djémila, l’ancienne Cuicul, en Algérie, 
on a découvert en 1930, dans une maison qui, selon M. Albertini, a 
servi de lieu de réunion pour les mystères de Dionysos, une mosaïque 
que publie aujourd’hui M. Leschi (Monuments Piot, t. XX XV, 1936, 
34 p.). Elle représente, dans l’art plein de couleur et de mouvement de 
la fin du second siècle, autour du meurtre de la nymphe Ambrosia par 
Lycurgue, des scènes empruntées aux légendes que raconte Nonnos 
dans ses Dionysiaca : Dionysos allaïté par une nymphe, ou porté par une 
tigresse que conduit un satyre, le don de la vigne au roi Ikarios, enfin 
une scène d'initiation mystique qui « rappelle invinciblement » un des 
épisodes les plus célèbres de la Villa des Mystères de Pompéi. Cette 
mosaïque est, avec la grande inscription bachique du Metropolitan 
Museum, si remarquablement commentée par M. Cumont, l’un des mo- 
numents les plus curieux qui aient été découverts ces dernières années 
sur un culte dont les manifestations tumultueuses inquiétaient encore 
saint Augustin. Rappelons, avec MM. Albertini et Leschi, que ce 
pavement n’a été ni mutilé ni recouvert, à l’époque où, tout à côté, les 
chrétiens de Cuicul élevaient au v® siècle leur grande basilique et son 
magnifique baptistère. 


W. SESTON. 


Carnuntum, 1885-1935 (Wien, Rudolf M. Rohrer, in-80, 30 pages, 
avec 12 figures). — L'Association Carnuntum, fondée en 1885 pour 
l’exploration de ce site archéologique, vient de célébrer son cinquante- 
naire. Elle étudie, à cette occasion, quelques pièces qui en proviennent. 
M. R. Noll publie deux objets conservés au Musée de Vienne : un buste 
en bronze de Marc-Aurèle cuirassé et une bague en or où est gravée 
l'effigie de son épouse, Faustine la Jeune. — M. C. Praschnicker a dé- 
couvert au Musée de Petronell une statuette en marbre de Dionysos, 
dont la jambe gauche est surélevée : cette attitude lysippéenne, que le 
dieu n’a pas ailleurs, a dû lui être donnée par un artiste de Virunum, 
d’où proviennent des œuvres de même style. — Deux statues, l’une cui- 
rassée, l’autre drapée, ont été diversement interprétées ; M. A. Schober 
croit y reconnaître l’empereur Alexandre-Sévère et sa mère Julia Mam- 
maea. — M. R. Egger publie une épitaphe bilingue trouvée en 1934 : le 
texte latin mentionne Florus, esclave de P. Vedius Germanus ; trois 
vers grecs contiennent des formules d’épigrammes. — Enfin, M. A. 
Betz reprend une dédicace latine mal déchiffrée : datée de 128 ap. J .C., 
elle signale une association de jeunes gens vouée au culte de Jupiter 


Dolichenus. 


P. WUILLEUMIER. 


Rev. Ét. anc. 12 
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Les coupes attiques à fond blanc (extrait de L’Antiquité classique. 
Bruxelles, 1936 ; in-80, 89 p., avec 34 planches). — C’est un véritable 
ouvrage que le mémoire publié par M. Hubert Phihippart dans l’Anti- 
quité classique, sous le titre : Les coupes attiques à fond blanc. L'auteur 
avait déjà montré sa prédilection pour ce groupe céramique en réédi- 
tant, en 1928, dans les Monuments Piot, t. XXIX, les deux jolies coupes 
de Bruxelles et en dressant le catalogue de la série. En attendant le livre 
qu’il nous promet sur l’ensemble des vases attiques à fond blanc (à l’ex- 
clusion des lécythes) et sur l'atelier de Sotadès, il nous donne un inven- 
taire complet des coupes décorées suivant cette technique. Les exem- 
plaires énumérés, au nombre de soixante-huit, sont classés par groupes 
stylistiques ; la notice relative à chacun d’eux comprend, avec une bi- 
bliographie et des renseignements techniques, les rapprochements et 
comparaisons utiles et, éventuellement, une étude sommaire mais 
substantielle sur le sujet, le caractère et l’attribution du vase. Toutes 
les pièces importantes sont reproduites en de bonnes similigravures. Par 
la richesse de sa documentation et l’étendue de son information, ce 
Corpus des coupes à fond blanc est appelé à rendre les plus grands ser- 
vices. 


CHarces DUGAS. 


Sémantique des formes verbales en hittite. — En attendant que nous 
ayons l’essai de syntaxe hittite promis par M. Sturtevant en son nom et 
au nom de Mme Hahn, professeur comme lui à Yale University, voici 
une étude de son collaborateur à la Chrestomathie (Revue, t. XXVIII, 
p. 118-119), M. G. Bechtel. Elle est imtitulée : Hittite Verbs in -sk-, À 
study of verbal aspect (Michigan, Edwards Brothers, 1936, 122 p. petit 
in-80). Ce travail est très approfondi et révèle une grande connaissance 
de la littérature hittite et de ses alentours. La Conclusion (p. 111-116) 
aura sans doute une certaine importance pour la théorie de l’aspect 
dans les langues indo-européennes. Le système des « aspects » hittites 
rappelle aussi, et assez vivement, l’état des choses en chamito-sémitique. 
Comme en latin, ce système s’est croisé avec celui des « temps », d’où une 
forme de langue assez originale. 

Hiéroglyphes crétois. — Dans le tome L (1935) du Jahrouch des Ar- 
chäologischen Instituts (cahiers 1 et 2), on lit, p. 251 et suiv., un rapport 
succinct sur la pièce la plus importante de la trouvaille d’Archalochori : 
une double hache en métal fondu portant sur le manche en trois lignes 
une inscription ciselée. Les caractères en rappellent ceux du Disque de 
Phaestos (v. Revue, t. XIII, p. 296-312, et t. XX VI, p. 1-29). On ne nous 
donne pas l'inscription elle-même, mais seulement la reproduction figu- 
rée des dix caractères qui la composent. Le premier s’y trouve trois fois 
(il était connu : c’est le n° 1 (Revue, t. XIII, p. 303), « la tête à coiffure 
de plumes ») ; le deuxième (deux fois) est sans doute l’idéogramme pour 
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« roi » (tête couronnée — caractère nouveau); le troisième (deux fois) 
était connu, lui aussi (v. Revue, t. XIII, p: 303, n° 22) : pour À. Evans, 
c'est un rabot ; le quatrième (nouveau) se rencontre deux fois (il rap- 
pelle beaucoup l'hiéroglyphe égyptien qui symbolise le ciel et se lit p-f) : 
le quatrième n’est employé qu’une fois : il a la forme d’un uallus ro- 
main ; le cinquième (nouveau, également une fois) n’a pas une forme 
facilement interprétable ; le cinquième (une fois ; nouveau également) 
rappelle vivement les faucilles préhistoriques telles qu’on vient d’en 
trouver une assez récemment en Palestine ; le sixième (une fois) était 
déjà connu par le Disque ; c’est le n° 43 (v. Revue, t. XIII, p. 304), « le 
tronc à deux branches » ; enfin, le sixième et le septième caractères, nou- 
veaux tous deux, ne sont employés chacun qu’une fois. (Nota. L’hiéro- 
glyphe interprété ici par « ciel » [poutre horizontale avec trois points 
verticaux en dessous] a été retrouvé sur le gobelet d’Apodulu.) Il fau- 
drait naturellement avoir la reproduction de l'inscription elle-même 
pour tenter une interprétation d'ensemble. On nous dit qu’elle comporte 
deux lignes de six caractères et une ligne de trois, soit en tout quinze 
caractères employés. La disposition relative de ces caractères est natu- 
rellement de première importance. On conjecture une inscription votive. 

Encore l’évolution préhistorique de l’indo-européen (v. Revue, 
t. XXXVIII, p. 69-77). — Comme M. J. Kurylowiez et comme M. É. 
Benveniste, M. V. Pisani s'intéresse à ces questions théoriques. Dans 
les Annali della Facoltà di Lettere e filosofia.. Cagliari, 1936, t. VI, 2, 
p. 1-36, il a longuement parlé de la reconstruction de l’indoeuropéen 
(c’est le titre même de cette leçon d'ouverture). Nous en extrayons le 
passage que voici (p. 32-33) : « La preistoria dell’indo-europeo è per noi 
naturalmente oltremodo oscura, seppure relaziont coll’ugrofinnico e col 
semitico, le quali vengono facendosi sempre più evidenti, ci offrono qualche 
appiglio. Possiamo solo per quanto ce lo permette l’analogia delle lingue 
a noi note, immaginare che l’indoeuropeo sia originato da una comunità 
linguistica, da cui possono discendere per esempio anche il semitico e 
l'ugrofinnico per uno sviluppo simile a quello onde il germanico e sorto 
dell’indoeuropeo. » Quoi qu’en pense M. É. Benveniste, la vérité, on le 
voit, est en marche. Il est douteux qu’il puisse l’arrêter, même avec son 
livre Origines, etc. dont il faudra bien que nous parlions un jour ou 
l’autre. 

«Pour mieux comprendre l’Antiquité, » — Tel est le titre d’un volume 
de 216 p. in-8° qui vient de paraître (Paris, Picard, 1936), sous la signa- 
ture de M. L. Laurand. L’auteur n’est pas un inconnu pour les lecteurs 
de la Revue. En 1922 (t. XXIV, p. 346), le regretté Camille Jullian y 
avait donné un bref compte-rendu du Manuel des Études grecques et 
latines (Paris, Picard, 1921). A tous les éloges que lui avait décernés 
celui qui était alors le maître pour nos antiquités nationales, il faut 
joindre ceux qui lui venaient de celui qui était le maître de la linguis- 
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tique française, À. Meillet (dans le Bulletin de la Société de Linguistique 
de Paris). Le volume tout récent de M. L. Laurand ne le cède en rien 
pour l'intérêt et l'utilité à ses précédentes publications. ei ce qui m’a 
frappé surtout, ce sont les considérations présentées à propos des histo- 
riens de l'Antiquité : elles sont le bon sens même. Puis, les diverses 
études sur le cursus dans Cicéron, chez les auteurs latins postérieurs et 
au Moyen-Age. En lisant cette partie du livre, j’ai beaucoup appris, car, 
bien que j'aie fait autrefois nombre de vers latins, je m'étais toujours 
désintéressé des clausules métriques, même après les travaux de L. Ha- 
vet et de H. Bornecque. Pour moi, l'étude du cursus restait jusqu'ici 
ce qu'était à mes yeux la critique des textes avant que j’eusse lu le 
Manuel de L. Havet (cf. Revue, t. XIII, p. 366 et suiv.), un domaine sur 
lequel je préférais n’avoir aucun jugement. Grâce à M. L. Laurand, 
comme jadis grâce à L. Havet, j’ai maintenant changé ma façon de 
voir. Grâce à lui, je comprends mieux ce petit coin de l'Antiquité. 
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DU STYLE SÉVÈRE AU STYLE LIBRE 


Depuis 1930, la maison Heinrich Keller, de Berlin, a entrepris, 
sous la direction de MM. Beazley et Jacobsthal, l’édition de fasci- 
cules qui, sous le nom de Bilder griechischer Vasen!, ont pour but 
de fournir aux amateurs et aux spécialistes de la céramique grecque 
une documentation étendue et de qualité, classée suivant un ordre 
méthodique. Formés de 24 à 32 planches et d’une introduction à la 
fois brève et dense, ces petits volumes nous donnent des vues d’en- 
semble et de détail, photographies et dessins ?, d’où se dégage une 
personnalité de peintre. 

En effet, si quelques numéros sont consacrés à des groupes ano- 
nymes, d’autres ont pour sujet un de ces artistes dont la méthode, 
à la fois audacieuse et prudente, de M. Beazley excelle à restituer 
l’œuvre et à évoquer l’image. Le maître lui-même a préparé trois 
fascicules, modèles du genre, tous trois concernant des céramistes 
appartenant à la maturité et à la fin du style sévère ; plus récem- 
ment, M. Webster a étudié suivant les mêmes principes un peintre 
du style libre. En examinant sommairement ces quatre fascicules, 
pleins de documents et d'idées, je voudrais donner un aperçu de la 
transformation que constitue, dans l’histoire de l'imagerie athé- 
nienne, le passage du style sévère au style libre. 

Parmi les décorateurs de grands vases appartenant à la pre- 
mière partie du ve siècle, M. Beazley a choisi comme représentatifs 
ceux qu’il a lui-même baptisés Peintre de Berlin, Peintre de Kléo- 
phradès, Peintre de Pan. En chacun d’eux revit un aspect de cette 


période si variée. 
La liste que l’auteur dresse des œuvres du Peintre de Berlin 


1. Actuellement, 11 fascicules parus : 1. W. Hahland : Vasen um Meidias, 1930 : — 
2. J. D. Beazley : Der Berliner Maler, 1930 ; — 3. K. Schefold : Kertscher Vasen, 1930 ; — 
4. J. D. Beazley : Der Pan-Maler, 1931 ; — 5. Pericle Ducati : Pontische Vasen, 1932 ; — 
6. J. D. Beazley : Der Kleophrades-Maler, 1933 ; — 7. H. G. G. Payne : Protokorinthische 
Vasenmalerei, 1933 ; — 8. T. B. L. Webster : Der Niobidenmaler, 1935 ; — 9. Werner Tech- 
nau : Éxekias, 1936 ; — 10. Hans Diepolder : Der Penthesilea-Maler, 1936 ; — 11. Andreas 
Rumpf : Sakonides, 1937. Les prix varient de 20 à 32 Mark. 
© 2. Les dessins dus à la main de M. Beazley sont un attrait des fascicules rédigés par lui. 
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comprend plus de 200 numéros. En même temps que son étude ca- 
ractérise le talent de l'artiste, elle vise à en établir l’évolution chro- 
nologique. C’est à la première phase de son activité, entre 500 et 
480, qu’appartiennent les meilleures œuvres. Un ensemble partieu- 
lièrement original est formé par les amphores du type panathé- 
naïque, amphores ornées sur chaque face d’une figure isolée dans 
le vernis noir dont est entièrement recouverte la poterie. Je profite 
de Poccasion pour faire plus complètement connaître (pl. I et fig. 1) 
un vase de ce genre, conservé à la Société archéologique de Mont- 
pellier, dont les sujets ont été reproduits dans l’Élite des monu- 
ments céramographiques!, d’après de bons dessins exécutés alors 
qu’elle faisait partie de la collection Rollin. La vue d’ensemble 
permet d'apprécier l’art de la conception décorative. Le vernis 
noir fait ressortir l’ample galbe du profil et donne au vase comme 
une solidité métallique. Quant à la figure, elle ne tire pas seule- 
ment sa beauté d’elle-même, mais aussi de sa mise en place. Par 
l'attitude, par le mouvement, le citharède s’accorde à la forme 
comme épanouie de l’amphore. Les bras avec les accessoires qu'ils 
portent s'étendent au niveau de la plus forte rotondité ; l'épaule du 
vase est suffisamment relevée pour que la tête ne se perde pas dans 
le raccourci et que la figure, dans la position normale de l’objet, 
soit entièrement visible. 

Dans les personnages du Peintre de Berlin, ce qui frappe au pre- 
mier abord, c’est l’élégance nerveuse, l’agilité, la légèreté ; même 
arrêtés, on les sent prêts à reprendre leur élan. Jusqu’à la fin de sa 
carrière, alors que le peintre leur donnera une structure plus mas- 
sive, ses figures, principalement ses figures isolées, conserveront 
souvent cette sorte d’instabilité. 

Sur ces vases à figure unique, il n’y a généralement pas de scène ; 
la figure se suflit à elle-même. L’exécution est très soignée, fine, 
précise, d’une netteté incisive. C’est surtout le nu qui intéresse 
l'artiste ; les modelés sont étudiés dans le détail, le modelé de l’ab- 
domen, en particulier, rendu avec cette précision schématique qu’a 
aimée le style sévère dans sa phase médiane. Mais cette préoccupa- 
tion anatomique n'empêche pas l’expression du sentiment ; la vie 
intérieure se reflète sur les visages de ces joueurs de cithare ou de 


1. De Lenormant et de Witte : IT, pl. XVI, p.38. Le vase a fait partie de la collection du 
prince de Canino, puis de la collection Rollin, de laquelle la Société archéologique de Mont- 
pellier l’a acquis en 1847. Cf. Beazley, J. H. S., 1922, p. 74-76 ; Au. Vasenmaler, p. 78, n°16; 
Berliner Maler, p.16, n° 8. — Haut. : 0"50. Repeints importants dans le pédotribe du re- 
vers (fig. 1), en particulier dans la draperie, 
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Fig. 1. — AMPHORE ATIRIBUÉE AU PEINTRE 
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des héros combattants qui ornent le beau cratère du British Mu- 
seum (pl. 29-31). Le mouvement de la prunelle qui, dans l'œil en 
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rement ouvert, manifeste le sentiment passionné, colère, ardeur, 
souffrance, extase, ou la simple attention du regard fixé sur un 
point. 

En leur genre, les décors du Peintre de Berlin sont des chefs- 
d'œuvre ; mais l'inspiration en paraît souvent un peu limitée, limi- 
tée d’ailleurs volontairement, par le désir de respecter les exigences 
de la poterie et d’y approprier les motifs. Avec le Peintre de Kléo- 
phradès, nous avons affaire à un artiste d'imagination vive, large, 
variée, pour qui la réalisation d’un bel ensemble est le point essen- 
tiel, qui tient moins compte de l’adaptation à la forme du vase. 
Me Richter! lui a restitué son nom : le peintre de Kléophradès 
n’est autre que l'Épietétos dont la signature se lit sur une péliké 
de Berlin, vase tout à fait différent des œuvres laissées par le 
peintre bien connu Épictétos. On peut donc l’appeler Épictétos II 
pour le distinguer de ce premier Épictétos, peut-être son père ou 
son grand-père, et c’est cette dénomination que je substituerai 
désormais à l'appellation conventionnelle de Peintre de Kléophra- 
dès. 

M. Beazley a réparti en plusieurs groupes chronologiques l’œuvre 
d'Épictétos Il et reconstitué l’évolution de son talent. Il subit 
d’abord, sans doute dans les dernières années du vi® siècle, l’in- 
fluence d’Euthymidès ; les amphores à trois personnages (p. ex. 
Kleophrades-Maler, pl. 7) : départ du guerrier, scène de palestre, 
comos, se rattachent nettement aux compositions analogues d’Eu- 
thymidès. Son originalité se dégage avec le cratère de la Psycho- 
stasie au Cabinet des Médailles (pl. 2) et l’amphore à base pointue de 
Munich (pl. 3-6), amphore qui évoque les ébats des satyres et des 
ménades autour de Dionysos. On trouve dans ce second vase la 
fougue, l’emportement qui assurent à Épictétos I1 une place à 
part ; en même temps, les roulements d’yeux des satyres, la vie 
expressive de leurs bouches avides, la façon de cerner le contour 
des lèvres sont des particularités de sa graphie qui persisteront jus- 
qu’au terme de son activité. Ce sont encore des œuvres de jeunesse, 
mais de jeunesse plus avancée (environs de l’an 500), que les deux 
coupes du Cabinet des Médailles (pl. 9-15) qui, dans leur état frag- 
mentaire, nous offrent de brillantes illustrations de l'Amazonoma- 
chie et de la Théséide. Les cratères de Tarquinia (pl. 16-17) et de 
New-York (pl. 19), ornés de deux figures sur chaque face, 
éphèbes à la palestre ou en train de s’équiper, sont des images non 


1. À. J. À., 1936, p. 112-115. 
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plus de force déployée, mais de vigueur contenue. Les étapes sui- 
vantes sont représentées par les amphores à figure unique sur 
chaque face et par un groupe de stamnoi où les sujets de prédilec- 
tion sont les thèmes relatifs aux centaures : centauromachie clas- 
sique, visite d’Héraclès à Pholos, poursuite d’Iris (pl. 22-25, 31, ce 
dernier skyphos). C’est ici à un véritable déchaînement de vie ani- 
male que nous assistons. 

Enfin, les œuvres de la pleine maturité (vers 480) seraient 
quelques tableaux admirables : le retour d’Héphaistos sur un cra- 
tère du Louvre (pl. 26), Hector et Ajax ramenés par des vieillards 
sur une amphore de Wurzbourg (pl. 28, fig. 2), l’Ihoupersis sur 
l’hydrie Vivenzio à Naples (pl. 27). L’ardeur s’y fait plus inté- 
rieure, l’exubérance s’y maintient dans les limites de l'humanité. 
La ménade dansante sur le cratère du Louvre est une figure char- 
mante ; mais le chef-d'œuvre est l’Iloupersis. Les épisodes essen- 
tiels de la dernière nuit de Troie y sont évoqués en une suite inin- 
terrompue. C’est là une composition émouvante, ardente, qui 
donne la plus haute idée du talent d’Épictétos IL. Car l’ensemble 
est si harmonieux, les épisodes sont à la fois si bien conçus et si 
bien liés qu’on ne peut admettre l’idée d’une transposition, qu’on 
accepte même avec peine celle d'emprunts partiels à un art diffé- 
rent. Ne devons-nous pas plutôt penser que, si l'inspiration d’Épic- 
tétos II nous donne parfois le sentiment de tant de largeur et de 
souffle, c’est qu’à côté de l'illustration céramique, il pratiquait la 
peinture proprement dite et que, dans ce cadre moins étroitement 
limité, son imagination s'était accoutumée à de plus amples réalisa- 
tions ? 

Le troisième des grands peintres « sévères » étudiés par M. Beaz- 
ley est le Peintre de Pan. Celui-là représente la dernière phase du 
style (environ 480-450) ; il est même contemporain des débuts du 
style libre, mais il conserve beaucoup de traits archaïques qui lui 
valent d’être appelés par l’auteur « subarchaïque ». C’est un 1llus- 
trateur original, minutieux, subtil, épris de sujets un peu rares, de 
figures curieuses. Dans le domaine des thèmes mythologiques 
comme dans celui des scènes de genre, il est presque seul à aborder 
certains sujets. Le drame d’Actéon dévoré par ses chiens (Pan- 
Maler, pl. 1, 3 et 12, fig. 2), l'épisode d’Idas et de Marpessa (pl. 12, 
fig. 1), l'aventure d’Héraclès chez Busiris (pl. 7-11) lui ont suggéré 
de belles compositions ; ses tableautins représentant des pêcheurs 
ou des lavandières (pl. 23), son chasseur (pl. 24), son berger fuyant 
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devant Pan (pl. 2 et 4) sont des évocations imprévues de la vie fami- 
lière et rustique. Même aux figures du répertoire courant 1l prête 
une allure nouvelle toute personnelle ; sa Niké jouant de la lyre 
(pl. 14, fig. 2), son Artémis au cygne (pl. 14, fig. 1), son délicieux 
tableau d’Artémis remplissant la phiale d’Apollon (pl. 25, fig. 1) 
attestent l’imagination poétique d’un peintre dédaigneux des sujets 
athlétiques et des mythologies traditionnelles, centauromachies ou 
ébats dionysiaques. 

Conservateur par le caractère de son exécution, le Peintre de Pan 
s'accorde, par cet eflort de renouvellement des thèmes, aux ten- 
dances qui, aux environs de 470, déterminent l’apparition du style 
libre. C’est aux débuts de ce style qu’est consacré le fascicule de 
M. Webster, fascicule dans lequel 1l étudie l’auteur du cratère d’Or- 
vieto au Louvre, le Peintre des Niobides. 

C’est toujours à cet artiste, plus spécialement à ce vase, qu’on se 
réfère lorsqu'on veut donner une idée de la peinture polygno- 
téenne ; mais en même temps on souligne l’insuflisance avec laquelle 
il s’en est assimilé l'esprit, la froideur un peu compassée de ses 
illustrations. M. Beazley ne voit dans ses peintures que le reflet de 
beautés cimpruntées; M. Webster regrette chez lui l’absence 
d’ethos. Mais n'est-ce pas là rigueur excessive? Sans atteindre le 
pathétique du Peintre de Penthésilée, le Peintre des Niobides, dans 
ses meilleures compositions, montre une grandeur, une dignité déjà 
classiques dont on est particulièrement frappé lorsqu’on a encore 
dans les veux les créations, même les plus belles, du style sévère 1. 
Pour l’apprécier comme il le mérite, il faut ne pas oublier que le 
Peintre des Niobides est un des initiateurs du style libre et le com- 
parer à ses prédécesseurs, non à ceux qui l’ont suivi. Sans doute lc 
style libre, qui fait brusquement irruption dans l'imagerie céra- 
nique, est issu de la peinture polygnotéenne ; mais, dans cette 
ambiance où s’élabore un art nouveau de représenter la vie hu- 
maine, le Peintre des Niobides ne me paraît pas jouer ie rôle d’un 
pasticheur plus ou moins habile : son originalité a été d’insuffler 
à la peinture de vases l’esprit de la jeune école. S’il manque par- 
fois de chaleur, c’est justement parce qu’il inaugure une formule 
dont il n’est pas encore entièrement maître. La difficulté qu’on 
éprouve à interpréter la scène principale du cratère d'Orvieto, mal- 


1. Je pense à l’hydrie Vivenzio et aux affinités polygnotéennes que M. Beazley y signale 
à juste titre ; l’Ilioupersis d’Épictétos II n’en reste pas moins une œuvre «sévère » dont l’au- 
teur a conservé les procédés de composition et d'exécution des illustrateurs archaïques. 
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gré des renseignements assez nombreux sur les grandes composi- 
tions picturales de l’époque, ne constitue-t-elle pas une présomp- 
tion en faveur de l’autonomie créatrice du Peintre des Niobides ? 

L'intérêt capital d’une étude du Peintre des Niobides me paraît 
être de déterminer sa part dans la formation du style libre. Plus 
préoccupé de reconstituer son œuvre elle-même ou d’en rechercher 
les rapports éventuels avec la grande peinture, M. Webster n’a pas 
essayé de préciser son rôle à ce tournant de la décoration céramique. 
On ne saurait lui en faire grief, étant donné la nature de la publica- 
tion et la brièveté nécessaire du texte ; mais j’ai été surpris de ne 
pas trouver dans son volume, en rapport même avec l’objet qu’il se 
proposait, une documentation plus abondante et plus suggestive. 
Les vases le plus complètement illustrés sont le cratère d’Orvieto 
(Niobidenmaler, pl. 2-5) et celui de Pandora (pl. 14-15), bien connus 
par ailleurs ; mais les deux cratères à volutes de Bologne (pl. 6 ct 
13) ne sont représentés que par de médiocres photographies, inuti- 
lisables pour l’étude du détail ; du cratère de l’'Amazonomachie au 
Musée de Palerme, vase aussi très important, aucune reproduc- 
tionl. En parcourant les planches, j’ai l'impression qu’elles ne 
donnent pas une idée complète du Peintre des Niobides, qu’elles le 
trahissent. On soupçonnerart volontiers M. Webster, dont le juge- 
ment final est assez sévère, d’avoir jugé sans attrait une illustration 
plus nourrie ; mais alors ne pourrait-on lui reprocher de n’avoir pas 
impartialement exposé les pièces essentielles du procès 2? 

L'œuvre du Peintre des Niobides pose diverses questions. Je vou- 
drais appeler l'attention sur trois d’entre elles. On sait que le sujet 
d’où notre peintre a tiré son nom orne le cratère d’Orvieto, mais 
sur le revers, non sur la face principale. De cette face principale, on 
n’a pas encore donné d'interprétation définitive. Trois explications 
sont en présence : les Argonautes à Lemnos ; — les héros protec- 


l 


1. N° 2 de la liste Webster. On trouvera deux reproductions photographiques de l’en- 
semble de ce vase dans le guide de P. Marconi : Il Museo Nazionale di Palermo, Sezionce 
archeologica, p. 49. 

2. La liste des vases, p. 20-23, ne fait guère que reproduire, avec des indications chrono- 
logiques et quelques compléments, la liste de M. Beazley dans les A. Vasenmaler, p. 337- 
342. On regrette qu’elle n’ait pas été établie sur le modèle donné par M. Beazley dans les las- 
cicules de la même collection, avec des observations de détail au sujet de chaque vase. — Il 
était indispensable de signaler que les mémoires de Jacopi sur Camiros et Ialÿyses (p. 21, 
n° 23 a, et p. 22, n° 50 a) sont publiés dans Clara Rhodos, III (Ialysos) et IV (Camiros). — 
Il y a deux musées à Reggio ou, plus exactement, un Museo Ciyico (dirigé par M. N. Putorti) 
et un dépôt d’antiquités organisé par la Soprintendenza ; ce dépôt est très riche, mais insulli- 
samment aménagé dans un sous-sol, et il n’est accessible que sur autorisation spéciale (du 
moins jusqu’en 1935). Lorsqu'on parle des documents conservés à Reggio, il faut donc pré- 
ciser de quel musée il s’agit ; le fragment n° 13 est à la Soprintendenza. 
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teurs d'Athènes à l’aube de Marathon ; — Héraclès dans l’Hadès. 
M. Webster se rallie, sans enthousiasme, à la première. Bien que ce 
soit la plus généralement acceptée, cette explication ne m’a jamais 
convaincu ; il me paraît impossible que, si Héraclès exhortait les 
Argonautes à quitter Lemnos, la continuation du voyage ne fût 
pas suggérée par une embarcation indiquant en même temps la 
proximité de la mer. La conjecture d’Hauser!, qui y voyait le pré- 
lude de la bataille de Marathon, m’a autrefois séduit ; mais la publi- 
cation du cratère de New-York où est représenté l’Hadès ? consti- 
tue, à mon sens, un argument nouveau à l’appui de l'hypothèse de 
Six. Avec une composition différente, nous y retrouvons des 
figures debout, immobiles, dont la plupart, dépourvues d’attributs, 
seraient impossibles à identifier si leurs noms n'étaient inscrits à 
côté d'elles. L’ambiance me semble pareille dans les deux représen- 
tations ; mais le cratère de New-York nous amène au cœur de 
l’'Hadès, sous les regards mêmes de ses souverains : le cratère d’Or- 
vieto nous conduit seulement à l’entrée du royaume infernal ; c’est 
pourquoi Athéna, comme sur l’amphore du Louvre attribuée à 
Andokidès 4 (cf. aussi Odyssée, XI, 626), a pu accompagner son pro- 
tégé. Les héros défunts s’empressent autour d’'Héraclès ou pour- 
suivent à l’écart leurs conversations. Sans doute, cette exégèse ne 
se fonde sur aucun argument décisif ; mais c’est elle qui me paraît 
le mieux rendre compte du caractère du tableau. Si on l’accepte, le 
cratère d’Orvieto apparaîtra, avec la grande fresque de Polygnote 
et le cratère de New-York, comme un témoin de l’intérêt qu’ex- 
citent, au second quart du ve siècle, les illustrations de l’Hadès ins- 
pirées non de la Nékyia homérique (comme la péliké de Boston et le 
cratère de Tirésias 5), mais peut-être de la Minyade. À la même 
époque, les poèmes de Bacchylide et de Pindare attestent la popu- 
larité de ce thèmes. 

On s’est depuis longtemps demandé, à propos du Peintre des 
Niobides, dans quelle mesure les œuvres qui lui sont attribuées 


1. Dans Furtwängler-Reichhold, 11, p. 248-249 ; cf. Dugas, Aison p- 25. 

2. Jacobsthal, Metropolitan Museum studies, V, p. 117-145 ; cf. Friedländer, Arch. Anzei- 
ger, 1935, p. 20-33. 

3. J. H. S., 1919, p. 130-143. 

4. Vases ant. du Louvre, pl. 78, F 204. 

5. Péliké de Boston : À. J. A., 1934, pl. 26-27 ; cratère de Tirésias : Furtwängler-Reich- 
hold, pl. 60, fig. 1. Voir comme autre représentation, conçue de façon très différente, le 
lécythe de Palerme : Méautis, L'âme hellénique, pl. 44-45 ; Haspels, Attic black-figured leky- 
thoi, pl. 19, fig. 5. 

6. CF. Schmid-Stählin, Griech. Literaturgesch., I, 1, p. 525. 


#4 


CARE 
f re CAT | i 


ns 
a di sd +20 ATP 
wenrid du 
En 


REVUE DES ÉTUDES ANCIENNES TXXXNIX 987 Pr TI 


B 


CRATÈRE A VOLUTES 
ATTRIBUÉ AU PEINTRE DES NIOBIDES 


Musée civique de Bologne 


REVUE DES ÉTUDES ANCIENNES MASSE, ren 


CRATÈRE A VOLUTES 
ATTRIBUÉ À UN ÉLÈVE DU PEINTRE DES NIOBIDES 


Musée civique de Bologne 


DU STYLE SÉVÈRE AU STYLE LIBRE 193 


sont réellement dues au même artiste. M. Pfuhl! n’admet pas 
l'unité de cet ensemble, et M. Beazley a beaucoup hésité. Tout en 
réservant la possibilité que certaines pièces aient été décorées par 
des élèves, M. Webster se prononce pour l’existence d’une seule 
personnalité. Regardez, cependant, les deux cratères à volutes 
de Bologne (pl. IT et III)? : au premier abord, on croirait qu'ils 
forment la paire ; un examen, même superficiel, décèle entre eux de 
grandes différences. Autant celui de Ménélas et d'Hélène est exé- 
cuté avec soin, autant celui de Néoptolème et Priam l’est de façon 
sommaire. M. Beazley ÿ a souligné cette différence, et M. Webster la 
reconnaît en datant le second vase du début, le premier de la fin de 
la carrière de l'artiste. Mais ne faut-il pas être plus radical? Les 
deux exemplaires ont trop d’affimité pour être séparés dans le 
temps, ils ont trop de différence pour être attribués à la même 
main ; la conception est analogue, la qualité est autre. Que ces 
vases soient sortis du même atelier ou d’ateliers voisins, cela ne me 
paraît pas douteux, et je croirais volontiers que le cratère de Priam 
a été directement inspiré par le cratère d'Hélène ; mais l’auteur de 
l’un était un maître, l’autre un élève ; l’élève n’était pas de force à 
rivaliser avec le maître et est resté bien au-dessous. 

Le cratère de Ménélas et d'Hélène n’offre pas seulement un inté- 
rêt d’art ; la façon dont est traité le sujet mérite aussi de retenir 
lPattention. En voici les éléments essentiels : Hélène, poursuivie par 
Ménélas, cherche un refuge dans le sanctuaire d’Apollon ; ce der- 
nier et Athéna interviennent en sa faveur. Nous nous attendrions 
plutôt à voir intervenir Aphrodite : pourquoi ce rôle de protecteur 
d'Hélène est-1l donc dévolu à deux autres divinités? 

Il faut, en premier lieu, remarquer que, si plusieurs représenta- 
tions nous montrent Aphrodite intervenant en faveur d’Hélène 4, 


1. Malerei und Zeichnung, p. 539. 

2. D’après les planches des Monumenti inediti, X, pl. LIV et LIV a (cratère de Ménélas et 
Hélène ; à côté, Aithra et ses petits-fils ; au revers, quadrige et guerriers), et XI, pl. XIV-XV 
(cratère de Néoptolème et Priam ; au revers, Aïthra et ses petits-fils ; Cassandre poursuivie 
par Ajax). En exécutant les photographies, il n’a pas été possible d’atténuer davantage les 
plis au milieu des planches doubles et ies différences d'éclairage. 

3. Au. Vasenmaler, p. 337. 

&. Skyphos de Macron : Red-fig. Handbook, II, p. 53; Furtwängler-Reichhold, pl. 85; 
Pfubhl, fig. 436 ; — hydrie du British Museum : C. V. A., HIT c, pl. 71, fig. 1 (attribuée au 
peintre de Syriscos : At. Vasenmaler, p. 159, n° 15) ; — stamnos fragmentaire de Bologne : 
Vasi Felsinei, p. 62, n° 175 ; — cratère du Louvre : Vases du Louvre, pl. 143, G 424 ; C. V. A. 
III I d, pl. 23, fig. 4; — oenochoé du Vatican : Furtwängler-Reichhold, pl. 170, fig. 1; 
Dugas, Aison, p. 81 (apparentée au peintre d’Érétrie : At. Vasenmaler, p. 430, n° 1) CE 
cratère fahsque de la Villa Giulia : C. V. A., IV Br, pl. 10. Cf. aussi le cratère de Comacchio : 
R. Museo di Spina, p. 159. Quelquefois la même idée est simplement symbolisée par un 
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une seule, à ma connaissance, nous la montre se réfugiant dans le 
temple même de la déesse : la coupe de Tarquinia où la femme 
assise à côté d’un autel, à l’intérieur d’un édifice, paraît bien être 
Aphrodite elle-même. Partout ailleurs, lorsque l’épisode est loca- 
lisé, c’est dans le sanctuaire d’Apollon ou, exceptionnellement, 
d’Athéna qu’Hélène cherche un asile. Sur les quatre vases suivants, 
le lieu de la scène est nettement identifié comme sanctuaire d’Apol- 
lon par une statue masculine : 1) amphore de Vienne : Reinach, 
Répertoire des vases, II, p. 233 (d’après Laborde, IT, pl. 34) ; attri- 
buée au Peintre de Berlin par Beazley, Berliner Maler, p. 17, n° 39 ; 
— 2) cratère de Bologne ici examiné ; — 3) amphore du British 
Museum : C. V. A., II Ie, pl. 65, fig. 2 ; attribuée au Peintre du 
Nain par Beazley, Att. Vasenmaler, p. 381, n° 7 ; — 49 cratère en 
calice de Comacchio : Aurigemma, À. Museo di Spina, p. 176 (face 
non reproduite ; attribué au troisième quart du v® siècle). Un cin- 
quième vase : cratère à colonnettes de Comacchio : À. Museo di 
Spina, p. 159, nous fait assister à l’intervention d’Apollon, d’ail- 
leurs accompagné d’Aphrodite, mais sans que le lieu de la scene 
soit précisé. — Quant à Athéna, }’œnochoé du Vatican (cf. p. 193, 
n. 4) est, à ma connaissance, le seul vase attique où la scène soit 
certainement transportée dans son sanctuaire. 

C’est donc dans le sanctuaire d’Apollon que la rencontre des 
époux est le plus souvent localisée par les peintres de vases. A 
quelles circonstances est due cette préférence? Il me semble qu’on 
en peut donner deux raisons : d’une part, l'importance du sanc- 
tuaire d’Apollon Thymbraios dans la légende troyenne ; c’est là que 
Troïlos, poursuivi par Achille, cherche, d’ailleurs vainement, un 
refuge contre son ennemi ; les illustrateurs étaient habitués par ce 
thème très populaire à penser au sanctuaire du dieu comme à un 
lieu d’asile ; — d’autre part, et surtout, caractère d’Apollon : dieu 
dorien, particulièrement vénéré à Sparte, n'est-il pas naturel 
qu'Hélène se place sous sa protection? ne doit-elle pas s’attendre 
que Ménélas hésite par-dessus tout à lui faire offense? Le choix du 
sanctuaire d’Apollon comme refuge n’a donc rien de surprenant. 


Eros volant vers Ménélas (Éros qui accompagne souvent Aphrodite dans les scènes où la 
déesse est elle-même représentée) : ainsi sur le lécythe de l’Ermitage, J. H. S., 1928, p. 15, 
fig. 5, et pl. III. 

1. Mon. ined., XI, pl. 20 ; Au. Vasenmaler, p. 189, n° 0. Rapprocher la scolie à Euripide, 
Andromaque, 631, d’après laquelle Ibycos aurait montré Hélène réfugiée dans le temple 
d'Aphrodite et s’entretenant de là avec Ménélas, et la table iliaque du Capitole, inspirée de 
Stésichore, où la rencontre a lieu devant le temple : Mancuso, La « tabula iliaca » del Museo 
Capitolino (Memorie dell Accad. dei Lincei, XIV, 1911), p. 708-710. 
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Quant à celui, plus rare, du temple d’Athéna, le premier exemple 
paraît s’en trouver dans la métope Nord XXV du Parthénon!: ce 
qui a pu inciter son auteur à concevoir ainsi la scène, c’est sans 
doute le rôle joué à Troie par le palladion, peut-être aussi l’influence 
du thème de Cassandre outragée par Ajax, mais avant tout le 
désir, commun aux artistes athéniens, d’exalter le rôle de leur divi- 
nité favorite. C’est de cette métope que me semblent dériver les il- 
lustrations céramiques où la scène est transportée aux pieds de l’ef- 
figie d’Athéna. 

Le cratère de Bologne donne de l’épisode une interprétation 
complexe dont les traits ne peuvent être dus qu’à un dessein réflé- 
chi ; non seulement il le situe dans le sanctuaire d’Apollon, mais le 
dieu lui-même est présent ? et, avec le dieu, Athéna. Ces particula- 
rités exigent une explication précise. 

Ce qui frappe dès l’abord, c’est que les deux divinités n’ont pas 
la même attitude. Impassible, impérieuse, Athéna fixe sur Ménélas 
un regard qui va arrêter son élan ; le geste d’Apollon est d’accueil 
pour Hélène, de prière pour Ménélas : ce n’est pas un geste de com- 
mandement. Cette situation respective d’Apollon et d’Athéna, 
n'est-ce pas celle-là même qu’Eschyle a mise en scène dans les 
Euménides #? J'ai l'impression que nous avons sur le cratère de Bo- 
logne une transposition du procès d’Oreste. Comme dans les Eumeé- 
nides, 576, Apollon semble dire : « Je viens en témoin, d’abord : 
cette femme est suivant la loi ma suppliante et l'hôte de mon foyer... 
(à Athéna) : Ouvre le débat et, suivant ta sagesse, règle cette 
affaire. » Car Apollon, dieu des purifications, peut accueillir la 
pécheresse ; mais la décision de droit appartient à Athéna. Or, mal- 
gré sa raideur de président impartial, attitude de celle-ci montre 
dans quel sens elle prononce ou va prononcer : l’épée de Ménélas ne 
touchera pas Hélène. La déesse rend donc ici son arrêt en faveur 
de la femme, contrairement au principe qu’'Eschyle lui attribue, et 
se présente comme l'interprète d’une légalité supérieure qui, en 
remontant au véritable auteur de la faute, conclut à l’indulgence 


et au pardon. 


1. Cf. Praschniker, Parthenonstudien, p. 101. — À moins d'admettre l'identification de . 
Mancuso, La « labula iliaca », p. 710, n. 8, d’après laquelle il faut reconnaître Hélène dans 
la femme réfugiée auprès du palladion sur l’hydrie Vivenzio. Identification à la vérité sédui- 
sante ; dans ce cas, ce serait Épictétos II qui aurait le premier illustré cette variante de la 


légende. | AZ 
2, Même apparition du dieu dans son sanctuaire sur le cratère décrit R. Museo di Spina, 


p. 176. 
3. Rapprochement déjà suggéré par Brizio, Annali dell’ Instituto, L (1878), p. 69. 
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Qui est, en effet, la femme debout derrière l’autel, femme dont le 
geste, accentuant celui d’Apollon, paraît en même temps exprimer 
sa joie? On ne peut penser qu’à Aphrodite. C’est elle qui est à l’or1- 
gine de tout le drame. Si Apollon, dans son plaidoyer, ne peut pas 
déclarer, comme dans les Euménides, 579 : « Je viens en défendeur 
aussi : je suis responsable du meurtre de sa mère », il pourrait dire : 
« Je viens en avocat : une autre est responsable de sa faute. » La 
présence d’Aphrodite évoque cette responsabilité ; mais, en la relé- 
guant à l'écart à l’heure du jugement, en éliminant du tableau tout 
soupçon d'aventure galante, le peintre a nettement signifié que son 
intervention n’est pour rien dans le salut d'Hélène. L’épouse infi- 
dèle doit la vie à l’avocat qui l’a défendue, Apollon, et au juge qui 
l’a acquittée, Athéna. 

La date de l’Orestie, 458, convient parfaitement au cratère de 
Bologne. Rien ne s’oppose en conséquence à voir, dans la façon dont 
est renouvelé le sujet, l'influence des Euménides. Directe ou indi- 
recte? Le petit irépied peint entre Ménélas et Hélène paraît indi- 
quer que la composition est inspirée d’un dithyrambe couronné. 
C’est donc à l’auteur de ce dithyrambe que reviendrait le mérite 
d’avoir approfondi le sens de l’épisode en faisant du pardon de la 
femme adultère non plus une concession arrachée par Aphrodite à 
la faiblesse masculine, mais un arrêt rendu pour des motifs juri- 
diques, à la requête du Prophète divin, par la sage Athéna en per- 
sonne. 

Du moins, le peintre des Niobides a-t-1l su rendre avec toutes ses 
nuances le programme qu'il s'était proposé. Ce n’est pas là non 
plus un mince mérite. Avec les initiateurs du style libre, un monde 
de préoccupations nouvelles s’ouvre à l'imagerie céramique. 


CHarzes DUGAS. 


1. CE. Rizzo, Rio. di filologia, XXX (1902), p. 481-492. 11 me paraît moins vraisemblable, 
étant donné sa place et ses dimensions, que ce trépied soit une simple allusion à Apollon. 
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RÈGNE DE CONSTANTIN LE GRAND 


De tous les empereurs romains, Constantin est sans doute, avec 
Auguste, celui que, de nos jours, les historiens ont voulu le mieux 
connaître. Ce n’est pas qu’on ait cherché à découvrir dans l’œuvre 
du premier empereur chrétien un ordre politique nouveau; ses 
réformes dans l’organisation de l’État, l’armée et les finances 
n’ont pas été encore pleinement dégagées de celles de Dioclétien ; 
tout au plus se demande-i-on, en présence de certains faits révélés 
par des inscriptions ou des papyrus récemment publiés, si cer- 
taines innovations, dont on lui fait volontiers un mérite, ne sont 
pas à mettre au compte du « tyran » Maximin ou de Licinius. 
Quand un document nouveau vient corriger un détail de la chrono- 
logie communément admise depuis les travaux d'Otto Seeck, on se 
contente parfois de le signaler : c’est ainsi que M. Anibaldi a récem- 
ment précisé, d’après une inscription d’Amiterne, la date de l’avè- 
nement de Constance II, qu’il convient de placer non plus au 8, 
mais au 13 novembre 3241, M. Piganiol a insisté, au contraire, sur 


1. Cf, Notizie degli Scavi, 1936, p. 96. Le calendrier de Philocalus (C. I. L., I2, p. 276) et le 
Chronicon Paschale (éd. Mommsen dans les Monumenta Germaniae, Chron. min., I, p. 232) 
ont commis la même erreur. Que l’avènement de Constance II se place bien en novembre 
est prouvé, entre autres faits, par la rasura, dont cette commémoration est l’objet dans le 
calendrier de Polemius Silvius (C. I. L., L?, p. 277), rédigé un siècle plus tard, alors que la 
mémoire de l’empereur arien était en abomination aux contemporains du pape Léon Ie. La 
date manque aussi dans le fragment des natales Caesarum (Ibid., p. 255) ; cette liste est donc 
postérieure à la fin du rv® siècle. 
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la date de 324, qu’un papyrus assigne au triomphe final de Cons- 
tantin sur Licinius ; mais c’est pour mieux connaître les éditions 
successives des Institutions divines de Lactance!. La chronologie 
constantinienne, telle que la fixe le calcul des puissances tribuni- 
tiennes et des salutations impériales, n’a fait l’objet d’aucune 
étude d’ensemble depuis soixante ans. À vrai dire, tout paraît 
aujourd’hui subordonné au problème qui seul attire et passionne 
les érudits, la conversion de Constantin et l’influence de celle-ci sur 
la fin de la persécution et la « Paix de l’Église ». On comprend que 
noire connaissance de la chronologie officielle du règne ait, bon gré 
mal gré, gardé pour base le système que Stobbe proposa en 1873?, 
bien que ses défauts n'aient cessé d’être dénoncés. J’avoue que 
je n'aurais pas repris moi-même les critiques qu’on peut lui faire, 
ni essayé de lui donner un successeur, si ces arides discussions chif- 
frées n'avaient eu pour but de préciser la date d’une mamifestation 
chrétienne de Constaniin qui intéresse l’histoire même de sa con- 
version ?. 

Selon Stobbe, Constantin aurait revêtu la puissance tribuni- 
tienne pour la première fois le 25 juillet 306 ; il l'aurait renouvelée 
la même année le 10 décembre. Le 1€T mars 317, alors qu’il était 
trib. pot. XI, il nomma César son fils Crispus, et Licimius donna ce 
titre à son propre fils. À cetie occasion, Constantin augmenta d’une 
unité ses puissances tribunitiennes, qui furent renouvelées chaque 
année le 1€T mars jusqu’en 323. Ceite année-là, Constantin, qui, 
selon Stobbe, venait de triompher de Licinius, choisit un nouveau 
César, son second fils Constance ; il aurait pris alors sa vingtième 
puissance tribunitienne, le 8 novembre 323. Pour les mêmes rai- 
sons, l’anniversaire impérial passa en 333 au 23 décembre, quand 
Constant devint César, enfin au 18 septembre, quand Dalmaiius 
eut à son tour ce titre en 335. Quand il mourut, le 22 mai 337, 
Constantin aurait été trib. pot. XX XIV. 

Ce système compliqué ne peut être conservé. Il est faux dans son 
principe, car il ne tient aucun compte de la correspondance mar- 
quée par les inscriptions entre les puissances tribunitiennes et les 
acclamations impériales. Or, celles-ci ont été régulièrement répé- 


1. Dates constantiniennes (Rev. d’hist. et de philos. religieuses, Strasbourg, 1932, p. 360 et 
suiv.). 

2. Philologus, XXXII, 1873, p. 83-89. 

3. Les textes cités dans cette étude ont été étudiés et discutés à la conférence d’épigraphie 
latine de la Faculté des lettres de Bordeaux. Sur plusieurs points, le commentaire a tiré profit 
des recherches poursuivies en commun par un groupe d’étudiants. 
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tées à l’anniversaire du règne, ainsi que Dessau l’a démontré!. Si 
le dies impert était resté fixé au 25 juillet, Constantin serait mort 
imperator XXXI. Une inscription récemment découverte à Rome 
au Forum de Trajan nous a rendu le début d’une lettre adressée au 
Sénat par Constantin assisté des Césars, ses fils et son neveu, alors 
qu'il avait la tribunitia potestas pour la trente-troisième fois et le 
titre d’imperator pour la trente-deuxième?. Dans le système de 
Stobbe, l'inscription, postérieure au 18 septembre 335, puisque le 
nom de Dalmatius y figure comme César, devrait porter, avec la 
trente-troisième puissance tribunitienne de Constantin, la tren- 
tième ou la trente et unième acclamation impériale. 

La condamnation du système de Stobbe, à laquelle nous oblige 
l'inscription du Forum de Trajan, s’étend aux conclusions de Des- 
sau, si on entend avec lui que le dies imperu n’a jamais changé, 
même pour un empereur promu du rang de César à celui d’Au- 
guste. On doit bien admettre, en effet, que le dies imperii de Cons- 
tantin n’a pas toujours été fixé au 25 juillet, puisque l’empereur, 
mort après trente ans et dix mois de règne, a célébré le trente et 
unième anniversaire de celui-ci le jour où il a pris pour la trente- 
deuxième fois le titre d’imperator. Il faut donc reprendre l’examen 
de toutes les inscriptions où mention est faite des trois éléments 
de la chronologie officielle, les puissances tribunitiennes, les salu- 
tations impériales et les consulats. 

On n’a pas trouvé jusqu'ici d'inscription antérieure à 311, où 
Constantin ait fait état de tous ces titres. Peut-être ne tenait-il pas 
à reconnaître par cet aveu officiel que Maximin, son rival, était 
depuis la mort de Sévère, en raison de son ancienneté plus grande, 
digne du premier rang auquel il prétendait. Le fait est que les pre- 
mières inscriptions datées par les puissances tribunitiennes de 
Constantin sont postérieures à la disparition de Maximin. Ce sont 
deux dédicaces africaines consacrées à Constantin, l’une par le mu- 
nicipe de Thabbora (Henchir Tambra), l’autre par le gouverneur 
de Numidie Valerius Paulus, avec le concours des décurions d’An- 
nouna 5. Toutes deux portent la même titulature : trib. pot. VIITI, 
cos III, imp. VII. Si l’on admet que Constantin a pris sa première 
puissance tribunitienne le 25 juillet 306 et qu’il l’a renouvelée le 
10 décembre de la même année, le calcul montre que, consul III 


. Eph. epigr., VII, p. 433 et suiv. 
. CE. Notizie degli Scavi, 1933, p. 489 — An. ep., 1934, n° 158. 
. An. ep., 1890, n° 21 (Announa) ; 1905, n° 174 (Henchir Tambra). 
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depuis le 1er janvier 313, il est entré dans sa neuvième puissance 
tribunitienne le 10 décembre 313. On s’attendrait à trouver la hui- 
tième salutation impériale, qui rappellerait l’avènement du 25 juil- 
let 306. Touie correction est cependant impossible, puisqu'il fau- 
drait reconnaître que la même erreur a été commise au même mo- 
ment par deux organismes officiels en deux endroits différents du 
pays. 

Ainsi, en terre d'Afrique, où Constantin vient de soumettre les 
dernières troupes de Maxence, dans la chronologie officielle, les 
salutations impériales n’ont pas la même date initiale que les puis- 
sances tribunitiennes. Le dies 1mperit est alors postérieur au 10 dé- 
cembre 306. Est-ce le 25 juillet 307? Rien ne le prouve ; car il ne 
s’est rien passé d’important ce jour-là. Par contre, nous savons que 
Maximien, pour obtenir la neutralité de Constantin dans le conflit 
qui s’est ouvert entre Galère et lui au sujet de la nomination du 
César d'Occident, a donné à Constantin le titre d’Augustus. Ce 
titre, 1l venait de l’enlever à Sévère, au moment où celui-ci, sur 
l’ordre de Galère, marchait sur Rome qu’occupait Maxencet. La 
rupture entre Maximien et Galère se place, je crois, au printemps 
de 307 : d’après les chronographes, Maxence a cessé en avril de 
reconnaître les consuls d'Orient ?. C’est le 31 mars que le calendrier 
de Philocalus mentionne, dans l’unique manuscrit qui nous ait 
conservé l’ensemble de cetie chronologie, un natalis divi Constan- 
tint, que Mommsen a eu le tort de corriger en Constantu$. Constan- 
tin célébra au printemps de 307 à la fois ses noces avec Fausta, la 
fille de Maximien, et sa promotion au rang d’Auguste. Le panégy- 
rique VI unit formellement les deux événements dans la même 


1. Quand Sévère, abandonné par ses troupes, se rendit à la merci de Maximien, il dut, 
avant de s'ouvrir les veines, «remettre la pourpre à celui qui la lui avait donnée » (Lactance, 
De morte persec., 26). Cette capitulation eut lieu dans l'été de 307, après le 25 juillet, car à 
cette date, pour les Égyptiens, il règne encore (Pap. Rainer., 1894, p. 90 ; cf. Seeck, Gesch. 
des Untergangs der ant. Well4, 1922, Anhang, I, p. 487). 

2. Cf. Seeck, Anhang, I, p. 487. 

3. Le Vindebonense 3416 (xv® siècle) porte N. divi Constantini ; pour Mommsen (C. I. L., 
12, p. 260), suivi par Seeck, Anhang, L?, p. 487, on aurait commémoré ce jour-là la naissance 
de Constance Chlore, dont la mémoire est giorieuse et sainte pour la maison constantinienne. 
Mais nous ne savons pas par ailleurs la date de cette naissance. Il est vrai que le fragment 
des natales Caesarum fixe au 31 mars un natalis divi Constanti ; mais il est le témoin d’une 
tradition de beaucoup postérieure (cf. supra, p. 197, n. 1). Dans le manuscrit de Vienne on lit, 
selon Mommsen, la mention de trois natales Constantii. 1° Pridie kal. april. (31 mars) N. divi 
Constant[i] : on vient de voir qu'il s’agit de Constantin. 2° VII idus aug. (8 août) : Polemius 
Silvius, vers 448 (op. cit., p. 271), note ce jour-là un natalis Constantini minoris ; est-ce une 
«restitution » d’un chronographe orthodoxe en faveur d’une victime de l’arien Constance 11? 
39 VI idus Nov. (8 novembre) N. Nerpae et Constantii : c’est le seul véritable anniversaire 
de l’empereur Constance II. 
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louangel; non sans raison, car il est manifeste que Maximien 
prend directement son inspiration dans l’œuvre de Dioclétien 
quand, en 307, 1l revendique ses prérogatives impériales, et, s’op- 
posant à Galère, l'héritier de son ancien collègue, il s’efforce d’or- 
ganiser à son profit le monde romain. Constantin devient son 
gendre, comme autrefois en 293 Constance est devenu son gendre, 
et Galère celui de Dioclétien. Cette sorte d'adoption écarte les dan- 
gers d’une simple transmission des pouvoirs par l’hérédité2, tout 
en favorisant un certain sentiment dynastique. L’esprit de «la ié- 
trarchie survit encore dans la hiérarchie qui est maintenue entre 
les Augustes : Maximien reçoit son inspiration divine à la fois 
d’Hercule et de Rome ; il est, comme autrefois Dioclétien, l’auctor 
imperu. Ce sont, enfin, les principes de Dioclétien qui règlent la 
répartition des pouvoirs entre le senior augustus et le nouvel 
Auguste qu'il vient de se donner pour collègue : à Maximien, les 
auspices sans lesquels on ne peut faire la guerre et les pensées di- 
vines dont la traduction en traités organise la paix ; au jeune em- 
pereur, la mission de protéger les frontières de l’Empire contre les 
peuples barbares, sous sa responsabilité et conformément aux ins- 
tructions du senior augustus Ÿ. 

C’est ainsi que le panégyrique VI donne bien l’impression qu’en 
307 Constantin a eu le bénéfice d’une véritable promotion. Il 
n'avait jusqu'alors que le rang de César que lui donnent, à côté du 
panégyriste, les monnaies et les papyrus égyptiens. Comme tel, il 
exécutait les décisions prises par l’Auguste; ses actes avaient 
besoin de la sanction d’ordre religieux qu'implique l’imperium. 
C’est pourquoi Aurelius Victor oppose la potentia, que Constance et 
Galère détinrent tous deux pendant le temps où ils furent Césars, à 
l’imperium dont ils furent investis l’un pendant plus d’une année, 
l’autre pendant plus de cinq ans5. Le même auteur qualifie d’au- 
gustum l’imperium qui fut celui de Maximin, quand, après la mort 
de Galère, il devint à son tour Augustus. C’est véritablement la ,pre- 


4. Et Par, WI, 1: 

2. C£. Pan., VI, 9 : An, si maximus quisque nalu gubernator vecloribus est certissimus ad 
salutem, non is est oplimus qui usu peritissimus imperator ? 

3. Cf. Pan., 14 : Te, pater, ex ipso imperii vertice decet orbem prospicere communem caeles- 
tique nutu rebus humanis fata decernere, auspicia bellis gerendis dare, componendis pacibus 
leges imponere : le, juvenis, indefessum ire per limites qua Romanum barbaris gentibus instat 
imperium, frequentes ad socerum victoriarum laureas mitiere, praecepla pelere, effecta rescri- 
bere. Ita eveniet ut et ambo consilium pecloris unius habeatis et uterque vires duorum. 

4. Cf. Pan., VI, 1 : Caesari additum nomen imperaloris… 

5. Cf. Aur. Victor, De Cues., 40 : Huic ( Galerius) quinquennii imperium, Constantio an- 
nuum, fuit, cum sane uterque potentiam Caesarum annos tredecim gessissent. 
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mière salutation impériale de Constantin que le panégyriste célèbre 
peu après, le 31 mars 307, quand il exalte Caesar additum nomen 
umperatortis. 

Nous pouvons maintenant dater les deux inscriptions africaines 
où Constantin a pour titres trib. pot. VIIIT, cos. 111, imp. VIT : 
elles ont été gravées après le 10 décembre 313 et avani le 31 mars 


314. 
L’INTITULÉ DE L’ÉDIT DE SARDIQUE 


Entre le 31 mars 309 et le 31 mars 310, alors qu'il était mpera- 
tor TITI, Consiantin fit disiribuer un congiaire dont un médaillon 
a perpétué le souvenir! L’année suivante, il était dans sa cin- 
quième année d’imperator, quand Galère, sur le point de mourir à 
Sardique, par un édit que Licinius, Constantin étant en Gaule. fut 
seul à inspirer, accorda aux chrétiens le libre exercice de leur culte. 
Galère était alors titulaire de sa vingtième puissance iribunitienne 
et de sa dix-neuvième salutation impériale. Tels sont les titres des 
deux empereurs dans l'intitulé de l’édit de Sardique, selon le texte 
que nous a rapporté Eusèbe de Césarée?. De ces chiffres, il est 
d'usage de dénoncer l’erreur et de n’accepter pour vrai que le troi- 
sième. On peut aussi bien rendre compte des deux autres. 

Du chiffre des puissances tribunitiennes, Lenain de Tillemont 
avait conclu que Galère avait été nommé César en 292. Otto Seeck, 
s'appuyant sur le témoignage des chronographes, a préféré la date 
de 293; avec raison, car les ostraca de l’Université de Michigan 
viennent d’en donner la preuve définitive, puisque l'avènement 
des Césars, qu’on ignorait encore à Karanis le 29 mars 293, était 
enregistré dans la chronologie officielle avant le 23 mai. Seeck 
s’est alors heurté à une difficulté qu’il n’a pu surmonter : inaugurée 
le 1.7 mars 293 ei renouvelée ensuite tous les ans le 10 décembre, la 
puissance tribunitienne de Constantin n’eût atteint le chiffre 20 
qu’à la fin de 311. Mais il n’esi pas impossible que Galère, suivant 
l'exemple donné par Maximien et qui sera suivi par Constantin et 
Constance IT, ait majoré d’une unité ses puissances tribunitiennes. 
Aurelius Victor nous donne une raison de croire que l’opération a 


1. Cf. Maurice, Numismalique constantinienne, II, p. 286, pl. VII, n° 14. Ce médaillon a 
été heureusement rapproché par Maurice (Jbid,, p. 237) de Pan., VII, 18, ce discours ayant 
été probablement prononcé en juillet 310. 

2. Eusèbe, À. E., VIII, 17, 3. 

3. CF. Amundsen, Greek ostraca in the university of Michigan collection, 1, 1935, n° 437-441. 
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été faite en 305, lors de l’abdication de Dioclétien. Il accorde, en 
effet, à Galère pour son règne d’Auguste un quinquennium ; si on 
ajoute à ces cinq années pleines, calculées à partir du 197 mai 305, 
quelques mois négligés par l'historien, le caleul se révèle exact. Par 
contre, le César Galère, nommé le 127 mars 293, a régné douze ans 
et deux mois, alors qu’Aurelius Victor lui reconnaît ireize ans d’ac- 
tivité ; 1l lui a donc été compté une année pour deux mois. Il est 
vraisemblable que Galère, qui avait le 127 mai 305 sa treizième 
puissance tribunitienne, a reçu ce jour-là sa quatorzième, et qu’il 
a pris la quinzième le 10 décembre suivant, de telle sorte qu’il était 
bien trib. pot. XX en avril 311. C’est ainsi qu'avait procédé Maxi- 
mien en 2931. 

Il se peut aussi que Galère n’ait marqué que l’année suivante ce 
changement dans sa titulature. C’est en effet en 306 que Constance 
Chlore, son collègue, a noté dans ses puissances tribunitiennes une 
promotion extraordinaire. On sait qu’il n’a compté de salutations 
impériales qu’à partir de sa nomination d’Auguste, se conformant 
ainsi à une théorie juridique dont nous avons retrouvé l’écho dans 
une notice d’Aurelius Victor? Deux inscriptions nous en four- 
nissent la preuve, car nous y lisons, à côté du sixième consulat 
qu'il a reçu le 1€T janvier 306, la mention de sa deuxième salutation 
impériale. Or, de ces deux textes, qui sont certainement rédigés 
entre le 17 mai et 25 juillet 306, l’un reconnaît à Constance la 
quatorzième, l’autre la quinzième puissance tribunitienne ?. 

Qu'il l'ait prise en 305 ou en 306, Galère, n’en doutons pas, s’at- 
tribuait en 311 une puissance tribunitienne de plus qu’il n’eût dû 
en avoir. Quand, peu de jours avant sa mort, il a accordé aux chré- 
tiens la fin de la persécution, il avait depuis quelques semaines sa 
dix-neuvième salutation impériale. À ceite date, Constantin était 
entré depuis un mois dans la cinquième année de son règne ; la 
même. année ne s'était pas achevée qu’il était parti en guerre 
contre Maxence. Si l’on compte les salutations impériales comme 
on le fait d'ordinaire, la lutte aurait commencé dès l’été de 311, ce 
qui est évidemment impossible. C’est pourquoi Seeck a rejeté le 
témoignage d'Eutrope, à qui nous devons ce renseignement. En 


1. Cf. Mispoulet, La chronologie de Maximien Hercule (C.-R. Acad. Inscr., 1908, p. 464). 

2. Cf. supra, p. 201. 

3. C. I. L., VIII, 5526 ; An. ep., 1888, 80. 

4. Cf. Eutrope, Brev., X, 4. Paianios, traduisant Eutrope à la fin du rv° siècle, n’a pas cor- 
rigé ce chiffre, et l’on sait pourtant qu'il prend avec Eutrope bien des libertés. 
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fait, nous savons par ailleurs que Constantin a passé quelques mois 
après la mort de Galère à des préparatifs de guerre. Dès le 9 juin 
311, son allié Licinius, acceptant les faits accomplis, avait reconnu 
l'autorité de Maximin sur l’Asie Mineure, et il s’attachait, par des 
privilèges fiscaux, les services de l’armée de l’Illyrreum en vue d’une 
descente en Italiel. À ia fin de cette même cinquième année, au 
printemps de 312, Constantin levait en Gaule toute une armée ; les 
exemptions fiscales, dont le remercie Eumène, ont pu être la 
contre-partie de l’aide que lui fournissent les Éduens en hommes et 
en matériel ?. 

Seeck a été trop sévère pour Eutrope comme pour le copiste de 
’édit de Sardique. Il est d’une meilleure économie de reconnaître 
la valeur de leurs témoignages, qui se recoupent, et de conclure de 
leur accord avec les inscriptions d’Announa ei d’Henchir Tambra 
que, jusqu’en 314, la chronologie officielle était fondée sur le prin- 
cipe suivant : la puissance tribunitienne était renouvelée le 10 dé- 
cembre, et le dies imperti était le 31 mars. 


L'HÉRITAGE DE CoNSTANCE CHLORE 


Le 1er janvier 315, Constantin fut consul pour la quatrième fois. 
Il n’était encore que consul designatus IV quand fut gravé quelque 
temps plus tôt C. I. L., VIIT, 10064, qui porte, avec cette mention, 
celle de son troisième consulat et de sa neuvième puissance tribuni- 
tienne. Cette précision nous assure que la neuvième puissance tri- 
bunitienne s’est achevée le 10 décembre 314, et que, par consé- 
quent, C. I. L., VIII, 8476 et 8477, marquées des titres trib. pot. X, 
cos. IV, imp. VIIII, sont de l’année suivante. Selon le comput que 
nous croyons officiel depuis le début du règne, ces deux textes 
auraient été rédigés entre le 31 mars 315 (imp. VIIIT) et le 10 dé- 
cembre 315 (trib. pot. XI). Mais l’année précédente, alors qu’il 
n'avait pas encore son quatrième consulat, Constantin avait déjà 
pris sa neuvième salutation impériale, comme le prouvent sept mil- 


1. Cf. E. Paulovics, La table de privilèges de Brigetio, Budapest, 1936, dans Archaeologia 
Hungarica, XX. L'éditeur du texte attribue cette loi à Constantin, bien que celui-ci fût en 
Gaule loin de Sardique le 9 juin 311, date de la loi. Le texte contient d’autre part la preuve 
que Maximin s'était alors réconcilié avec Licinius (cf. infra, p. 211, n. 3). Il est dit expressé- 
ment dans le préambule que les privilèges sont accordés aux troupes de l’Illyricum en raison 
des pénibles déplacements que l’État leur demande : … intuentes labores eorundem militum 
nostrum, quos pro reipub(licae) statu et commodis adsiduis discursibus sustinent… 

2. Cf. Pan., NII 


CHRONOLOGIE DU RÈGNE DE CONSTANTIN LE GRAND 205 


liaires de la ia Herculiat. Le comput a donc été modifié dans la 
deuxième moitié de l’année 314. Les salutations impériales furent 
cette année-là majorées d’une unité, de sorte qu’il n’y eut désormais 
jamais plus d’une unité d’écart entre les puissances iribunitiennes 
et les salutations impériales. Il faut donc calculer la date des mil- 
laires itanens d’après le nouveau comput ; ils trouvent leur place 
entre le 1€T janvier et le dies imperu où Constantin prit pour la 
dixième fois le titre d’imperator. 

Le nouveau comput n’était possible qu’en déplaçant l’anniver- 
saire de l'avènement ; le dies imperii fut alors porté au 25 juillet, 
que les calendriers de Philocalus et de Polemius Silvius ont marqué 
d’un natalis Constantini?. Maximien en 293, Galère en prenani le 
titre d’Augusie avaient majoré d’une unité leurs salutations im- 
périales. Mais Maximien n’avaii pas à faire oublier un titre qu’il 
n'avait jamais porté ; quant à Galère, il ne pouvait songer à effacer 
un règne de treize ans, qui, sous les auspices de Dioclétien, avait été 
particulièrement glorieux. Comme César, Constantin avait été au 
dernier rang des empereurs régnants en 306%, et il ne pouvait être 
fier des origines de son titre d’Auguste. Pour détruire des souvenirs 
gênants, la chancellerie constantinienne s’attacha à prouver au 
monde romain que Constantin avait reçu de son père, Consiance 
Chlore, son titre d’imperator. 

Dès 307, Maximien, avec quelque imprudence, avait insisté sur 
les mérites du père de Constantin pour mieux imposer le nouvel 
Auguste qu’il venait de nommer. En 310, Constantin, vainqueur de 
Maximien, donne une nouvelle ampleur au thème de l’hérédité, pour 
détacher du souvenir de Maximien les origines de son imperium : il 
tient celui-ci de son père ; il appartient à une domus imperatoria, 
que Claude le Gothique, de glorieuse mémoire, a fondée et dont il 
demeure le modèle, l’auctor4. Le pouvoir impérial est pour Cons- 


1. C. I. L., IX, 6028, 6038, 6076, 6077 ; X, 6932, 6965, 6970 : cons. III. imp. VIIII. 

2. C£. supra, p. 200, n. 3. 

3. En Orient, Galère avait reconnu Constantin comme César, non pas en août 306, mais 
peu après, puisque le 25 décembre 306, l’année égyptienne 306-307 est considérée comme la 
première année du règne de Constantin, Galère étant dans sa quinzième, Sévère et Maximin 
dans leur troisième année. Dès ce moment, Constantin est le dernier nommé des empereurs ; 
Lactance n’a donc aucune raison de reprocher, dix ans plus tard, à Galère d’avoir repoussé 
Constantin du second au quatrième rang (De morte persec., 25). Il est vrai que l’ambitieux 
empereur garda la dernière place après la conférence de Carnuntum, en novembre 308, où 
on fit de lui un filius Augustorum. Licinius, qui d'emblée venait d’être nommé Auguste, 
l’emporta sur lui en dignité, ainsi que le montre le libellé du consulat de 309, Licinianus 
Licinius Aug. étant nommé avant Constantinus filius Augg (cf. Pap. Boak, 19, dans Études 
de papyrol., IT, p. 65). 

4. Cf, Pan., VII, 7, 9. 
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tantin un héritage, dont il prit possession dès la mort de son père. 
Ses droits incontestables n’ont pas besoin de cette autre garantie 
à laquelle le panégyriste semble faire allusion quand il remarque 
que, si Constantin a toujours eu le titre d’imperator, Maximien en a 
eu la puissance !. Il semble par ces mots se reporter à la répartition 
hiérarchique des rôles impériaux que Maximien, reprenant Dioclé- 
tien pour modèle, avait fait exposer par l’orateur officiel des noces 
et de l’avènement de Constantin Auguste le 31 mars 307. Si, après 
la disparition dramatique de Maximien, le panégyriste de 310 s’ef- 
force de montrer dans ce partage des pouvoirs un effet voulu de la 
déférence du jeune empereur à l’égard du senior augustus, c’est 
bien que telle avait été la situation de fait, et qu’il était impossible 
de nier que l’imperium venait à Constantin du choix de Maximien. 
En d’autres termes, en 310, le natalis imperti était encore fixé au 
31 mars, mais la propagande constantinienne travaillait déjà à l’en 
détacher. 

Il n’y eut plus, dès lors, de discours officiel où le thème de l’héré- 
dité de l’Empire ne fût développé. 11 s’imposa à Eumène dans son 
discours pro restaurandis scholis, où pourtant sa place n’était pas 
marquée par le sujet. Un an après, les mêmes considérations four- 
nissent la trame du panégyrique de 313 : un portrait y est tracé qui 
oppose le fils de Constance à «celui que l’on attribue à Maximien » ; 
Constantin n’est redevable de ses victoires aux auspices d’aucun de 
ses collègues : il est lui-même à l’origine de sa propre action (ductu 
et auspiciis tuis)?; un dieu l’inspire, et comme ses victoires pro- 
longent celles de son père, ajoutant à la gloire que celui-ci s’est 
acquise de son vivant, l’orateur laisse entendre que la divina mens 
de Constantin n’est autre que l’esprit même du Divus Constantius3. 

Ainsi s’est développé un thème de propagande qui voulait enle- 
ver la fortune de Constantin à l’action de Maximien, pour la ratta- 
cher à l’œuvre de Constance divinisé. On oublia bientôt que Cons- 
tantin avait reconnu dans Maximien l’auctor imperii sui. Il ne res- 
tait plus qu’à affirmer par la. titulature impériale que Constantin 
avait reçu de son père mourant les pouvoirs de l’Augustus. La 
déclaration en fut faite en 314; il est vraisemblable que Constantin, 
salué imperator pour la huitième fois le 31 mars, prit sa neuvième 


1. C£. Pan., VII, 15 : (Maximien) cujus omnibus jussis sic statueras obædire ul penes te 
habilus, penes illum potestas esset imperii. 


2.:.CE' Pan. IX; 45: 
3. Ibid., 25. 
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salutation le 25 juillet 314, et que ce jour devint alors officiellement 
le natalis imperu. 

. Pour accréditer la version nouvelle des événements, on imagina 
certains détails, dont voici un exemple. En 310, le panégyriste ne 
signalait que la soudaine arrivée de Constantin en Bretagne, con- 
vertissant la banale randonnée par la poste impériale en voyage 
céleste sur un char divin. Bien loin d’appeler le jeune homme 
auprès de son père mourant, il le faisait débarquer « au moment 
même où son père passait en Bretagne, la flotte mettant à la voile !», 
c’est-à-dire en pleine action guerrière. Le récit de Lactance est 
autrement dramatique : Constantin, otage de Galère, a dû déjouer 
les ruses de son geôlier pour accourir auprès de son père mourant ; 
poursuivi de relai en relai, malgré les embüûches des fonctionnaires 
de la poste, il arriva à York, sur les confins breions, pour recevoir 
avec l’Empire le dernier soupir de son père. Galère furieux n’au- 
rait pas reconnu le choix de Constance, que l’armée de Bretagne 
avait pourtant confirmé, et 1l aurait relégué Constantin du second 
au quatrième rang des empereurs ?. Le panégyriste de 310 n’a pas 
gardé le souvenir d’une telle opposition. Il signale, au contraire, 
que Constantin a eu soin de soumettre au jugement des seniores 
augusti les décisions de Constance et de son armée, et que ceux-ci 
se sont empressés de les approuver à. 

S1 le récit de Lactance s’est imposé, s’il a été suivi notamment 
par Aurelius Victor, Eutrope et l’Anonyme de Valois, c’est que, du 
vivant de Constantin, contre toute vérité, une version officielle des 
événements de 306 faisait remonter tous les pouvoirs de Constantin 
à son père et fixait la première salutation impériale au 25 juillet 
306. Les inscriptions nous prouvent que la titulature n’en a fait 
état qu’à partir de 314, et non aussitôt après la bataille du Pont 
Milvius, dès 313. Il paraît sûr que la victoire que Constantin rem- 
porta sur Licinius en octobre 314 n’est pour rien dans le change- 
ment du comput, car cette guerre civile éclata quand Constantin 
avait déjà majoré ses salutations impériales. Plus volontiers, je 
mettrais cette modification de la titulature et l’orientation nou- 
velle qu’elle décèle en rapport avec la mort de Maximin. La dé- 
faite que Licinius infligea au protégé de Dioclétien au Campus 


1. Cf. Pan., NII, 7. 

2. Cf. De morte pers., 24-25. 

8. Cf. Pan., VII, 8 : Ilico aique ille terris fuerat exemptus, universus in le consensit exercitus, 
te omnium mentis oculique signarunt, et, quanquam tu ad seniores principes de summa reipu- 
blicae quid fieri placeret reltulisses, praevenerunt studio quod illi mox judicio probaverunt. 
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Serenus le 30 avril 313 semble n’avoir eu que des conséquences 
limitées ; Maximin n’abandonna que l'Asie Mineure, et la paix 
intervint bientôt, puisque l’édit de tolérance que Licinius afficha à 
Nicomédie le 13 juin 313 porte encore à côté des noms de Constan- 
tin et de Licinius celui de l’Auguste vaincu. Un papyrus, que 
M. Boak vient de publier, nous apprend que Maximin mourut plus 
tôt que ne le pensait Seeck, car, le 13 septembre 313, son nom avait 
déjà disparu de la date, et Licinius l'avait remplacé au consulat !. 


La Mort DE DIoCLÉTIEN 


Nous avons vu que, depuis 310 au moins, l’aititude de Constan- 
tin est nettement contraire à l’esprit de la tétrarchie. Les panégy- 
ristes disent qu’il est mperator de droit divin et qu’il dépasse en 
dignité ceux de ses collègues que leurs mérites et leurs exploits 
ont portés à travers une longue carrière jusqu’au faîte des hon- 
neurs : € Il y a de la grandeur à partir de soi pour parvenir aux plus 
hautes charges, à besogner à travers les difficultés pour gagner la 
crête des monts en partant de la piaine ; mais c’est tout autre chose 
que d’aitteindre au sommet fulgurant de la fortune par le seul éclat 
de sa naissance et de n’avoir pas à faire des plus hautes fonctions 
l’objet de son espoir, parce qu’on les possède ?. » 

Cette monarchie de droit divin, dont l’hérédité est la seule loi, 
ne pouvait que déplaire à Dioclétien. N’avait-1l pas longtemps servi 
dans l’armée avant d’être acclamé imperator par des soldats révol- 
tés? Lui-même avait appelé à l’Empire des hommes que l’expé- 
rience lui avait désignés plutôt que leur naissance. Entre les 


1. Cf. Pap. Boak, 14 (Études de papyrol., III, 1936, p- 52-53). Dans ce bail fort curieux, six 
aroures de terres privées sont louées pour un an sans rente aucune, le preneur s’engageant à 
«payer les impôts qui grèvent les aroures, [qui sont] les impôts en blé, en orge et en argent, 
et à acquitter les annonae dont pendant un an pourront être chargés les aroures. » De telles 
expressions supposent en vigueur les dispositions de l’édit fiscal de 297, qui, distinguant 
l'impôt des terres de l'impôt des personnes, fixent pour le foncier les sommes à payer par 
chaque unité de surface. Les annonae paraissent être ici les levées spéciales, très diverses, 
qui, dans le courant de l’année, peuvent être faites par la répartition entre les aroures du 
montant de chacune de ces charges extraordinaires. De celles-ci, le pap. de Londres 2574, 
publié par H. I. Bell dans les Mélanges Maspero, 11, 1934, p. 105 et suiv., daté du 27 sep- 
tembre 359, me paraît fournir un exemple. — Pour dater de l’automne de 313 le panégy- 
rique d’Eumène (éd. Baehrens, IX), Seeck avait tiré argument des imperii tui socii, aux- 
quels il est fait allusion dans le chap. n1 (cf. Anhang, l4, p. 505). Le Pap. Boak, 14, nous 
oblige à reporter le discours à une autre date. Il faut, d’ailleurs, songer qu'Eumène n'aurait 
pu associer Licinius à Maximin, si celui-ci avait été récemment vaincu par l’allié de Cons- 


tantin. Pour cette raison encore, nous sommes amenés à dater le Pan., IX, du mois de mars 
313. 


2. Pan., VIL, 2. 
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tétrarques, des liens de parenté avaient été formés pour fortifier la 
concorde et la hiérarchie, et non pour créer des droits à un héritage. 
Le vieil empereur, dont le prestige restait grand, avait arbitré plus 
d'un conflit entre ses successeurs. Mais en 313 on ne l’écoutait plus. 
Par l’Epitome de Caesaribus, nous savons qu’il bouda les noces de 
Licinius, prétextant sa vieillesse pour ne pas quitter son palais 
dalmate, en fait pour ne pas renier l’œuvre de toute sa vie en recon- 
naissant les faits accomplis. Il reçut alors de Constantin et de Lici- 
nius des letires de menaces, où il était accusé d’ « avoir favorisé 
Maxence et de soutenir encore Maximin ! ». On ne voit pas pourquoi 
Maxence aurait eu l’appui de Dioclétien, alors qu’à Carnuntum, en 
308, il avait été considéré comme un usurpateur que Licinius avait 
reçu mandat de réduire. Mais il est bien possible que par antipa- 
thie pour Constantin, en 312, Dioclétien ait fait des vœux pour 
Maxence. Par contre, 1l a probablement soutenu Maximin quand 
celui-c1 revendiquait le premier rang parmi les Augustes. A Nico- 
médie, en 305, il avait mis lui-même la pourpre impériale sur ses 
épaules. Lactance, qui nous l’apprend, ne chercheraïi pas à faire de 
cette cérémonie un scandale?, si des adversaires de Constantin 
n'avaient fait état de cette investiture en faveur de Maximin. 
L’ancien César de Galère était devenu le plus ancien des Augustes. 
Dioclétien estimait sans doute qu’à lui devait échoir le titulus prinu 
ordinis, que le vainqueur de Maxence, par une dernière insulte au 
pater augustorum, s'était fait décerner par ces sénateurs romains 
qui, à la fin de son règne, avaient essayé de s’opposer à ses réformes 
fiscales. Mais Dioclétien ne pouvait rien contre la force des armées ; 
son protégé fut battu, rejeté hors de l’Asie Mineure et, bien en- 
tendu, débouté de ses prétentions. Sa mort, survenue, comme on 
l’a vu, entre le 13 juin et le 13 septembre 313, ne changea rien à une 
situation réglée le 30 avril précédent au Campus Serenus. C'était 
un dur échec pour Dioclétien et pour le système tétrarchique. 
Constantin n’en profita pas tout de suite. Il attendit un an pour 
affirmer par le changement du comput de ses salutations impériales 
qu'il ne tenait l'Empire que de son père et des dieux. De ce délai, je 
ne vois qu’une raison, le prestige de Dioclétien qui a survécu aux 
défaites de ses protégés. Du vivant du vieil empereur, on ne pou- 
vait déclarer son œuvre politique abolie. Bientôt, d’ailleurs, il mou- 
rut. L’epitomator du de Caesaribus prétend que Dioclétien préféra 


1. Epitome, 39, 7. 
2. Cf. De morte pers., 19. 
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s’empoisonner pour prévenir une mort peu glorieuse!. En fait, 
contre la personne de Dioclétien, ni Constantin ni Licinius ne vou- 
laient ni ne pouvaient rien entreprendre. Mais on doit remarquer 
que l’epitomator rapproche la mort de Dioclétien de la défaite de 
Maximin, laissant croire par là que l’une suivit l’autre de près. 
C’est bien ce que dit Lactance, qui était bien placé pour le savoir et 
dont le témoignage doit être préféré à celui des sources plus tar- 
dives. Malgré les conclusions de Seeck, Costa et Bulië ont mis la 
mort de Dioclétien en 313 plutôt qu’en 316? ; leur opinion prend 
plus de force quand on songe à l’attitude que Constantin a observée 
pendant l’année 313 à l’égard du vieil empereur, ainsi qu’on vient 
de le voir par l’histoire de sa titulature. 

Nous avons essayé de rendre compie du changement qui fut 
introduit en 314 dans le comput officiel des titres impériaux. Les 
deux inscriptions africaines (C. 1. L., VIII, 8476 et 8477) furent 
gravées alors que Constantin était revêtu de sa dixième puissance 
tribunitienne, après le 1€T janvier 315 (cos. IV), avant le 25 juillet 
315 (imp. X), sans doute alors qu’on préparait les fêtes des decen- 
nalia, puisque sur l’un de ces textes mention est faite de ces votaÿ. 

Le système nouveau, qui, pour les années 314 à 317 ou 321, est 
conforme à celui de Stobbe, n’a pas été maintenu jusqu’à la fin du 
règne. On aurait pu s’en douter si l’on avait eu moins de mépris 
pour les indications des chronographes. D’après le Chronicon Pas- 
chale, Constantin célébra la dédicace de Constantinople pendant la 
vingi-cinquième année de son règne, le 5 des ides de mai, le 
deuxième jour de la semaine, pendant la troisième indiction4. Une 
si grande précision n’esi pas pour une fois suspecte. Nous savons de- 
puis peu que l’indiction a pour origine le 1€T septembre 3125 ; un pre- 
mier cycle de quinze ans s’acheva le 29 août 327. Le 11 mai 330, on 
était bien dans la troisième année de l’indiction. La vingt-cinquième 
année de Constantin, selon le comput de 314, aurait commencé 


1. Cf. Epilome, 39. 

2. Lactance, De morte pers., 30. Cf. Secck, Anhang, I*, p. 501-502 ; Costa, Dizionario epi- 
grafico, s. v. Diocletianus, p. 194-199 du t. à p.; Bulië, Bull. di arch. e sloria dalmata, 1916, 
p. 63 dut. à p. 

3. C. I. L., VIII, 8477 : vot. X... mul. XX. Calculée dans le comput d’avant 314, cette 
allusion aux decennalia se comprend difficilement ; car l'inscription aurait été gravée entre 
le 31 mars 315 (imp. IX) et le 10 décembre 315 (trib. pot. XI), plus de trois mois avant le 
début de dixième année du règne. Il est préférable de penser que le comput a été modifié au 
milieu de l’année 314. 

4. CE. Chronicon Paschale, éd. Mommsen, p. 231. 

5. C’est un résultat important, accepté par U. Wilcken, de la publication que E. Kase a 
faite d’un registre fiscal {A papyrus roll in the Princeton Collection, Baltimore, 1933, p. 25-39). 
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deux mois plus tard, le 25 juillet 330. Il faut donc dénoncer l’erreur 
du chronographe ou convenir que le comput a subi depuis 314 une 
nouvelle modification. De ces deux partis, nous prendrons le 
second. Le comput qui a servi au chronographe, ou du moins à sa 
source, est le même que celui que nous voyons utilisé dans deux 
inscriptions tout récemment publiées. 

Les Notizie degli Scavi ont fait connaître en 1933 le début d’une 
lettre adressée au Sénat par Constantin, assisté des quatre Césars, 
pour honorer un membre de l’assembléet. Constantin, bien qu’il 
porte tous ses tuttoli di vittoria, n’en aligne pas autant qu’il compte 
de salutations impériales ; ainsi est ruinée dès l’abord la théorie que 
Seeck a cru pouvoir tirer de l'intitulé de l’édit de Sardique?. Cons- 
tantin y est dit trib. pot. XX XIII, imp. XXXI11. L'éditeur, M. Pa- 
ribeni, a estimé que le système de Stobbe permet de rendre compte 
du premier de ces titres ; mais il n’a pas pris garde que, dans ce sys- 
tème, la trente-deuxième salutation impériale n’a pas de place. 
Par contre, si nous tenons pour exacte l’indication du Chronicon 
Paschale, Constantin a eu sa trente-deuxième salutation impériale 
le 25 juillet 336, et sa trente-troisième puissance tribunitienne le 
10 décembre de la même année. L'inscription date donc des tout 
derniers temps du règne, Constantin étant mori le 21 mai 337. 

La deuxième inscription est la table de privilèges de Brigetio. 
De ceite grande et magnifique plaque de bronze, découverte en 
1930 ei signalée en 1933, M. Paulovics vient de faire un commen- 
taire en hongrois, qu’il a eu l’heureuse pensée de faire suivre d’une 
traduction française. On ne peut songer à dire ici tout l'intérêt de 
cette loi qui nous apprend beaucoup sur les réformes militaires de 
Dioclétien, la nature du caput fiscal et la politique de Licinius, son 
véritable auteur. Nous n’en retiendrons que la date. Elle est donnée 
une première fois dans le texte par les consuls de 311 : Divo Maxi- 
miano VIII et DN Maximino Aug. iterum coss. IIII idus junias 
Serdica3. Sur le cadre de la table, une deuxième date a été gravée ; 


1. Not. degli Scavi, 1933, p. 489-491 (— An. ep., 1934, n° 158). 

2. Cf. O. Seeck, Rhein. Museum, LXII, p. 509. 

3. M. Paulovics a lu Divo Maximiano et Maximino Aug. II impp. Les excellentes photo- 
graphies jointes à son commentaire ne laissent aucun doute sur l’existence, sous le marte- 
lage, des lettres DN avant le nom de Maximin. L'expression d(omino) n{ostro) a ici une cer- 
taine importance. Elle est, en effet, la preuve que le conflit ouvert par la succession de 
Galère est déjà apaisé, que Licinius n’a pas osé passer de la mobilisation à la guerre et qu'il 
s’est résigné à l’occupation de l’Asie Mineure par Maximin. Les préparatifs de guerre, 
parmi lesquels les privilèges accordés à l’armée de l’Illÿricum ont leur place, ne peuvent 
être dirigés que contre Maxence. — La transcription en toutes lettres du deuxième consulat 
de Maximin ne fait pas davantage de doute. Impp. ne suffit pas à rendre compte de ce qui 
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ses lettres irrégulièrement disposées mordent sur la moulure et 
font songer à ces dédicaces successives qu’ont reçues certains 
temples, comme la Maison Carrée de Nîmes, alors que l’emplace- 
ment prévu pour la première inscription se révéla insuffisant pour 
les suivantes. En voici le libellé : Imp. Caes. Fla. Val. Constantinus 
P F In. Aug. P M Tri. P. VII. Imp. VI. P P. Pcoss. et/Imp. 
Caes. Val. Lici. Licinius P F In. Aug. P M Tri. P. IIII. Imp. 
III. P P Pcoss (voir la figure en tête de l’article). 

La titulaiture de Licinius ne permet aucun doute : la date de la 
moulure est la même que celle du texie, 311. Mais il est impossible 
de faire correspondre ceite date avec celle qu’indiquent non seule- 
ment le sysième de Stobbe, mais encore le comput qui fut officiel- 
lement en usage en 311. Le comput de 314 est, lui aussi, inappli- 
cable. Si, en effei, le rédacteur s’en était servi pour calculer la 
titulature de Consiantin au 9 juin 311, c’est trib. pot. VI, imp. V, 
qu’il eûi irouvé. La deuxième inscription de Brigetio a donc été 
ajoutée à la table bien après 311, après 314, à une époque où Cons- 
tantin avait majoré d’une unité ses saluiations impériales comme 
ses puissances iribunitiennes. Pour préciser cette époque, l’inscrip- 
tion de Brigetio nous donne un terminus ante quem : parce que le 
nom de Lici(nianus) Licinius a été martelé, elle est antérieure à 
l’année 324, qui a vu la dé’aite définitive de Licinius, peut-être 
même à l’année 321, puisque les deux Augustes ont rompu toute 
relation dès le mois de septembre de cetie année. Il n’est pas 1m- 
possible que Consiantin ait évité dès ce moment de metire le nom 
de son collègue à côté du sien sur les documents officiels. 

Il se peut que, à la fin de 317, le compui qui devait rester en 
vigueur jusqu’à la fin du règne ait été déjà établi. Une inscription 
africaine semble en fournir la preuve. Certes, dans le comput de 
314 elle trouve sa place, puisque la quatorzième puissance tribuni- 
tienne et la ireizième salutation impériale qu’elle porte y tombent 
l’une le 25 juillet, l’autre le 10 décembre 318. Mais la marge est pe- 
tite ; car 1l est dit sur la pierre que Constantin était alors dans son 
quatrième consulai ei il a pris le cinquième le 1er janvier 319. Si, 
d’auire part, nous comptons comme on le fera à la fin du règne, 


reste des lettres martelées. On n’eût d’ailleurs effacé qu’un seul p lors de la rasura du nom 
de Maximin, celui de Galère ayant été conservé. Enfin, cette date ainsi restituée est rédigée 
dans les termes mêmes que Lactance a lus sur les murs de Nicomédie en tête de l’édit de 
Galère, qui est de peu de semaines antérieur à la table de Brigetio (De morte pers., 35) ; nous 
les retrouvons encore sur une inscription d’Asie (C. I. L., III, 4796 — Dessau, 4197). 

1. C. I. L., VIII, 8412. 
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c’est entre le 10 décembre 317 et le 25 juillet 318 que l'inscription 
trouve sa date. Il faut conclure que dans le premier cas les bases de 
la chronologie constantinienne ont été modifiées pour la dernière 
fois après 318, sans doute vers 321 ; dans le deuxième cas, le chan- 
gement est antérieur à 318. 

La deuxième hypothèse paraît au premier abord la plus vrai- 
semblable ; mais elle se heurte à une grosse difficulté : pendant les 
quinquennalia des Césars Crispus et Constantin le Jeune, alors que 
leur père était dans la quinzième année de son règne, Nazaire pro- 
nonça un panégyrique !. Comme l’avènement des Césars date du 
187 mars 317, le discours esi du printemps de 321. En plaçant l’ins- 
cription C. I. L., VIII, 8412, dans la deuxième moiiié de 318, on 
s’oblige à repousser l’avènement des Césars au 127 mars 316. Certes, 
E. Kluge a soutenu cette opinion, mais aucun de ses arguments ne 
paraît décisif?. La campagne de Crispus contre les Francs peui être 
aussi bien de 320 que de 319 ; rien dans le discours ne nous autorise 
à croire que le consulat de Constantin le Jeune, qu’il a assumé en 
320, soit un fait actuel. Nous ne sommes pas assez sûrs de la date 
de C. I. L., VIIT, 8412, pour en tirer argument en faveur de l’opi- 
nion de E. Kluge. En attendant qu’une autre inscription permette 
des conclusions plus nettes, nous admettrons que le comput officiel 
a.été modifié soit avani 318, soit vers 321. Cetie imprécision est 
fâcheuse ; car elle nous interdit toute recherche pour connaître la 
cause du changement. En effet, si celui-ci est antérieur à 318, peut- 
être Constantin, imitant Maximien Hercule et Galère, a-t-il majoré 
ses titres impériaux à l’occasion de l’élection des Césars, qui se place- 
rait alors en 316 ; si l'événement ne date que de la fin de 321, on 
doit en faire une conséquence de la rupture qui s’aflirme entre 
Constantin et Licinius. 

Quoi qu’il en soit, le nouveau comput était en vigueur avant la 
défaite et la mort de Licinius, la table de Brigetio le prouve. C’est 
Jui qu’il faut appliquer aux textes postérieurs. Le fragment romain 
C. I. L., VI, 31388, où Constantin est dit trib. pot. XXII, est de 
326 ; le milliaire C. 1. L., V, 8011, où on lit trib. pot. XXIIT, 
imp. XXII, cons. VII, se place entre le 10 décembre 326 et le 


25 juillet 327%, 


4. Cf. Pan., X, 2. ; 
2. Cf. E. Kluge, Beiträge zur Chronologie der Geschichie Constantius d. Gr. (Histor. Jahr- 


buch, XLII, 1922, p. 96-98). | 
3. Voir à la fin de cette étude le tableau d’ensemble de la chronologie du règne de Cons- 


tantin. 
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UN NOUVEAU TÉMOIGNAGE OFFICIEL 
SUR LE CHRISTIANISME DE CONSTANTIN 


Des inscriptions qui nous ont amenés à reconstruire ce qui fut la 
chronologie officielle du règne de Constantin, la plus importante 
est la table de privilèges de Brigetio. Nous savons maintenant vers 
quel momeni au texte de la loi de Licinius fut ajoutée la date par 
laquelle Constantin prenait en quelque sorte à son compte les 
faveurs accordées par son collègue à l’armée de l’Illyricum. Ce fut 
certainement avant 324, peut-être dès 316, plus probablement vers 
321. Il ajouta à cette date un signe en forme de X, qui précède 
immédiatement son nom et qui n’est pas répété à la ligne suivante 
devant celui de Licinius. Ce n’est pas le sigle des vota decennalia, 
car celui-ci ne se suffit pas à lui-même, l’usage voulant qu’à l’ex- 
pression sic À corresponde à l’autre extrémité de la ligne la men- 
tion des vota vicennalia, sic. XX. En 315, d’ailleurs, on l’a vu, on 
comptait autrement les puissances tribunitiennes et les salutations 
impériales. On ne peut y voir davantage une sorte de renvoi au 
texte ; le cas, à ma connaissance, en serait unique. D'ailleurs, sur le 
bronze, à côté de la date consulaire, le sigle S, que l’éditeur a 
signalé sans l’expliquer, ne saurait être le correspondant du sigle X 
de la bordure ; il est plutôt le contraire, une nota finalis qu’on a 
gravée en même temps que les articles de la table pour dire qu’il 
n’y avait rien à leur ajouter. 

Après 317, et surtout à partir de 321, Constantin a mis sur les 
monnaies qu’il frappait en Illyricum un emblème étoilé dont le 
sens paraît clair. Par cette image, il exprimait ses prétentions à la 
monarchie universelle?. Je ne puis croire que le X de Brigetio en 
soit une reproduction simplifiée, car nous ne le rencontrons sur 
aucun autre document constantinien. 

Une seule explication nous reste : c’est un signe chrétien, non pas 
certes une crux decussata, comme l’a pensé M. Paulovics, car cette 
forme dérivée de la croix latine n’apparaît pas avant le milieu du 
ive siècle, mais le X initial du nom grec du Christ. On est surpris de 
rencontrer cette affirmation chrétienne en tête d’un document offi- 
ciel ; c’est, en effet, le premier exemple d’un usage qui sera bientôt 


1. C£. C. I. L., III, 14190. 
2. Cf. W. Seston, La vision de 310 et les origines du chrisme constantinien (Mélanges 
F. Cumont, 1936, p. 375-395). 
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fort répandu. On s’étonne plus encore que celui-ci apparaisse sur 
un règlement militaire, affiché dans un camp de Pannonie. Les 
chrétiens étaient alors peu nombreux sur la frontière du Danube! ; 
le culte de Mithra comptait parmi les soldats trop de dévots pour 
que l’empereur parût s'adresser à une armée dont les chrétiens 
auraient formé la majorité. Il vaut mieux songer à la politique que 
Constantin a suivie pendant les années qui ont précédé la conquête 
de l’Orieni chrétien. M. Grégoire a insisté sur les manifestations 
politiques d’un christianisme qui n’était pas sans profit. Constantin 
ne fit pas que prononcer, à la manière d’un sermon, le Discours à 
l'assemblée des saints, dont les thèmes et le ton sont si proches des 
Institutions divines que Lactance publia en première édition vers 
321. Après 321, il multiplia les lois en faveur de l’Église ; celle-ci fut 
autorisée à posséder des biens et à recevoir des legs ; elle acquit des 
privilèges en matière de juridiction civile ; son culte et sa foi furent 
protégés par les lois de l’État. Cette éclatante bienveillance s’est 
traduite entre 317 ei 321 par des images, dont un exemple, unique 
jusqu’à la table de Brigetio, était la célèbre monnaie de Siscia. Sur 
cette pièce, on voit le chrisme chrétien ciselé sur le casque impé- 
rial. Le nom du Christ n’est pas plus étrange sur la table de Brige- 
tio que sur la monnaie de Siscia. On est, au contraire, frappé par la 
coïncidence des lieux et des dates, car les deux villes appartiennent 
au même pays de Pannonie. Sans doute, ici est marquée une seule 
lettre de Xpotcrôç, et là deux ; mais il n’y a pas lieu de s’en monirer 
surpris, car les deux abréviations étaient interchangeables :. à la 
fin du règne, sur l’éioffe du labarum, les monétaires d’Arles gra- 
vèrent dans une même émission tantôt :R, tantôt X ?. 

Un dernier fait est digne d’être signalé : le signe chrétien sous 
lequel Constantin se range plusieurs années après la bataille du 
Pont Milvius accompagne une date de deux ans antérieure à cette 
bataille. Que faut-il en conclure, sinon que vers 320, pour les chré- 
tiens de la cour constantinienne, l’épisode de 312 n’a pas l’impor- 
tance qu’une tradition postérieure a imposée. La version du mi- 
racle déterminant la conversion, lancée par Lactance, n’a pas 
encore grand crédit, malgré l’autorité dont jouit alors le rhéteur 
chrétien à la cour de Constantin. L’empereur et ses bureaux pa- 
raissent l’ignorer ; car, on est bien obligé de le constater, dans les 


1. Cf. Harnack, Mission u. Ausbreitung des Christentums, 3° éd., 1924, p. 793-797. 
2. Cf. Maurice, Num. Const., II, p. 191-194, pl. VI, 26. 
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pièces officielles où s’affirme la sympathie de Constantin pour les 
chrétiens on ne s’arrête pas aux événements de 312. Du fait que le 
nom du Christ accompagne à Brigetio la date de 311, ne nous em- 
pressons pas de conclure que Constantin donnait pour origine à sa 
bienveillance l’édii de Sardique. On devait savoir en effet, dix ans 
après les événements, que Consiantin n’en pouvait tirer nul 
orgueil, l’œuvre de paix étant le fait de Licinius. Constantin était 
beaucoup plus fier de pouvoir dire que son père, Constance, n'avait 
pas appliqué dans ses États les édits de persécution et que sa sym- 
pathie pour les chrétiens était, avec l'empire, une part de son héri- 
tage. 

Il est d'autant plus intéressant de remarquer l’attitude des chré- 
tiens des milieux officiels et de Constantin lui-même, que, dans les 
mêmes milieux, les païens n’ont pas des événements de 312 une opi- 
nion différente. Eux non plus, ils ne connaissent pas la vision du 
Pont Milvius ; pas plus que les chrétiens de la cour, ils ne datent de 
ce jour l’exceptionnelle bienveillance de la divinité pour les armées 
de Constantin. En 321, quand le païen Nazaire l’exaltait avec gran- 
diloquence, l'opinion était unanime à la cour impériale : pour les 
chrétiens et les païens, la bataille du Pont Milvius avait la valeur 
d’une consécration, la divinité s’étant alors, de quelque nom qu’on 
la nommât, ouvertement déclarée pour Constantin ; ni les uns ni 
les auires ne croyaient que cette victoire marquait le début d’une 
ère nouvelle, comme si auparavant l’aide divine avait manqué au 
jeune empereur À 

Cependant, si les événements de 312 ne furent pas l’occasion de 
la moindre dispute, 1l n’en reste pas moins que, vers le même mo- 
ment, Constantin fit exalter par un païen à ses gages son ascen- 
dance divine et le secours que les dieux lui donnèrent, tandis qu’il 
se plaçait, lui ei son armée, sous la protection du Christ. Ces deux 
manifestations eussent été contradictoires, si l’empereur qui les com- 
manda avait été alors franchement païen ou nettement chrétien. Je 
croirais donc volontiers que, vers 321, Constantin n’a pas encore 
fait son choix, soit qu’il ait été arrêté par des calculs politiques, 
comme le croit M. Grégoire, soit qu’il ait été encore impuissant à 
sortir de ce que M. Piganiol appelle ses tâtonnements. 


La table de Brigetio ne nous apprend rien de plus que nous ne 


1. Nazaire le dit expressément (Pan., XII, 19). Sur le sens de ce passage important, voir 
W. Seston, op. cit., p. 388-390. 
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sachions déjà sur les convictions religieuses d’un homme dont 
l’âme est restée très secrète. Parmi les documents officiels, il n’en 
est pas qui soit moins propre aux confidences d’un cœur inquiet ou 
aux trompeuses déclarations d’un politique trop habile. Il est déjà 
très remarquable qu’un tel document nous permette d’être sûrs de 
ce qu'on ne pensait pas dans les milieux officiels, vers 321, des ori- 
gines d’une politique qui se montrait toujours plus favorable aux 
chrétiens et à leur Église. 


Bordeaux, février 1937. 


Wizzram SESTON. 
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CHRONIQUE ÉGYPTOLOGIQUE' 


I. — PUBLICATIONS 


The university of Chicago Oriental Institute publications ; 
vol. XXV and XX VI : Ramses [Ils temple within the great inclo- 
sure of Amon and Ramses [Ils temple in the precinct of Mut, by 
the epigraphic survev. 


L'Institut oriental de l’Université de Chicago, que le regretté 
professeur Breasted a fondé et dirigé avec une compétence admi- 
rée, a entrepris, voici quelques années, la publication intégrale de 
l’œuvre monumentale de Ramsès III, qui fut, en somme, le der- 
nier des grands Pharaons. Jaloux d’égaler la gloire de son aïeul, 
le fameux Ramsès IL, il obtint d'importants succès militaires — 
c’est lui qui repoussa l’assaut des peuples de la mer, comme Ram- 
sès IT avait brisé la coalition hittite — et 1l eut le souci d’élever 
aux dieux de l'Égypte des monuments dignes d’eux et de lui- 
même. 

Son œuvre principale est à Medinet-Habou. Un canal permettait 
d'arriver à un quai de pierre que bordait la porte fortifiée, grande 
comme un palais, habillée de reliefs du haut en bas, avec des con- 
soles soutenues par des têtes d’ennemis. Le temple proprement dit 
dresse fièrement au milieu d’un vaste terrain clos ses deux pylônes 
précédant deux cours bordées de portiques, une salle hypostyle et 
une série de chambres couvertes. Un grand mur de pierres entoure 
toutes ces constructions et vient buter contre le premier pylône. 
Il est, comme le reste, cuuvert d'inscriptions et de reliefs. C’est là 
que l’on trouve un calendrier bien connu de tous ceux que préoc- 
cupe la chronologie égyptienne et le célèbre relief du combat naval 
où périt la flotte des peuples de la mer. La publication de ce mer- 
veilleux ensemble, que nous avons annoncée dans une précédente 
chronique, comprend maintenant trois atlas de planches et un 
volume de traductions, sans parler des nombreux articles publiés 


4. Voir Revue des Études anciennes, t. XXVIII, 1926, p. 50-68, et t. XXXV, 1933. 
p. 25-36 et 153-164. Le 
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dans les Oriental Institute communications, n°58 5, 7, 10, 15 et 18. 

Ramsès III a construit, en outre, à Karnak, deux sanctuaires 
de dimensions bien plus modestes, l’un dans l’enceinte du grand 
temple d’Amon, à droite, dans la première cour, à côté du magasin 
aux béliers, l’autre dans le domaine de Mout, non loin du lac sacré 
en forme de fer à cheval. C’est à ces deux édifices que sont consa- 
crés les deux volumes précités, qui ne sont ni moins beaux ni moins 
bons que les précédents. Les dessins au trait des inscriptions et 
des bas-reliefs sont d’une fidélité absolue. De grandes photogra- 
phies d'ensemble, des plans, des photographies de détail comblent 
tous les désirs. 

La partie la plus intéressante du temple dans l'enceinte d’Amon 
représente la fête de Min ou plus exactement, comme l’a fait 
remarquer Legrain, qui a déblayé ce temple (Les temples de Kar- 
nak, 96-99), les épisodes de la fête qui se passaient réellement au 
temple : l’arrivée de la statue de Min dressée sur un pavois recou- 
vert d’une étoffe brodée et entourée d’un brillant cortège, le roi et 
ses fils, prêtres rasés et nu-pieds, munis de parasols, d’éventails, 
de chasse-mouches, porteurs d’enseignes et porteurs d’offrandes. 
Puis, la statue arrivée à destination est descendue du pavois, pla- 
cée sur un reposoir, adorée par le roi et l’on présente les offrandes. 
D’autres bas-reliefs montrent les épisodes de la fête d’Opet, le 
transport des barques sacrées figurées avec un grand luxe de dé- 
tails — on remarquera des barques en forme d’oiseau, qui me 
et le roi accomplissant le 


paraissent imitées de modèles syriens 
service divin en l'honneur des dieux de la Haute-Égypte, surtout 
Amon, Mout et Chousou. On a représenté une fois Seth «le lévrier 
dans Noubit, seigneur de la Terre du Sud, dieu grand ». 

La présence de Seth en ce lieu est à remarquer ; car Amon n’ai- 
mait point Seth, qui le lui rendait bien. La rivalité des deux dieux 
remontait au moins à l’époque des Hyksos, où les maîtres de 
l'Égypte lui avaient donné la préférence sur tous les autres dieux. 
C’est sur l’ordre d’Amon que les princes de Thèbes avaient entre- 
pris et gagné la guerre de libération. Néanmoins, Seth eut sa re- 
vanche lorsque, la XVIIIe dynastie étant complètement éteinte 
après la mort d'Horonemheb, un grand prêtre de Seth prit la 
double couronne et fonda la XIX® dynastie, celle des Séti et des 
Ramsès. Ramsès [IT trouva le moyen de faire accepter Seth par les 
prêtres d'Amon. Il est vrai qu’en récompense le puissant dieu de 
Thèbes recevait un culte dans Pi-Ramsès, la résidence du Nord, 
à côté des dieux du Delta. Les choses durèrent dans cet état tant 
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que les Ramsès furent puissants ; mais, vers la fin de la XX2 dynas- 
tie, le grand prêtre d’Amon, Aménophis, entreprit contre Seth et 
les siens la guerre que Manéthon a appelée la guerre des Impurs 
(Contre Apion, I, p. 232 et suiv.), guerre qui se termina par la vic- 
toire complète d’Amon. Seth fut chassé d’Avaris, qui s’appela dès 
lors Tanis et fut placée sous le patronage d’Amon et de sa famille. 
En Haute-Égypte, il ne fut pas mieux traité, et nous voyons sur 
la planche 42 de la publication que l’idéogramme du lévrier séthien 
et le dieu lui-même ont été martelés, peu de temps sans doute 
après la consécration du temple. 

Le temple dans l'enceinte de Mout n’a plus que des murs de 
deux mètres de hauteur. Nous n’avons donc que les registres infé- 
rieurs des parois, où l’on avait représenté des scènes de guerre en 
Syrie et dans le désert lhlbyque. Le tableau final, où le roi fait l’of- 
frande du butin à la triade de Thèbes, est le plus intéressant. Le 
bas-relief est présentement si mutilé (pl. 120) que l’on pourrait 
croire que Ramsès IIT à tiré de Libye un riche butin. Or, les 
Libyens n'avaient ni art n1 industrie et les guerres que leur fai- 
saient les Égyptiens n’ont jamais rapporté à ceux-ci que des pri- 
sonniers et des troupeaux. Pour bien interpréter la scène, il faut 
restituer les registres perdus. Le roi conduisait deux files de pri- 
sonniers, en haut des Syriens, dont 1l ne reste plus que les pieds, en 
bas des Libyens. Les vases précieux exposés devant les divinités 
sont analogues à ceux que Horonemheb, Séti Ier, Ramsès IT et 
Ramsès IIT lui-même ont rapportés de Syrie. Ils proviennent donc 
exclusivement de ce pays. Les publications antérieures ne permet- 
taient pas d'apprécier tous les détails de ces vases. Ce sont des 
cratères ornés de plantes artificielles partant de l’intérieur et 
d’anses flexibles, des amphores couvertes d’une tête d’animal, avec 
des anses en forme de plante, des objets courbes ayant à peu près 
la silhouette d’une défense d’éléphant terminés par le lis de la 
Haute-Égypte. C’est ainsi qu’il faut imaginer le cratère, ouvrage 
d'Héphaistos, que Ménélas, qui l’avait reçu du roi des Sidoniens, 
offre à son hôte. 


E. Chassinat, Le temple d'Edfou (Mémoires publiés par les 
membres de la Mission archéologique française au Caire ; 14 vol. 


in-40, 1897-1934). 


Le premier volume de cette immense publication a paru en 
1897, sous la signature de M. de Rochemonteix et de Chassinat. 
Rochemonteix avait conçu le projet de publier intégralement 
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Edfou ; mais des années se passèrent avant qu'il pût se mettre 
au travail et l'exécution était à peine commencée quand il mourut. 
La première feuille seule était tirée, quatre autres composées, une 
soixantaine de pages prêtes sur manuscrit. Pour le reste, il n°y 
avait que des estampages. M. Chassinat, chargé par Maspero de 
continuer l’œuvre de Rochemonteix, termina de son mieux le 
premier volume. Après cela, on reconnut que les estampages 
étaient insuffisants à la fois en quantité et en qualité. Il fallut les 
refaire et les compléter par des copies et des photographies, si 
bien que le tome II ne parut qu’en 1918. Le tome IIT se fit at- 
tendre dix ans ; mais, à partir de ce moment, les volumes se succé- 
dèrent à une cadence rapide. Le tome VIII, qui contenait les der- 
nières inscriptions, sortit en 1933. Six autres volumes contiennent 
les tables de concordance, les planches au trait, les planches en 
phototypie. Le tome XIV et dernier porte la date de 1934 ; mais 
nous n’avons encore que le premier fascicule du tome X et nous 
attendons la suite des planches au trait. 

Le temple d'Edfou est un véritable livre de pierre. Il contient 
de longs textes et aussi une quantité considérable de tableaux, où 
des inscriptions souvent assez longues se mêlent au décor. Tous les 
textes sont reproduits en typographie, aussi bien les textes suivis 
que ceux qui font partie d’un tableau. Pour avoir la documenta- 
tion complète de l’un quelconque de ces tableaux, il faut donc con- 
sulter le tome IX pour avoir les concordances, l’un des tomes I- 
VIIT pour avoir les textes hiéroglyphiques, le tome III ou X pour 
avoir l’esquisse de la scène, sans les méroglyphes ; enfin, l’un des 
tomes XI-XIV pour les photographies. Ce n’est pas une mince 
affaire pour qui travaille dans une bibliothèque publique et même 
pour qui a la chance de posséder l’édition. 

Un monument de cette grandeur ne pouvait tenir en un petit 
nombre de petits volumes ; mais la publication serait plus facile à 
consulter si l’on avait reproduit en dessin au trait les scènes avec 
tous leurs hiéroglyphes — ce qui eût dispensé de les donner en 
typographie, ce procédé étant réservé pour les textes sans images 
— et si les excellentes photographies des tomes XI-XIV avaient 
été réparties dans tout l’ouvrage, à côté des textes et des planches 
au trait. L’index des titres de tableaux est de la plus grande uti- 
lité ; mais il n’est pas suffisant pour pénétrer facilement dans une 
telle masse de textes. M. Chassinat a voulu ne nous donner que du 
document, ce qui est bien louable ; car le document fidèlement 
reproduit conserve indéfiniment sa valeur, tandis que les traduc- 
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tions et commentaires vieillissent. Toutefois, le consultant ne 
serait pas fâché, je crois, de trouver en tête des textes un titre 
court et précis qui en fasse prévoir le contenu. Par contre, il n’y 
aurait eu aucun inconvénient à supprimer les notes où sont énu- 
mérées les erreurs grandes et petites de ceux qui ont autrefois 
copié quelques-uns des textes d’'Edfou : Rougé, Duemichen, Piehl, 
Naville. M. Chassinat donne cette raison, qui n’est pas sans valeur, 
que la leçon inexacte donnée par les anciens copistes risque par- 
fois de paraître plus vraisemblable que la véritable leçon. Le lec- 
teur était en réalité tout disposé à croire que la leçon du dernier 
éditeur était la bonne, même si elle n’est pas conforme à ce que 
l’on croit savoir et même lorsque le contrôle photographique fait 
défaut. 

Telle qu’elle est, l'édition est digne du monument ; car le texte 
a été établi avec un soin extrême. Le mérite en est grand, non seu- 
lement parce que ces inscriptions n’en finissent plus et qu’elles 
sont parfois noircies ou mutilées, mais parce que l’épigraphie pto- 
lémaïque est particulièrement difficile. Les signes sont én tel 
nombre que l'imprimerie de l’Institut français, la plus riche du 
monde, s’est trouvée insuflisante. M. Chassinat a fait exécuter 
d’après les originaux un grand nombre de signes nouveaux, dont 
quelques-uns sont de véritables chefs-d’œuvre. Le temple d'Edfou 
ne manquera pas de stimuler les études ptolémaïques. Les égyp- 
tologues du siècle dernier connaissaient bien les textes de basse 
époque ; mais bientôt on les a délaissés pour s’attaquer à l’Ancien 
et au Moyen Empires. Il est temps de rétablir l'équilibre et, pour 
commencer, celui qui publierait un tableau des signes d’Edfou 
avec leurs valeurs phonétiques et idéographiques rendrait à 
légyptologie un immense service. 


Charles Kuentz, La bataille de Qadech (Mémoires de: l’Institut 
français d'archéologie orientale du Caire, t. LV). 


La bataille par laquelle Ramsès IT brisa en l’an V de son règne 
la coalition hittite nous est connue : 1° par un récit poétique et 
même épique, puisque le merveilleux y a sa place, appelé depuis 
Rougé le poème de Pentaour (en fait, Pentaour n’est pas l’auteur 
du poème, mais simplement un copiste qui l’a recopié sur papy- 
rus) ; 20 par un récit plus prosaïque, le Bulletin ; 3° enfin, par de 
grands bas-reliefs accompagnés de légendes explicatives qui repro- 
duisent divers épisodes de la campagne. Or, il n'existait pas d’édi- 
tion d'ensemble de ces documents célèbres presque depuis les 
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débuts de l’égyptologie et dont les duplicata sont maintenant 
assez nombreux pour établir un texte sans lacune. M. Kuentz, 
qui a commencé ce travail en 1919, dès son arrivée à l’Institut du 
Caire, nous a donné successivement, en 1928 et 1929, l'édition 
diplomatique des textes gravés sur pierre — ce sont les plus cor- 
rects — en 1934, tous les textes mis en parallèle de façon à faire 
apparaître les concordances et les discordances. Il a annoncé que 
la troisième partie serait consacrée à l’étude philologique ct histo- 
rique de son texte, réservant pour une quatrième partie des re- 
marques paléographiques. Ce commentaire est attendu avec une 
vive curiosité. En effet, l'Égypte, dans cette bataille, jouait son 
destin, et nous avons la chance d’être informés sur cet événement 
et sur ses conséquences par de nombreux documents égyptiens et 
hittites, dont l’un, la stèle du mariage, a déjà été édité de façon 
irréprochable par M. Kuentz lui-même. 


Paul Bucher, Les textes des tombes de Thoutmosis 111 et d’ Ameé- 
nophis 11 (Mémoires de l’Institut français du Caire, 1. L). 


Les tombeaux de Thoutmès III et de son successeur Améno- 
phis IT ont été découverts par M. V. Loret en 1898. Bien que la 
découverte ait fait grand bruit et que d'innombrables touristes 
aient obtenu audience chez Aménophis, couché dans son cercueil 
avec un bouquet et une guirlande de fleurs, les textes cursifs et 
les dessins au trait exécutés en noir et rouge sur fond gris dans le 
style des papyrus funéraires étaient jusqu’à présent à peine con- 
nus. Les deux tombeaux ont conservé in extenso le livre de ce qu'il 
y a dans l’Hadès avec son introduction, les douze heures de la 
nuit, un abrégé du livre et une liste de divinités, où voisinent des 
dieux connus et d’autres, inconnus auparavant. Le volume de 
texte et de photographies sera bientôt suivi d’une traduction et 
d’un commentaire. 


Robichon et Varille, Le temple du scribe royal Amenhotep, fils de 


Hapou (Fouilles de l’Institut français du Caire, t. XI). Le Caire, 
1936. 


Amenhotep, fils de Hapou, est cet étonnant personnage dont 
Maspero et plusieurs égyptologues ont raconté Phistoire. Origi- 
naire d’Athribis, dans le Delta, il devint l’homme de confiance 
d'Aménophis ITL, à qui il annonça, nous apprend Josèphe (Contre 
Apion, I, 232), que les Impurs causeraient un jour, sous un autre 
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Aménophis, de grands troubles en Égypte. Il mourut chargé d’ans 
et d’honneurs en l’an 31 de son souverain. 

Celui-ci lui avait fait construire, un peu auparavant, non pas un 
simple tombeau, faveur assez commune, mais un temple funéraire 
derrière son propre temple, que gardaient les fameux colosses. 
Là-dessus nous avions quelques informations, grâce à une stèle du 
British Museum et à un montant de porte trouvé dans la région. 

C’est ce temple très détruit que M. Robichon, architecte, et 
M. Varille, qui s’est consacré depuis plusieurs années à l’étude 
d’'Aménophis III et de son temps, ont cherché et découvert depuis 
1934. Si détruit que soit le monument, on en comprend bien l’or- 
donnance sur leur magnifique publication. La porte du premier 
pylone s'ouvre sur un bassin bordé d’arbres qui vivaient en plein 
désert, parce qu’on avait creusé pour eux vingt puits et qu’on les 
avait remplis de bonne terre. On franchit un nouveau pylone 
pour entrer dans une vaste cour bordée de deux portiques sur les- 
quels s’ouvrent des salles voûtées et enfin dans une large pièce 
voûtée et décorée de peintures, au fond de laquelle trois portes 
donnent accès à trois sanctuaires. 

Le monument fut dégradé sous Aménophis IV, puis restauré, et 
le culte du Sage dura très longtemps. Toutefois, à l’époque ptolé- 
maïque, ce n’était plus qu’une butte de faible hauteur. 

Des planches nombreuses et attrayantes représentent l état 
actuel du temple et des constructions environnantes, ainsi qu'au 
temps de leur splendeur. 

Un second volume contiendra le catalogue des textes et des 
objets déjà découverts ou qui vont l’être. MM. Robichon et Varille 
n’ont pas reculé devant la tâche énorme de vider le bassin, entre 
les deux pylones, et sont retournés à Thèbes, cette année, pendant 
la saison des basses eaux, qui est aussi celle des plus hautes tempé- 
ratures, pour mener à bien leur projet. 


II. — PHILOLOGIE 


Erman und Grapow, Wôrterbuch der aegyptischen Sprache, Die 
Belegstellen. Leipzig, 1935. 


Nous avons rendu compte précédemment de ce remarquable 
travail, et nous n’avons pu cacher combien nous étions déçus, 
malgré ses mérites, de constater qu’il ne contenait ni références ni 
exemples. Voici que la première de ces lacunes est en train d'être 
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comblée. Le fascicule qui vient de paraître contient les références 
du premier tome du Wôrterbuch et même un peu plus, page par 
page. Les références d’une page occupent en moyenne vingt lignes 
et couvrent un espace à peu près égal aux blancs des pages du 
Würterbuch. Ainsi l’on aurait pu, sans grossir l’ouvrage, intercaler 
les références à leur place et rendre la consultation infiniment plus 
rapide. 


Ort-Geuthner, Grammaire démotique du papyrus magique de 
Londres et de Leyde. Paris, 1936. 


Ce papyrus est ainsi appelé parce qu’il a été partagé entre les 
deux Musées. Il mesurait environ cinq mètres de long ; mais, s’il 
ne semble pas qu’il y ait de lacune entre les deux portions, la fin 
manque. Il a d’abord été qualifié de papyrus gnostique, à cause du 
contenu des invocations où se retrouvait un vocabulaire démo- 
niaque familier aux textes gnostiques ; mais les derniers éditeurs, 
Griffith et Thompson, s’aperçurent que c’était un recueil d’invo- 
cations et de prescriptions médicales, d’une écriture soignée, sans 
rature, que l’on date du 11€ siècle après notre ère. C’est le docu- 
ment démotique le plus récent que nous ayons. À cette époque, 
l'écriture copte était déjà d'usage courant. La langue est déjà très 
près du copte. 

M. Ort-Geuthner a disposé sa grammaire avec beaucoup de 
clarté. Elle est richement fournie d'exemples. Dans les tableaux, 
les formes démotiques sont toujours encadrées entre le néo-égyp- 
tien et le copte. Il ne semble pas qu’on soit arrivé dans tous les cas 
à retrouver l’origine des formes démotiques. Ainsi pour le présent 
d'habitude hr-stm. f (p. 78), qu'Erman tire de la conjonction kr 
et que Lexa explique par l’égyptien hr. f $dm. f, «il dit qu’il en- 
tend ». M. Ort-Geuthner le rapproche de l’ancien $dm. hr. f ; mais 
cette forme ancienne est presque complètement abandonnée en 
néo-égyptien et même la forme hr f n’y est pas très fréquente, tan- 
dis que le présent d'habitude préfixé de hr a en démotique une 
grande importance. Erman semble avoir été dans le vrai en le rat- 
tachant à la conjonction hr. 


Adolf Erman, Neuaegyptische Grammatik, 2e éd. Leipzig, 1933 
(xv-461 pages). 


Les premières grammaires égyptiennes prenaient leurs exemples 
indifféremment dans les textes de toutes les époques, comme si 
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l’'égyptien était resté semblable à lui-même pendant toute sa 
longue existence. Adolf Erman a rendu à l’égyptologie ce service 
immense de distinguer le nouvel égyptien de la langue classique 
et de les décrire dans des ouvrages devenus aussitôt classiques, 
qu'il n’a cessé de retoucher et de grossir de ce qu’une expérience 
sans égale lui révélait. « Dies diem docet », c’est l’épigraphe d’un 
de ses ouvrages. La deuxième édition de la Neuaegyptische gram- 
matik est au moins le double de la première. Elle bénéficie de nom- 
breux textes nouveaux, comme les papyrus Chester Beatty, Lan- 
sing, la sagesse d’Amenemope, et des progrès remarquables qu’a 
faits notre connaissance des textes publiés anciennement. 

Les textes qui font la matière de cette grammaire vont en gros 
du règne d’Aménophis IV à la XXIIe dynastie, c’est-à-dire du 
milieu du x1v® au 1x siècle. Ils ne correspondent donc pas exacte- 
ment à la période du Nouvel Empire qu’on fait débuter en 1580. 
Cependant, le discours du roi Kamès à ses conseillers au moment 
de commencer la guerre contre les Hyksos, les propos des gens de 
métier dans le tombeau de Paheri à EI-Kab sont du néo-égyptien 
pur. Cette nouvelle langue se caractérise par l’emploi de l’article, 
l'abandon de l’ancienne conjugaison, l’emploi généralisé des auxi- 
liaires, l’absence d’orthographe, les combinaisons de détermina- 
tifs généraux substituées aux déterminatifs précis, l’invasion des 
mots étrangers et surtout syriens et quelques tentatives pour 
exprimer les voyelles. Pour amener un tel bouleversement dans le 
langage, il n’a fallu rien moins, pense A. Erman à la suite de Sethe, 
qu’un bouleversement politique bien plus profond que celui qui 
s'était produit avant le Moyen Empire, un effondrement de l’an- 
cienne société et l’arrivée au pouvoir de nouvelles couches. Un do- 
cument du Musée de Leyde, publié par M. A. H. Gardiner quelques 
années avant la guerre, The admonitions of an Egyptian sage, 
exprime le désespoir d’un égyptien amoureux du passé en face de 
cette révolution. Comme il n’est pas daté, les égyptologues se sont 
demandés si ces lamentations étaient à placer avant ou après le 
Moyen Empire et les deux opinions ont été soutenues. Il est très 
vraisemblable qu’elles ont pour objet le bouleversement, dont la 
transformation du langage est un autre témoignage. 

Pendant que le langage parlé évoluait si brusquement et finis- 
sait par entraîner la langue des papyrus, les stèles funéraires, les 
inscriptions officielles continuaient à être rédigées en moyen égyp- 
tien. La stèle C 26 du Louvre a été rangée pendant longtemps 
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parmi les stèles du Moyen Empire. Les copies gravées sur pierre à 
Karnak, Louxor, Abydos du poème de Pentaour sont du moyen 
égyptien, les copies sur papyrus du nouvel égyptien. Même diffé- 
rence entre les inscriptions de Ramsès III à Medinet-Habou et le 
grand papyrus Harris. Même le texte hiéroglyphique de la pierre 
de Rosette mérite encore d’être classé dans le moyen égyptien ; 
mais, pendant ce temps, on passait du nouvel égyptien au démo- 
tique et on allait passer de celui-ci au copte. 


IT. — HISTOIRE. INSTITUTIONS 


A. Moret, Histoire de l'Orient, dans l'Histoire générale, pubhée 
sous la direction de Glotz. Les Presses universitaires de France, 


1936, 872 pages (cf. Rev. Ét. anc., t. XXX VIIL, p. 353-356). 


On pensait communément, 1l y a une vingtaine d’années, que le 
tour de force réalisé par G. Maspero, écrivant sans collaborateur 
son Histoire des peuples de l'Orient classique, ne pourrait plus être 
renouvelé et que les historiens se cantonneraient à l’avenir dans 
un domaine plus limité. Le sort en a décidé autrement. On s’est 
aperçu, en effet, que les peuples de l'Antiquité se fréquentaient 
beaucoup plus qu’on ne l’avait d’abord pensé. Lorsque j’ai an- 
noncé, en 1919, mon intention de chercher à Byblos les traces des 
Égyptiens, cette idée souleva chez Clermont-Ganneau un véri- 
table enthousiasme et le Secrétaire perpétuel de l’Académie des 
Inscriptions l’adopta sans hésiter ; mais j’ai pu remarquer chez 
quelques-uns de mes aînés un sourire incrédule. Quand une rapide 
campagne de fouilles eut rendu des vases de Mycerinus, d’Ounas et 
de Pépi, personne ne douta plus que les Égyptiens n’eussent été 
de grands voyageurs. On ne voudrait plus écrire l’histoire d’Amé- 
nophis III ou de Ramsès II en n’utilisant que les sources égyp- 
tiennes. M. Moret mérite donc des félicitations unanimes pour 
avoir entrepris, à destination des professeurs et des étudiants, 
mais aussi de tous les érudits, une histoire générale de l'Orient, 
claire, bien informée, qui va des origines à Alexandre. Cette entre- 
prise, qui exige tant de lectures, réclame aussi beaucoup de désin- 
téressement et de soumission à la vérité ; car l’auteur doit se rési- 
gner par avance, en un temps où les découvertes vont si vite, à 
retoucher perpétuellement son ouvrage. 

Les historiens enseignent depuis Maspero que l'Égypte est divi- 
sée sous la XXIe dynastie en deux royaumes : le Delta, gouverné 
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par les Tanites, la Haute-Égypte, gouvernée par les grands prêtres 
d’Amon qui portent également le titre de roi. M. Moret, lui-même 
(p. 662), intitule un paragraphe : « Partage du pouvoir entre 
Thèbes et Tanis (1085). » Cet état de choses durait, nous dit-on, 
depuis le règne de Ramsès XI, Heri-hor étant seigneur à Thèbes 
et le Delta obéissant à Smendès fixé à Tanis. Le récit d'Ounamon 
ne Justifie pas cette manière de voir. Ounamon est chargé par le 
grand prêtre d'Amon Heri-hor d’aller chercher du bois à Byblos. 
Il se rend à Tanis, où le vizir Smendès lui fournit un navire, parce 
que tout ce qui concernait les relations avec la Syrie était con- 
centré à Tanis. Les choses n’auraient pas pu se passer autrement 
si Ounamon avait vécu au temps de Ramsès II. 

Par la suite, le pouvoir ne semble pas avoir été partagé. Il y a 
des rois, dont l’ordre de succession n’est pas facile à établir, qui 
résident tantôt à Tanis (Psousennès et Siamen), tantôt à Mem- 
phis, tantôt à Thèbes, et des grands prêtres d’Amon. Ce n’était 
pas nouveau. Aucun document, à un moment quelconque de cette 
période, n’établit qu’il y eut deux rois à la fois. Une inscription, 
que j'ai trouvée à Tanis, encore inédite, donne à Psousennès, que 
tout le monde range parmi les rois tanites, le titre de grand prêtre 
d’Amon. La dynastie tout entière est d’ailleurs complètement aux 
ordres d’Amon, qui venait de triompher de Seth, grâce à la guerre 
des Impurs que Josèphe a racontée d’après Manéthon. A la suite 
de cette guerre, la vieille ville d’Avaris, consacrée à Typhon, c’est- 
à-dire à Seth, où les rois de la XIX£ et de la XX dynastie avaient 
fixé leur résidence, avait été complètement détruite. On recons- 
truisit la ville sous la XXI€ dynastie ; mais on lui donna un nom 
nouveau, Tanis, et le culte de Seth fut radicalement supprimé ; 
son image et son nom disparurent des bas-reliefs, des obélisques 
et des colonnes. On mit à la place le bélier d’Amon. Ainsi prenait 
fin une rivalité qui durait depuis le temps des Hyksos et finit par 
dégénérer en guerre civile. 


R. Weill, Études d’égyptologie : 1. Bases, méthodes et résultats de 
la chronologie égyptienne; IL. Compléments; III. Le champ des 
roseaux et le champ des offrandes. Paris, 1926-1936. 


Il y a vingt-cinq ou trente ans, l'opposition entre l’imposante 
phalange de Berlin et les égyptologues à l’ancienne mode se mani- 
festait dans le domaine philologique (question des voyelles et com- 
paraison avec les langues sémitiques) et dans la chronologie. Le 


230 REVUE DES ÉTUDES ANCIENNES 


système d'Eduard Meyer était basé sur l’existence du calendrier 
de 365 jours, trop court d'un quart de jour environ et par consé- 
quent mobile, et sur les dates du lever de Sirius à différents jours 
de l’année civile. Maspero est toujours resté sceptique à cet égard. : 
Il admettait, sans preuve d’ailleurs, que le calendrier était corrigé 
de temps à autre, afin de ramener les saisons de l’inondation, de 
l'hiver et de l’été à leur place et il refusait d'utiliser les dates 
sothiaques pour évaluer la durée des temps pharaoniques. 

Or, il ressort des livres intéressants, bourrés de faits et de cal- 
culs, parfois ardus, de M. Weill, que l'Antiquité égyptienne a 
connu un calendrier fixe de 365 jours avec une année de 366 jours 
tous les quatre ans. Ce calendrier réglait les travaux de la culture, 
les occupations ordinaires des Égyptiens et les fêtes religieuses, 
presque toujours liées à un événement naturel, semailles, moisson, 
inondation. Ce calendrier naturel, exact, n’empêchait point le 
gouvernement d'utiliser un calendrier de 365 jours, qui, tous les 
quatre ans, retardait d’un jour de plus sur le calendrier naturel ; 
mais on se gardait bien de le corriger. On attendait patiemment 
1460 ans que l’erreur se corrigeât d’elle-même, et l’on recommen- 
çait à s’enfoncer dans l'erreur. 

M. Weill reconnaît qu’il ne peut s’expliquer cet attachement à 
une institution dont la fausseté n’échappait à personne. Pour moi, 
je ne puis m'empêcher de me demander si ce calendrier trop court 
n’est pas une invention des Grecs d’abord, puis des égyptologues. 
L’examiner ici m’entraînerait trop loin ; mais je voudrais observer 
que pr. t spd. t, que l’on traduit toujours par «lever de Sirius », 
en s’appuyant sur le texte grec du décret de Canope (Urk., II, 138), 
signifie réellement « la sortie, c’est-à-dire la fête de la déesse So- 
this ». Il est possible, mais ce n’est pas évident, que cette fête ait 
coïncidé avec le lever héliaque de l’étoile. Après tout, il suffit que 
cette fête ait eu lieu à une époque fixe de l’année pour que l’exis- 
tence d’un calendrier mobile puisse se déduire de ce que la fête 
n’a pas lieu au même jour de l’année civile. Cependant, Ed. Meyer 
et tous les partisans de la théorie sothiaque ont éprouvé le besoin 
d'appuyer la théorie par l’expérience. Or, la vérification s’évanouit 
toujours. On a invoqué les dates des expéditions militaires en 
Syrie ou des expéditions au ouadi Hammamat ; mais comment 
soutenir sérieusement que le départ de ces expéditions avait tou- 
jours lieu au même moment? 

M. Weill ne professe point un respect excessif pour Manéthon et 
ses dynasties. C’est très bien ; mais il ajoute qu’on a tort de se sou- 
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cier, comme d’un problème sérieux, du point de démarcation 
entre deux dynasties (I, 1). Là-dessus, M. Gauthier pense comme 
M. Weill. Il écrit dans son Livre des Rois, II, 381, à propos d’Ho- 
remheb : « Le classement de ce roi dans telle ou telle dynastie est 
pure affaire d'appréciation. » L'exemple d’'Horemheb, que je pré- 
fère appeler Horonemheb, me paraît propre à montrer qu’il est 
important de fixer la limite entre les dynasties. 

Tout d’abord, Aménophis IV et ses successeurs jusqu’à Horo- 
nemheb composent tous leur nom d’intronisation de la même 
façon : un adjectif ou un verbe + hprw + Ré. Cela prouve qu’ils 
se considéraient comme apparentés. D'autre part, ces rois, qui ne 
sont pas en descendance directe, sont parents par les femmes et 
tiennent des femmes leur droit au trône. Aménophis IV avait 
épousé une princesse mitanienne, l’exquise Nefert-ity. Celle-ci 
avait fait venir en Égypte sa sœur Mout-nedjem. Il a pour suc- 
cesseur son gendre Sankharî, puis Toutankhamon, qui avait épousé 
sa troisième fille. Ay, qui avait déjà pour femme une nourrice 
royale nommée Tije, épousa après la mort de Toutankhamon sa 
veuve et devint roi. Vient alors Horonemheb, qui épouse la der- 
nière princesse survivante de la famille, Mout-nedjem, la belle- 
sœur d’Aménophis IV, une Mitanienne. Comme ils n’ont pas d’en- 
fant, le trône devient vacant à la mort d’Horonemheb, et un grand 
prêtre du dieu Seth, originaire d’Avaris, qui n’avait aucun lien 
avec les Aménophis et. prétendait descendre d’un roi Seth-Noubti, 
qui avait vécu quatre cents ans auparavant, s’empare de la double 
couronne. lei, la coupure est bien nette. Une dynastie prend fin, 
ayant épuisé tous les moyens de se maintenir au trône. Un per- 
sonnage n'ayant aucun lien de parenté direct ou indirect avec cette 
famille fonde une dynastie nouvelle. 


Jacques Pirenne, Histoire des institutions et du droit privé de 
l’ancienne Égypte, 3 vol. L. Origines-I Ve dynastie ; IT. Ve dynastie ; 
III. VIe dynastie. Bruxelles, 1932-1935. 


Plusieurs Égyptiens de l’Ancien Empire qui ont exercé de 
hautes fonctions ont bien voulu nous raconter leur carrière, les 
éloges et les faveurs dont le roi a couronné leurs mérites. Nous 
avons aussi de cette époque un certain nombre de textes relatifs 
à des achats et ventes de propriétés, des contrats, des décrets. 
Tous ces textes, qui ont été étudiés principalement par des philo- 
logues et des historiens, devaient tenter quelque jour un historien 
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du droit, qui trouverait, en outre, de quoi exercer sa sagacité sur 
les copieuses listes de titres que les Égyptiens de marque ont fait 
graver dans leur tombeau. Il s’en faut que la traduction qu'on 
peut risquer de ces titres nous renseigne toujours sur les droits et 
les devoirs qui y étaient attachés. On peut concevoir qu’il exis- 
tait une hiérarchie des fonctions et que l’on ne parvenait à cer- 
tains postes élevés qu'après en avoir occupé de plus modestes ; 
mais la chance ou la faveur ont pu souvent bousculer les règles de 
l'avancement. Ti est coiffeur du roi. Il est aussi chef de travaux et 
architecte de son temple solaire. Cela n’a guère de rapport, et je 
ne puis m'empêcher de croire qu’une place d’architecte en chef 
étant devenue vacante, Ti sut profiter de ce qu’il pouvait approcher 
le roi pour se la faire donner. Il ne lui restait plus qu’à trouver un 
collaborateur compétent. Pour tirer donc tout le parti possible 
de ces listes et bâtir une théorie de l’État et de la Société, il faut 
beaucoup de méthode et de divination. M. Pirenne possède de 
l’une et de l’autre. 

Quelquefois, au moins dans le premier livre, c’est la divination 
qui semble l'emporter. Il était inévitable que le livre de K. Sethe, 
dont nous avons rendu compte précédemment, Urgeschichte und 
älteste Religion der Aegypter, fît école. Puisqu’un maître de cette 
valeur déclare qu’il va exposer comment l'Égypte primitive se 
présente à ses yeux ou, si l’on préfère, à sa fantaisie, et comme 
cette conjecture ne s’impose pas absolument, chacun aura envie 
de proposer la sienne, même s’il n’a pas médité trente ans les 
textes des pyramides. On nous parle d’un royaume séthien en 
Haute-Égypte, capitale Noubt (l’Ombos de Juvénal, Sat., XV), 
auquel s’oppose le royaume osirien, puis horien du Delta. Le dieu 
Seth est souvent appelé, en effet, « Seigneur de la Haute-Égypte » ; 
mais, d'autre part, Seth a des lieux de culte aussi bien dans le 
Delta qu’en Haute-Égypte et toujours au voisinage d’un lieu de 
culte d’Horus. Non loin d’Avaris, ville consacrée à Typhon, Horus 
est chez lui à Mesent et dans les chemins d’Horus (près d’El-Kan- 
tara). S'il est vrai, comme le pense M. Loret, que le lévrier de Seth 
se rencontre encore dans le Caucase, on jugera très vraisemblable 
que le dieu Seth a pénétré en Égypte par le Nord, s’est arrêté à 
Avaris avant de s'installer à Noubt. Son titre « Seigneur de la 
Haute-Égypte », comme celui de Scipion l’Africain, marque une 
conquête et non un point de départ. Horus a suivi un chemin in- 
verse. Venu d'Arabie, après avoir longtemps mené la vie nomade, 
il s’installe en divers points de Haute-Égypte, mène au temps de 
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Narmer une dure guerre contre les gens du Nord, avec Seth comme 
allé, où 1l gagne son titre de Seigneur du Delta. 

Il n’est pas exact de dire que la monarchie triomphante rejet- 
tera le culte de Seth (p. 68), que Seth deviendra dès lors le dieu du 
mal (p. 84), qu'à Ypselis, après la défaite de Seth, l’enseigne figu- 
rant l’animal de Seth a un couteau planté dans la tête (p. 38). Seth 
est resté, sous l'Ancien, le Moyen Empire et sous la XVIIIe dynas- 
tie, un des deux patrons de la monarchie. Il connaîtra au temps des 
Seti et des Ramsès une immense faveur, dont nombre de monu- 
ments de Tanis, de Tell Moqdam, Tell el Yahoudieh, Bubaste, 
rendent témoignage. Le dieu d’Ypselis n’était pas Seth. On le 
représentait, comme Seth, sous l’aspect d’un lévrier à queue raide 
et oreilles carrées, mais son nom était Cha, d’où l’on a tiré le nom 
ancien de la ville : Chashotep — le dieu Cha pacifie. Le culte du 
dieu Cha fleurissait encore, à côté de Khnoum, venu plus tard en 
ce lieu, pendant le Moyen et tout le Nouvel Empire. Dans tous les 
tombeaux de Deir Rifeh, que j’ai entièrement copiés, le lévrier 
séthien, qui sert d’enseigne au nome, est bien tranquillement posé 
sur son support. C’est seulement à la basse époque qu’on lui plan- 
tera un couteau dans le crâne, et c’est aussi à la basse époque que se 
développeront lés malédictions contre Seth, publiées par M. Schott 
(Urkunden mythologischen Inhalts). Dans l'intervalle, à la fin de 
la XXE dynastie, avait eu lieu la guerre des Impurs, à la suite de 
laquelle Seth fut chassé de Tanis et persécuté à Thèbes. 


G. Dykmans, Histoire économique et sociale de l’ancienne Égypte : 
I. Des origines aux Thinites ; IL. La vie économique sous l’Ancien 


Empire. Paris, 1936. 


Le vaste projet conçu par l’auteur exigeait le dépouillement et 
la lecture attentive d’une masse énorme de livres et d’articles. On 
ne s’étonnera pas si quelques oublis ont été faits. M. Dÿkmans 
aurait eu avantage à consulter dans Këmi, qu'il néglige de citer 
parmi les périodiques : Loret, Orcanette et garance, III, 23-32; 
Keimer, Bemerkungen und Lesefrüchte zur altäg. Naturgeschichte, 
II, 84-112; Gaillard, Deux oiseaux de Beni-Hassan, 11, 18-40; 
Montet, Contribution à l'étude des Mastabas de l'A. E., IV, 161-189. 

Tome II, p. 276-277, M. Dÿkmans fait aller Hirkhouf au pays 
des Amou. Tous les voyages d’Hirkhouf ont été faits dans le Sud. 
La mission qui lui est attribuée a été accomplie en réalité par un 
nommé Pepi-Nakht. Cette légère erreur ne mériterait pas d’être 
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relevée si l'inscription de Pepi-Nakht ne contenait des renseigne- 
ments précis sur la navigation à cette époque si lointaine. Pepi- 
Nakht s’exprime ainsi : « La Majesté de mon maître m'envoya à 
la montagne des Amou pour lui ramener les amis uniques ...-âper 
et l’interprète-chef Onekhta, qui étaient en train de calfater leur 
navire giblite pour aller à Pount, lorsque les Amou-Herioucha 
(— nomades) les massacrèrent avec leur escorte de soldats » (Urk., 
I, 134). La montagne des Amou, que certains ont placée près de 
Suez, soit en Afrique, soit au Sinaï, est en réalité le Liban. C’est à 
Byblos même que les deux Égyptiens se trouvaient en train de 
mettre au point leur navire quand ils ont été massacrés. Le texte 
de Pepi-Nakht est à rapprocher d’une autre inscription d’Assouan, 
due à un certain Khnoum-hotep : « J’ai paru avec mes maîtres, 
les princes, scelleurs divins Tety et Khouÿ à Byblos et à Pount. » 
C’étaient là les deux têtes d’une ligne de navigation qui unissait 
la Syrie et Pount en passant par l'Égypte. Comment franchis- 
sait-on l’isthme de Suez? Là-dessus nous n’avons point de rensei- 
gnement. Il est probable que les marins remontaient la branche 
pélusiaque ou la branche tanitique jusqu’à Bubaste et atteignaient 
la mer Rouge par un canal, ainsi que cela se fit plus tard sous Da- 
rius. On peut envisager d’autres solutions ; mais l’essentiel, le cer- 
tain, c’est qu’on allait en bateau de la Syrie au Sud de la mer 
Rouge. J'avais considéré jusqu’à ces derniers temps le massacre 
des Égyptiens comme un épisode banal illustrant les risques de 
tout voyageur qui traverse des pays habités par des Barbares ; 
mais un article récent de M. Dussaud, Le commerce des anciens 
Phéniciens à la lumière du poème des Dieux gracieux et beaux, 
Syria, X VIT, 59 et suiv., me suggère une autre explication. M. Dus- 
saud établit, en effet, que des caravanes reliaient Asdod et Aqaba 
et, d'autre part, les ports méditerranéens, Tyr, Sidon, Byblos, 
avec la mer Rouge. Cette ligne terrestre, qui faisait vivre les 
Bédouins, les Amou-Herioucha des textes pharaoniques, se trouva 
fortement concurrencée lorsque les Giblites et les Égyptiens éta- 
blirent de concert leur ligne maritime Byblos-Pount par l'Égypte. 
C’est plus qu’il n’en faut pour expliquer l’agression dont furent 
victimes les Égyptiens à Byblos même. Cependant, les Bédouins 
ne réussirent pas à interrompre ce trafic, du moins tant que dura 
l'Ancien Empire, puisqu’un homme d’Assouan a fait pour sa part 
onze fois le voyage. Beaucoup d’autres Égyptiens, sans doute, en 
avaient fait autant. 


Dans le tome III : Organisation sociale sous l'Ancien Empire, 
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qui vient de paraître, M. Dÿkmans s'efforce, après MM. Erman, 
Moret et Pirenne, d'exposer les progrès du pouvoir royal sous les 
deux premières dynasties, le fonctionnement de la bureaucratie 
sous les bâtisseurs des grandes pyramides, les progrès des féodaux 
dès la Ve dynastie, mais surtout pendant la VIE, où ils finissent par 
ruiner l’unité monarchique. 

Le titre que M. Dÿkmans, à l’exemple d’Erman, traduit « Juge, 
bouche de Nekhen », doit être lu try Nhn (cf. Griffith, in Royal 
Tombs, I, p. 42). Le trait qui justifierait la lecture r? « bouche » 
n'apparaît dans ce mot qu’au Moyen Empire, mais à cette époque 
il ne signifie plus rien. Il faut beaucoup de hardiesse pour faire du 
saou Nekhen ou mieux minw Nhn, c’est-à-dire du gardien des trou- 


peaux de Nekhen, un vice-roi (t. III, p. 29-30). 


IV. — DIVERS 


K. Sethe, Die Bau- und Denkmalsteine der alien Aegypter und 
thre Namen. Berlin, 1933. 


Ce travail de cinquante pages, un des derniers que le maître 
ait achevés avant que sa mort ait soudainement endeuillé toute 
l’égyptologie, montre l'intérêt de plus en plus vif qu’il prenait à la 
vie matérielle des Égyptiens. On a souvent reproché aux auteurs 
du Wôrterbuch der äg. Spr. l'insuffisance des traductions propo- 
sées pour les termes d’histoire naturelle, et je n’ai pas été le der- 
nier à critiquer « Gans oder Ente » et les trop fréquents € Art 
Fisch ». Le mémoire de K. Sethe débute par une discussion un peu 
confuse au sujet de Parbre ‘$ rendu généralement par cèdre, qui 
est, en réalité, comme l’a montré M. Loret, l’abies culicica. K. Sethe 
tient cette identification pour certaine ; mais il estime qu’on a tou- 
jours le droit de traduire par cèdre. C’est pourquoi M. Dÿkmans, 
qui n’est pas égyptologue, déclare que les deux acceptions sont 
fort plausibles. La plus grande partie du mémoire est consacrée 
aux noms de ces pierres magnifiques que les Égyptiens exploi- 
taient à Troija, au Mokattam, à Assouan, au ouadi Hammamat, 
et très loin, en plein désert, à quatre-vingts kilomètres d’Ipsam- 
boul. On connaît un certain nombre de mots égyptiens qui, par 
l'intermédiaire du grec et du latin, se sont conservés dans les 
langues modernes, exemple hbn — ébène. Faut-il ajouter à cette 
liste quelques noms de pierre? Le grec &kd60tpos, plus ancienne- 
ment 4Ad6actos, qui désigne les vases à huile en albâtre ou même 
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d’une autre matière, pourrait s'expliquer par l’égyptien ‘-n-b’st. t 
«vase de la déesse Ébaste » (— Bubastis), qui se prononçait vers 
l’époque de Cambyse “a-la-baste. 

K. Sethe rapproche, d’autre part, fdoavos, fiasavirns Ace de 
la pierre de bhn, qui désigne le schiste gréseux noir du ouadi Ham- 
mot, dont j'ai publié autrefois, avec mon camarade Couyat, les 
inscriptions. Il remarque que le nom de la pierre est quelquefois 
déterminé par l’œil, que sur la carte des mines d’or les montagnes 
de l’or sont reliées à la montagne de bhn; enfin, que les mots bn 
« château fort » et bhn.t « pylône » signifient au propre « tour de 
garde », et que tout cela permet d’attribuer à la racine b/n le sens 
€ voir, inspecter », très proche du sens que le même radical pos- 
sède en hébreu. 

Reste à expliquer le passage d’un L égyptien à un s. Ce passage 
est atiesté par Yoüg, qui est le nom de Chéops chez Manéthon, 
ct par Ysusewms, qui transcrit P, sb; L'-n-nw.t, bien connu à 
Tanis ; mais l’on admet que le 2 s’est d’abord changé en $. Or, 
blin s'écrit bhn à l’époque ramesside et le h, d’après K. Sethe, peut 
donner en copte ou L, mais pas s. En fait, le radical bn n’existe 
plus en copte. Les Égyptiens, après l’époque ramesside, sont reve- 
nus à l’ancienne orthographe, car on lit sur une stèle de basse 
époque : « J’ai fait un naos en pierre de bAn pour Horus, fils d’Isis 
et d’Osiris » (Urk., II, 68). On peut donc supposer que bn est 
devenu b$n, ou bien il faut admettre le passage direct d’un à un 5. 


Archives du Muséum d'histoire naturelle de Lyon, t. XIV. Lyon, 
1934. 


Ce volume se compose de quatre importants mémoires, tous 
consacrés à l'Égypte : L’oie du Nil (Chenalopex aegyptiaca) dans 
l’ancienne Égypte, par M. Ch. Kuentz ; puis, /dentification de l’'oi- 
seau AM A dans une tombe de Beni-Hassan. Contribution à l'étude 
de la faune préhistorique de l Égypte. Sur une figuration coloriée du 
pluvier armé, par M. CI. Gaillard. 

La place me faisant défaut, je ne parlerai ici que du dernier de 
ces mémoires, parce que l'identification de l'oiseau tnt avec le plu- 
vier a permis à M. Gaillard de faire, à propos de la façon dont les 
Égyptiens interprétaient les couleurs, une intéressante observa- 
tion, que M. V. Loret avait faite de son côté. On a remarqué que 
le même oiseau est sur les peintures pharaoniques tantôt complè- 
tement vert, tantôt complètement rouge. Fallait-il en conclure 
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que les Égyptiens appliquaient les couleurs d’une manière fantai- 
siste? En fait, les reflets produits par la lumière sur le plumage 
brillant des oiseaux varient avec l'intensité de la lumière, la colo- 
ration du milieu, l’angle sous lequel l'oiseau est aperçu. Le même 
oiseau apparaîtra donc à différentes personnes sous des couleurs 
différentes. Les artistes de l’ancienne Égypte n'avaient ni règle 
nm convention. Ils ne s’appliquaient qu’à peindre les multiples 
colorations produites par la lumière sur les êtres vivants. Ils adop- 
taient le vert ou le rouge, suivant que les reflets tiraient plutôt 
vers l’une ou l’autre couleur. Sans le savoir, ils étaient déjà des 
impressionnistes. 


Jacques Vandier, La famine dans l'Égypte ancienne. Le Caire, 
1936. 


Il existe depuis plusieurs années un groupe fort sympathique 
de jeunes égyptologues bien préparés et animés d’un excellent 
esprit scientifique. 

M. J. Vandier, qui était encore l’année dernière membre de 
l’Institut français du Cair:, fait partie de ce groupe. Il a pris 
comme sujet de thèse à l'École des Hautes Études les textes 
égyptiens concernant la famine, ses causes et ses remèdes. La fer- 
tilité de l'Égypte a toujours émerveillé le monde ; mais les bonnes 
récoltes y dépendent de deux causes, l’une naturelle, la crue, qui 
doit atteindre un niveau suffisant sans être dévastatrice ; l’autre 
politique, un gouvernement attentif à utiliser la moindre goutte 
d’eau. La guerre étrangère et la guerre civile ont causé bien des 
famines. Heureuses alors les provinces bien administrées, comme 
le fut la province d’Edfou pendant la première époque intermé- 
diaire, d’après une stèle que l’on vient de découvrir : « Alors que la 
Haute-Égypte mourait de faim et que tous les habitants en étaient 
à manger leurs enfants, j'ai fait en sorte que la mort par la famine 
n’advînt jamais en ce nome. » 

Dans le chapitre où il étudie les expressions désignant la famine, 
M. Vandier rencontre l'expression rnp.t gb dans un passage du 
papyrus Anastasi IV : « Viens à moi, Amon, me délivrer de l’an- 
née gb, où le dieu Chou ne se lève plus, où l'hiver vient en été, où 
les mois s’en vont hors de leur place, où les heures se brouillent. » 
On a pensé longtemps qu'il s’agissait des méfaits de l’année vague. 
Je crois que M. Vandier a été bien inspiré en traduisant « année 
de famine », dont les conséquences sont rendues par le moyen 


238 REVUE DES ÉTUDES ANCIENNES 


d'images : le temps de la famine, c’est comme s’il n’y avait plus 
de soleil et comme si l’hiver absorbait l’été, etc. 

Dans le dernier chapitre, où M. Vandier réunit et traduit les 
textes relatifs à la famine, une lacune est à signaler : la grande 
inseription du tombeau VII de Deir Rifeh, où le défunt introduit 
dans son éloge le récit des mesures prises par lui pour nourrir ses 
administrés. Il est vrai que cette inscription est coupée de lacunes 
et se présente mal dans l'édition Griffith. Je l’ai copiée et photo- 
graphiée. En réalité, il y a peu à corriger et à ajouter au texte de 


Griffith. 


Mélanges Maspero, dans les Mémoires de l’Institut français du 


Caire, t. LXVI. 


L'Institut français du Caire a entrepris, ce qui était toute jus- 
tice, de célébrer la mémoire du maître illustre dont le nom durera 
autant que l’égyptologie et de son fils mort pour la France. 
Presque tous les égyptologues du monde ont voulu répondre à son 
appel. Il n’est pas un canton de l’égyptologie où G. Maspero n’ait 
pénétré en explorateur. Le volume écrit en son honneur traite 
donc des sujets les plus variés. J’ai retenu pour en parler un peu 
longuement deux articles dus à l’un des plus jeunes égyptologues 
français et au doyen respecté et admiré de nos études. 


J.-J. Clère, Le fonctionnement grammatical de l'expression 
prj brw en ancien égyptien. 


L'expression pr; hrw se rencontre si souvent dans les textes 
funéraires de l’Ancien et du Moyen Empire qu’elle a attiré très 
tôt l’attention. Elle s’écrit au moyen d’une combinaison du sylla- 
bique pr et du syllabique hrw, accompagnés de deux détermina- 
tifs, un pain et un vase de bière. On traduit généralement « sortir 
à la voix ». Selon Maspero, c'était au début le mort qui sortait à 
la voix et apparaissait au fond de la niche de sa stèle ; plus tard, 
ce furent les offrandes. Quand un membre de la famille ou un 
simple passant récitait la formule sans oublier le nom du défunt, 
l’effet magique s’accomplissait aussi bien que si l’on avait pré- 
senté un repas complet. Or, cette traduction suppose que l’on res- 
titue entre pr} et rw une préposition hr ou r. M. Clère établit avec 
une grande richesse d'exemples qu’il n’y a pas d’abréviation gra- 
phique ni réelle de la préposition et que l’expression se compose 
simplement d’un verbe et d’un objet direct. Mais le verbe prj, 
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comme d’ailleurs « sortir » dans toutes les langues, est toujours 
intransitif. Comment a-t-il pu être employé à l'actif ? Selon 
M. Clère, on est parti de l'expression «la voix sort » qui désignait 
à l’origine une simple récitation, puis a désigné l’ensemble du rite 
et spécialement, plus tard, la présentation matérielle des offrandes 
A ce moment, pr] rw traduisait mal le sens qu'avait pris l’ex- 
pression. On fit de pr; krw un verbe composé pouvant recevoir un 
sujet ; mais seul le verbe fut conjugué et £rw fonctionna comme 
objet de la forme active, comme sujet de la forme passive. 

Il se peut qu'une autre explication soit proposée un jour de 
l'expression pr} Lrw ; mais dès maintenant on peut tenir pour cer- 
tain que la magie n’a rien à voir dans l’affaire. Ni le mort ni les 
offrandes n’apparaissaient miraculeusement. La récitation, « la 
sortie de voix », était simplement un devoir pieux envers les dé- 
funts. 


Victor Loret, Pour transformer un vieillard en jeune homme (pap. 
Smith, XXI 9-XXII 10). 


Le papyrus Smith, édité naguère par J. H. Breasted, contient 
d’abord un long traité chirurgical, puis quelques prescriptions 
médicales écrites d’une autre main. Une de ces recettes a attiré 
tout de suite l’attention, et ce n’est pas sans raison, puisqu'il 
s’agit de transformer un vieillard en jeune homme. Malheureuse- 
ment, le texte est d’une extrême difficulté, et jusqu’à présent c’est 
le titre qui avait été le mieux compris. Certains n’étaient pas loin 
de croire que la recette était magique et avait pour effet la brusque 
transformation d’un vieillard. Or, c’est tout simplement une recette 
de beauté. Appliquez-la et vous verrez disparaître peu à peu les 
rougeurs, les rides et autres outrages des années. Les cheveux re- 
pousseront. Nous aurions aimé voir sur le papyrus ces images qui 
accompagnent de nos jours la réclame des produits de beauté : 
avant, pendant, après. 

Voici la recette, très résumée, telle que M. Loret a su l’établr. 
On prend des fruits de fenugrec (environ un hectolitre), on les 
dépique, on vanne et l’on mélange avec de l’eau les graines et un 
poids égal de débris de gousses ; puis, on fait évaporer l’eau. La 
masse une fois refroidie, on la lave et on l’étale sur des toiles 
propres. Quand elle est sèche, on en fait une pâte. On met sur le 
feu et l'huile monte à la surface. Cueilhir, filtrer, transvaser dans 
un récipient en pierre dure. 
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Il faut lire le travail de M. Loret pour apprécier la science et la 
perspicacité qu'exigeait ce texte. Presque à chaque ligne, un mot, 
une expression inconnus ou méconnus. Dès le début se rencon- 
trait le mot essentiel 2;myt, qui est le fenugrec et correspond lettre 
pour lettre à l’arabe holba. Puis, un peu plus loin, l’expression 
que M. Loret a lue skrw n nhn, les déchets, les débris du nekhen, 
c’est-à-dire d’un établissement qui est à la fois une aire où l’on 
dépique le grain, où l’on vanne et où l’on fait le pain, dont le nom 
est identique à celui de l’illustre et antique cité que les Grecs 
appelleront Hierakonpolis. Ce mot, qui s’écrit par un signe ovale, 
a souvent été confondu avec le mot #w « île » et, si on lui rend sa 
véritable lecture, 1l se trouve que les exemples en sont assez nom- 
breux. En voici deux dans des textes souvent étudiés. Dans la 
stèle C 1 du Louvre (Sethe, Aeg. Lesesst., 82), la ville de Thèbes 
est définie : nn Shrwjæ « l’aire-fournil des minotiers », et non 
« l’île des proscrits », comme traduit Sethe (le mot Skrwj désigne 
évidemment ceux qui font ou qui traitent le $4rw, le son). Dans la 
stèle 581 du Musée britannique, c’est Abydos que lon appelle 
nhn pn nkr érf « eette minoterie où l’on blute ». Le nom ancien de 
Gebelein + m itrw (Vîle dans le fleuve) doit peut-être se lire n#n 
mytrw, la minoterie de mytrw (un titre archaïque). Voilà trois villes 
qui doivent peut-être leur importance et leur prospérité aux ins- 
tallations qu’elles avaient créées pour centraliser et traiter les 
céréales. Mais ceci est encore bien plus vrai de Hierakonpolis, qui 
est le nn par excellence, où l’on a trouvé précisément de vieux 
silos. La déesse d’El-Kab, Eteibue, est souvent appelée la 
blanche de Nekhen, à cause de sa massue blanche, a-t-on dit, mais 
bien plutôt parce qu’elle était riche en farine. La stèle 1671 du 
Musée britannique (citée par M. Vandier, op. cit., p. 107) montre 
combien le commerce des grains était florissant à Nekhen au 
début du Moyen Empire. Les nomes où le grain était rare allaient 
s’y approvisionner et envoyaient de l’huile en échange. 

Je suis heureux de soumettre ces réflexions concernant l’origine 
de Nekhen, qui appartiennent plus à M. Loret qu’à moi-même, 
car nous Avons correspondu à ce sujet, aux brillants historiens et 
juristes dont on a lu les noms au cours de cette chronique. 


Pierre MONTET. 


UNE BOURGADE GALLO-ROMAINE 


CHASSENON, SES MONUMENTS ET SES PUITS 


Des fouilles récentes et un excellent compte-rendu de M. Franck- 
Delage dans le Bulletin de la Société archéologique du Limousin 


confolens y 
C 
= È VENNE 
à Ÿ / HAUTES 
Et nat °° f 
à E 
3 ÉTO) S'Junien 


».«Ÿ} 
#° Qur bafs 


Nr . / 
LT A n 7 
Nontrorn Pa ñ / j 
EN Pal 
41 / 
AS ORDOGNE ÿ 
ue Les D d 
y po À À 2 e 
& . 1 
Ê + 500.000 
Fig. 1. — CHASSENON ET LES VOIES ROMAINES DE LA RÉGION 


(t. LXXVI, 1936) ont rendu à l’actualité le site de Chassenon, qui 
mériterait mieux que l’oubli dans lequel il est à peu près enseveli. 
Un travail de fouille méthodique et suivi résoudrait sans doute des 
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problèmes importants que permettent seulement de poser les re- 
cherches fragmentaires entreprises jusqu'ici. Nous nous contente- 
rons donc de résumer une documentation dispersée dans des ou- 
vrages anciens ou des bulletins de sociétés locales. 
Les principales sources d’information sont les suivantes : 
Abbé Nadaud, Recherches sur les antiquités du Limousin (vers 
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1780 ; publiées par Arbellot, Bulletin monumental, 1862). — Abbé 
Michon, Statistique monumentale du département de la Charente 
(1845). — Builetin de la Société des Amis des sciences et des arts de 
Rochechouart (A. Masfrand, Précigou, Mathey, d’Abzac, Ducour- 
tieux, Georges Guérin, 1888-1889, 1891, 1892, 1896, 1900, 1901). — 
Bulletin de la Société archéologique du Limousin (Franck-Delage, 
1936). — Bulletin de la Société archéologique de la Charente (1913). 
— Congrès archéologique de 1858-1859. 

Une partie des objets découverts dans les fouilles se trouvent 
au Musée de Rochechouart. Un musée local est installé à Chasse- 
non, dans la maison de M. F. Périllaud, dont on ne saurait trop 
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louer le zèle dans la découverte des puits dont il sera question plus 
loin. 


* 
x * 

Le village de Chassenon, à la limite de la Charente et de la Haute- 
Vienne, représente le Cassinomagus ou Cassanomagus de la Table 
de Peutinger, sur la voie de Limoges à Saintes et à une quarantaine 
de kilomètres de la première ville. Il devait être de plus un nœud de 
voies vers Châlus, Etagnac et surtout Nontron et Périgueux. Il est 
bâti sur un affleurement de brèche porphyrique très étroitement 
localisé qui a fait croire à l’existence d’un ancien volcan, et il do- 
mine la vallée de la Vienne. Les ruines, telles qu’elles sont actuelle- 
ment reconnues, s'étendent surtout au Sud de la voie romaine qui 
suit une direction sensiblement E.-0., sur une longueur de onze à 
douze cents mètres et une largeur de sept à huit cents, formant 
ainsi un vaste rectangle dont le village actuel occupe autour de 
l’église (x1n1 siècle) et du cimetière la partie centrale. Les princi- 
paux édifices apparents se localisent à l'Est. 


I. — Caves DE LonNGEAs 


Le premier que l’on rencontrait en venant d’Augustoritum (Li- 
moges) était celui dont les restes imposants portent le nom de 
Caves de Longeas. Une vaste enceinte ! de 341 m. X 220 m. avec 
des murs de 4 m. de haut enferme un bâtiment de 91 m. de façade, 
avec avant-corps de 15 m. X 14 m., et 70 m. de largeur. Ce bâti- 
ment, construit avec la brèche du pays, repose sur vingt-sept gale- 
ries souterraines voûtées, en petit appareil très soigné : certains 
claveaux de voûte sont en brique. Ces galeries sont disposées en 
trois groupes principaux (1:4a,b;,2:c;3:d,d',e,e') perpendicu- 
laires les uns aux autres. Dans chaque groupe, les galeries commu- 
niquent entre elles par des ouvertures biaises de 1 m. à 140 de 
haut (b) à 1 m. (c) sur 0M60 de large. La largeur de a est de 4 m. ; 
dans les autres groupes, la largeur est uniformément de 2 m. La 
longueur varie, avec chaque groupe, de 6M80 (a) à 16mM45 (b). La 
galerie a est séparée de b par trois murs accolés de 290 d'épaisseur 
totale ; b est séparé de c par un mur de 2M65. Il y a vraisemblable- 
ment d’autres groupes en h et 1. 


1. A. Précigou, Bull. Roch., juin 1889. 
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Ces galeries forment le sous-sol d’un édifice ! dont les murs sub- 
sistent sur 3 m. de haut x 120 d’épaisseur. Ils sont percés de 
trous de poutraison distants de 120. 

19 Un escalier de six marches donne accès dans une longue galerie 
parementée d’enduits à dessins jaune et vert ; il s’y trouve un cani- 
veau d'écoulement en tuiles. 

20 Une salle dont les murs N.-S. ont 10m30 et les murs E.-0. 
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D'après le Bull. de la Société des urnis des sciences et des arts de Rochechouart. 


1190 sur 3M50 de haut. Elle est dallée en briques avec traces d’in- 
cendie. On y a trouvé des fragments de bronze, verre, poterie ; des 
clous ; un fer à cheval ; des fragments d’épées, ete... Par-dessous 
est un hypocauste avec soixante-cinq piliers et des fourneaux. 

39 Dans d’autres salles furent trouvés des débris de poterie, des 
clous, fèves, châtaignes, une partie de tête de chien ou de loup en 


1. A. Masfrand, Bull. Roch., t. X, 1900, n° 4 (fouilles de 1897-1899). 
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calcaire sculpté, une anse de vase en bronze représentant une tête 
de dieu barbu et cornu, un moyen bronze de Claude Ier et des 
petits bronzes de Gallien et de Constantin. 

Un aqueduc d’amenée d’eau de 1M30 de profondeur x 050 de 
largeur vient de la direction de Rochechouart. À l'Est de la ferme 
de Longeas, il reçoit un canal venu du Sud. Il y a encore deux puits 
à l’angle S.-0. de l'enceinte. 

Quelle était la destination de cet édifice dont la tradition locale 
fait le « Palais du Gouverneur » ou du « Prétoire »? Vraisemblable- 
ment une station routière, un Praetorium, à la fois caserne, mansio 
et horreum. La distance de Limoges èt la probabilité d’un carrefour 
invitent à cette hypothèse, et d’autre part les dispositions générales 
rappellent assez, mais en beaucoup plus vaste, celles de la villa de 
Thézée !. 

Les «caves » sont sans doute des soubassements destinés à suréle- 
ver et à assaimir un édifice établi sur un terrain humide et en contre- 
bas, surtout du côté de l'Ouest ; toutefois, on pourrait admettre 
qu’elles aient joué un autre rôle subsidiaire, celui de magasins, par 
exemple. On remarquera les ouvertures biaises qui peuvent tout au 
moins diminuer les courants d’air et la lumière. 


II — Tempre DE MonTELu 


À 200 m. à l’Ouest du monument précédent, au lieu dit Montelu, 
apparaissent les soubassements d’un édifice octogone qui fut sans 
doute un temple. Ce nom de Montelu (comme du reste celui de 
Longeas, que l’on a tiré de longae Cavae), a fait les frais de diverses 
tentatives étymologiques : on y a vu, par exemple, un Montem 
Lucis permettant d’attribuer le temple au culte d’Apollon. En 
l'absence de tout document, nous n’insisterons pas sur ces explica- 
tions. Malgré les fouilles, ou plutôt à cause d’elles, les renseigne- 
ments que nous possédons sur cet édifice restent assez obscurs et 
contradictoires dans le détail. Ils nous donnent cependant une con- 
naissance d'ensemble acceptable. 

Le soubassement ? est formé d’un massif de maçonnerie sensible- 
ment octogone, orienté N.-S., E.-O. ; il a 47 m. de diamètre et 2 m. 
de haut. À sa périphérie est un péristyle pavé en pierre de Chasse- 
neuil ; aux quatre points cardinaux se trouvent quatre escaliers 


1. Déchelette-Grenier, t. VI, p. 205 et suiv. 
2. Bull. Roch., 1888-1889, d’après Michon. 
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accompagnés chacun d’un large portique. Ce massif supporte une 
rotonde, octogone à l'extérieur, circulaire à l’intérieur, de 17m80 de 
diamètre ; les murs, épais de 2M40 au milieu des côtés, sont renfor- 
cés par huit pilastres intérieurs ayant 0M90 de largeur X 0m40 de 
saillie. Les angles sont extérieurement parementés en briques. 

F. Mathey1 indique douze contreforts distants de 590 dont 
six prolongés à l’intérieur, construits en briques. Le mur, auquel 
il donne seulement 2M10, serait en moellons, et le tout revêtu de 
ciment de chaux et brique pilée. 11 indique des plaques de revête- 
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Fig. 4. — Tempce DE MonTELU 


D’après le Bull. de la Société des amis des sciences et des arts 
de Rochechouart. 


ment en marbre blanc verdâtre et ardoise. Le pavement est en 
marbre blanc veiné de rouge et gris blanc à veines micacées : il est 
formé de dalles rectangulaires posées sur une couche de ciment. 

L'intérieur est revêtu de placages en marbres multicolores (rouge, 
vert antique, gris, blanc, noir) scellés par des crochets de bronze. 
Certains fragments de porphyre semblent d’origine locale. La 
plinthe est en marbre cipolin. Quatre niches contenaient des sta- 
tues dont une Victoire. 

La porte du sanctuaire a 6 m. de large ; elle est précédée d’un 
bassin de 2M60 X 1m80,. 


À l'intérieur du sanctuaire et sur la gauche est un puits que l’on 


1. Bull. Roch., 1891, p. 224 et suiv. 
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a trouvé rempli d’ossements, de cornes de bœuf et de cerf et de 
charbon ; nous aurons à y revenir. Au centre, un autre puits était 
vide. Sur la droite, Michon indique une sorte de grotte artificielle. 

Au Sud, une excavation prenait sous le mur et sortait dans le 
péristyle. À un angle extérieur de la cella se trouvait une fontaine 
de 1m10 x Om90. 

Dans le temple furent découverts deux ptits vases en terre rou- 
geâtre ; les fouilles de 1897-18991 ont produit des débris de marbre 
dont deux têtes de pilastres en marbre blanc d’un art très délicat, 
conservées au Musée de Rochechouart ; des lampes, vases, frag- 
ments de verre, des crampons de bronze, un triton de bronze, un 
médaillon en ivoire, des monnaies de tout l’Empire. En 1936, 
M. A. Mounier y a recueilli un petit bronze de Contoutos. M. A. 
Masfrand indique près du temple trente et une citernes de 3 m. de 
diamètre sur 1M20 de profondeur, distantes de 5 m., creusées dans 
le rocher et communiquant par des aqueducs. Un canal collecteur 
de 1 m. de large sur 0M40 de profondeur se airige vers le théâtre ou 
amphithéâtre dont il sera question plus loin. 

Quelle était la destination de ce sanctuaire et quels rites y prati- 
quait-on? En l’absence complète d’inscriptions, il est bien difficile 
de le dire, et certains détails relevés ci-dessus restent d’autant plus 
énigmatiques qu'ils ne se présentent pas avec une absolue garantie 
d'authenticité. 

Les trente et une citernes avec leurs 260 m. cubes environ ne 
se rattachaient peut-être pas nécessairement au temple ; la grotte 
dont parle Michon et l’excavation sous le mur seraient intéres- 
santes si nous savions exactement à quoi nous en tenir. Le puits 
rempli de débris de sacrifices à l’intérieur du sanctuaire est à rap- 
procher des nombreux puits que nous étudierons plus loin et qui 
constituent l'élément le plus curieux et le plus controversé de 
Chassenon ; mais même si nous admettions que ces puits aient été 
une sorte d’annexe et de complément du précédent, l’obscurité ne 
s’en trouverait guère dissipée. Quant au puits central trouvé vide, 
sa situation semble lui conférer un rôle spécial plus important. 

Ce temple octogonal, nettement orienté, « s’insère dans une série 
que C. Jullian a considérée comme pouvant être attribuée avec le 
plus de vraisemblance à l’Apollon celtique ? ». La forme intérieure 
circulaire permet de le rapprocher des temples ronds tels que le 


1. A. Masfrand, Bull. Roch., t. X, 1900, n°8 4 et 5. 
2. Franck-Delage, op. laud. : C. Jullian, Hist. de la Gaule, t. VI, p. 219, n. 4. 
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temple de Vesunna à Périgueux !. Ce dernier édifice est considéré 
—— sans preuves absolues — comme un sanctuaire de la divinité 
Tutèle, peut-être associée à Apollon, cet Apollon Cobledulitavus qui 
forme vraisemblablement la seconde diviniié d’une dédicace à 
laquelle manque la première ligne ?, à l’occasion d’une restauration 
du Temple tutélaire et des Thermes publics. 

Les sanctuaires de ce type semblent bien se rapporter à des 
cultes anciens, peut-être solaires et chthoniens tout ensemble. A 
Vésonne, la cella ronde est inscrite dans un péribole carré : si le 
carré et par suite quatre des côtés de l’octogone correspondent 
aux quatre points cardinaux, les quatre autres côtés de l’octogone 
correspondent aux quatre subdivisions principales de la rose des 
vents. À l’intérieur du sanctuaire, il est donc possible de s’orienter 
aussi facilement que sur un sommet en plein air dans un «templum » 
idéalement tracé entre ciel et terre. On peut se demander si tous ces 
sanctuaires ne sont pas destinés à représenter la voûte céleste — 
couverts ou non, puisque du moins à Vésonne se pose le problème 
de la couverture. Le puits central pourrait, d'autre part, être une 
communication avec les profondeurs de la terre. 

Si, dans le cas de Chassenon, nous devons chercher quelque divi- 
nité topique, nous faut-il interroger le nom même du lieu? Ce 
Cassinomagus, le Champ du Chêne, est un terme celtique qui trouve 
ses analogues dans les nombreux Casseneuil, Chasseneuil, Cas- 
seuil ; l’un d’entre eux même, Chasseneuil-sur-Bonnieure, d’où pro- 
viendraient certaines pierres du temple, n’est pas très éloigné de 
Chassenon. Devons-nous songer à quelque culte du chène appa- 
renté aux cultes druidiques? Cela n’aurait rien d’extraordinaire 
dans les forêts limousines. En tout cas, le seul objet véritablement 
important découvert à Chassenon est unc statuette en calcaire de 
dieu accroupi (0M60 sans la tête), trouvée mutilée dans un puits, le 
23 août 1895, et conservée au Musée de Rochechouart : la tête et le 
bras gauche ont été brisés avant l’enfouissement ; le bras droit et 
les jambes sont nus, avec un anneau ou une chaussure à la jambe 
droite ; le corps est drapé ; autour du cou est un torque®. 

Nous serions assez tenté de voir sur le site de Chassenon non pas 
une ville, mais un de ces centres ruraux en même temps foire, 
frairie et pèlerinage, à la manière des grands pardons bretons, et 


1. P. Barrière, Vesunna Petrucoriorum, p. 99-108. 
2. Ibid., p. 47 = C. I. L., XIII, 939. 
3. Bull. Roch., 1896, n° 6. 
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comme 1l en existe encore en Limousin. Cette hypothèse explique- 
rait l’importance des « arènes », du praetorium, à si petite distance 
de Limoges et de l'immense enclos qui l’unit au temple : en somme, 
l'équivalent de Sanxay en Poitou dont les dispositions générales 
sont si voisines. Et si l’on veut que les trente et une piscines soient 
en rapport avec le temple, elles pourraient fort bien représenter des 
bains rituels accompagnant les cérémonies inconnues qui se dérou- 
laient là. De même, les puits qui, en si grand nombre, font suite au 
temple vers l'Ouest pouvaient être destinés à satisfaire les besoins 
religieux de foules périodiquement renouvelées. Nous aurions donc 
là un sanctuaire régional ayant remplacé quelque antique sanctuaire 
gaulois. 


III — Les Arènes 


En face du temple, et à une centaine de mètres au Nord, se 
dressent les ruines des « Arènes ». Là encore des fouilles seraient né- 
cessaires pour déterminer la nature exacte de l’édifice. 

Michon parle d’un amphithéâtre ovale de 40 m. X 60 m. A. Mas- 
frand 1 indique un théâtre en fer à cheval de 70 m. de diamètre, 
avec une scène de 50 m. L’hypothèse semble plus proche de la réa- 
lité. Le grand axe serait orienté E.-O. parallèlement à la route 
de Rochechouart. L’un des côtés s’appuie sur le rocher ; l’autre, 
construit en blocage, est reconnu sur une longueur de 22 m. Un 
aqueduc voûté prend naissance au centre du théâtre, large de 0M70 
à 1220, profond de 3250 et long de 71 m. On trouve dans la cons- 
truction de beaux éléments décoratifs de style corinthien. 


IV. — TuHERMEs. SUBSTRUCTIONS DIVERSES 


A l’extrémité Ouest, le long de la voie de Limoges à Saintes et à 
un kilomètre environ des caves de Longeas, se dresse un groupe de 
murs en équerre de quelques mètres de long sur 3 m. de haut, percés 
de trous de poutres et portant dans le pays, mais sans motif va- 
lable, le nom de « Thermes ». 

Enfin, çà et là, ont été relevées des substructions d’édifices ; 1l 
est vraisemblable qu’on aurait pu en relever davantage et que 
d’autres restent encore à identifier. Rien de tout cela cependant 
n'indique, du moins jusqu'ici, l’existence d’une grande ville. 


4. Bull. Roch., t. X, 1900, n° 5, p. 118. 
Rev. É1. anc. 17 
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Dans la région du Maine, au S.-O., des ruines auraient livré des 
poteries, des monnaies, entre autres un moyen bronze d'Hadrien et 
un très beau grand bronze d’Antonin au revers de Rome assise. 

Près du presbytère 1, on a relevé des murs de 0M60 d’épaisseur, 
avec parements intérieurs rouge et jaune et pavages de marbre 
blanc. Il y aurait un quartier d'habitations le long de la voie. 

Dans le champ des Coutis (voir plus bas) se trouvent également 
des substructions en cours de fouille : de nombreuses salles avec 
peintures et mosaïques ont été repérées ; de très intéressants débris 
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Fig. 5. — Les purts 


céramiques d'origines et d’époques diverses ont été recueillis. Peut- 
être ces fouilles éclaireront-elles quelque peu la question des puits. 


Vi Les Purrs 


Il nous reste à parler de ce qui reste le principal intérêt et comme 
le mystère de Chassenon, cette multitude de puits qui font l’objet 
de l’étude de M. Franck-Delage indiquée plus haut. Tels, du moins, 
qu’ils sont actuellement reconnus, ils occupent le centre de la sta- 
tion, entre le Temple et les Arènes à l'Est, les Thermes et la ferme 
du Maine à l'Ouest, soit 800 m. sur chacune des plus grandes dis- 
tances N.-$. et E.-0. Une trentaine de puits sont actuellement 
reconnus : deux groupes sont spécialement denses, dans le pré 


1. Précigou, Bull. Roch., 1892. 
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Roby (11 puits) et dans le champ des Coutis (7 puits)1; les autres 
dispersés çà et là et découverts à diverses époques ?. Ces puits ne 
représentent sans doute qu’un tout petit nombre non seulement de 
ceux qui ont existé, mais 


de ceux qui ont été ou- 
verts. Les habitants en pl 1E3l 
ont depuis longtemps ns we? à 
LeNE: 


vidé dans l'espoir d’y 

découvrir des trésors ou 

pour tout autre motif : 

toutes ces fouilles n’ont Fig Profils de Puits 
certainement pas été si- T5 

gnalées ; lors même qu’il 

est question de puits, on ne peut toujours savoir s’il s’agit du type 
que nous étudions ; en effet, persuadés qu'ils étaient en présence 
de puits à eau, les habitants et les archéologues locaux ont été 
portés à confondre les deux types. Quelle que soit la conscience des 
autres fouilleurs, seul M. Franck-Delage paraît s’être préoccupé 
d'établir une stratigraphie scientifique qui rende possibles des con- 
clusions valables. 

S1 certains puits semblent avoir été découverts à peu près in- 
tacts, d’autres avaient certainement été déjà bouleversés à des 
époques plus ou moins anciennes, peut- 
être dès l’Antiquité, en tout cas lors de 
la remise en culture du terrain : de là, des 
différences frappantes dans le contenu 
des puits ou la disposition des objets : 


19 Forme. — Ces puits sont générale- 
ment cylindriques, mais avec quelques 
variantes pour plusieurs d’entre eux : 

Dans le champ des Coutis, le n° 12 


: a présente une margelle carrée avec un 
(APR ANSE couvercle formé d’une dalle carrée de 
si 1m80 de côté. Le n° 14 présente égale- 


ment une margelle, mais formée de quatre 
dalles triangulaires. 
Il est possible qu’au moins certains de ces puits aient été sur- 


Fig. 7. MARGELLE N° 14 


1. Fouilles de F. Périllaud. Voir Franck-Delage, Bull. Soc. arch. Lim., 1. LXXVI, 1936. 
2. Bull. Roch., 1896-1900-1901. 
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montés d’un édicule, ce qui expliquerait les clous et débris de char- 


pente qu’ils contiennent. 


20 Dimensions. — Le diamètre varie de 1 m. à 1M80 ; la profon- 
deur est beaucoup plus variable : cinq puits ont de 1 m. à 2M75 ; 
quinze de 3 m. à 4M50 ; six de 6 m. à 1080. La profondeur des 


aures n’est pas indiquée. 


30 OBsETs TROUVÉS. — Les trouvailles sont relativement peu 
importantes, sauf en ce qui concerne les vases intacts, qui sont 
nombreux, de formes diverses et de bel aspect ; un peu partout, l’on 
a recueilli des ossements de bœuf, cheval, cerf, chèvres et même 
des crânes de chiens (pré Roby, n° 8) ; des tuiles, des poids de tisse- 
rand, des fonds de vases découpés en disques, des fragments de 
poterie sigillée et à reliefs, des débris de métal dont un anneau en or 
et une feuille d’or, quelques fibules et quelques monnaies. 

Comme trouvailles plus importantes, nous avons déjà signalé le 
dieu accroupi (ferme Coldebœuf, route du Maine)! ; le puits de la 
maison Blanchet a fourni un meuble en chêne brisé, un moule de 
Déesse Mère ? ; le puits n° 12, dans le champ des Coutis, contenait une 
baguette moulurée terminée par un coq (manche de flagrum?) de 
0m22 de long sur 0M05 de circonférence, ainsi qu’une autre baguette 
de bois noueux percée d’un trou à chaque extrémité et de mêmes 
dimensions que la précédente. Le puits n° 13 du même champ 
contenait, répartis sur toute sa profondeur, treize vases et une 
patère intacts ; l’une des cruches portait le graffite TOVTI ; au- 
dessus du puits était un grand bronze d’Antonin 4. Nous donnerons 
à titre d’exemples la disposition de deux puits dont la stratigraphie 
a pu être établie avec une suffisante netteté 5. 


40 Dare. — Le contenu de ces puits, qui peut en général appar- 
tenir à toute la période romaine (on a même cru pouvoir attribuer 
certains vases à l’époque moderne), ne permet guère de précision. 
Les monnaies sont peu nombreuses et ne concernent qu’un tout 
petit nombre de puits. Toutefois, quelques indications sont intéres- 
santes et concordent bien entre elles : ainsi la présence au fond du 
n° 8 (pré Roby) d’un moyen bronze de Faustine Jeune, au fond du 
n° 17 (champ des Coutis) d’un bronze de Marc-Aurèle ou Lucius 


1. Bull. Roch., 1896. 

2. Bull. Roch., 1900. 

3. Franck-Delage, Bull. Soc. arch. Lim., 1936. 
4. Ibid. 

5. Ibid. 
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Vérus, dans le puits de la ferme Coldebœuf d'un moyen bronze 
d’Antonin. L’indication la plus nette est celle du n° 10 (pré Roby) : 
au fond se trouvait un bronze de Sabine et à la surface un bronze 
de Lucille ; mais les conclusions à en tirer restent encore très con- 
jecturales, puisque les monnaies peuvent avoir été utilisées long- 
temps après la mort du personnage représenté. Néanmoins, la con- 
cordance des efligies constitue un indice sérieux. 

50 Usace. — Autour de ces puits ont été suscitées de nombreuses 


x 


et ardentes discussions. Nous nous bornerons à reprendre l’excel- 
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lente et complète argumentation de M. Franck-Delage. L’hypo- 
thèse de puits à eau soulève de graves objections dont voici les 
principales : 

1. Les fontaines naturelles et les adductions d’eau ne manquent 
pas à Chassenon. 

2. L’eau d'infiltration qui s’amasse dans ces puits est peu abon- 
dante et peu potable. 

3. On s’expliquerait mal le nombre de ces puits sur des espaces 
aussi restreints. 

4. On s’expliquerait encore moins les zones très nettes de dépôts 
que font apparaître les fouilles récentes : tous les puits présente- 
raient, sans doute, le même caractère si les fouilles anciennes avaient 
été mieux conduites ou s’il n’y avait pas eu de bouleversements. 
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L'existence de vases intacts, souvent impropres au puisage ou 
ayant subi l’action récente du feu, à des niveaux différents dans le 
même puits, serait à peu près incompréhensible. 

Le comblement au moins partiel des puits semble avoir été opéré 
avec soin et non par un déversement hâtif de décombres : celui-ci, 
précipitant les objets pêle-mêle, aurait brisé des vases très fragiles. 
Tout au plus peut-on admettre le nivellement du terrain avec des 
décombres superficiels lors d’une remise en culture. 

L'absence d’ossements humains et de traces d’incinération 
semble jusqu’à présent écarter l’hypothèse de puits funéraires. 
Aucun objet recueilli n’est par lui-même assez caractéristique pour 
imposer une explication. Toutefois, plusieurs d’entre eux s’accorde- 
raient avec l'hypothèse de puits rituels, contenant des résidus de 
sacrifices et d’offrandes. Nous avons déjà signalé le rapprochement 
avec les puits du temple octogone, et en particulier avec celui de 
gauche rempli d’ossements. En ce qui concerne les ossements re- 
cueillis, si le bœuf et la chèvre ont une utilisation culinaire, celle-ci 
est moins évidente pour le cheval et le chien. Un rapprochement, 
sans doute hasardeux, pourrait être établi entre les crânes de 
chiens du n° 8 (pré Roby) et le relief de chien ou de loup de Lon- 
geas. Le moule de Déesse Mère et surtout le dieu accroupi brisé 
peuvent provenir de décombres, mais peuvent aussi avoir été en- 
fermés avec l’intention de conserver une relique ; la baguette de 
buis terminée par un coq semble bien un objet religieux et l’on 
pourrait attribuer un caractère analogue à la baguette de bois 
fibreux qui l’accompagnait. 

Il paraît possible de donner un caractère rituel aux vases entiers 
de formes diverses et si nombreux (les textes en signalent une qua- 
rantaine) dont plusieurs avec graffites : on peut les considérer 
comme des vases de sacrifices ne devant pas servir une seconde 
fois : dans certains rites ils étaient brisés, ici seulement enfouis. 

Nous accorderions une valeur d’offrandes à diverses catégories 
de débris céramiques : les disques taillés dans des fonds de vases et 
les tessons de poterie rouge, surtout ceux qui représentent des per- 
sonnages, des animaux ou des feuillages. Nous ne pouvons expli- 
quer autrement la multitude de tessons de ce genre ne se raccor- 
dant jamais, semblant taillés de façon régulière, que l’on rencontre 
entassés dans certaines fouilles : nous en avons trouvé de remar- 
quables amas dans les fouilles de Vésonne. A plus forte raison, de 
tels objets peuvent-ils retenir l’attention de campagnards pauvres, 
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soit par leur apparence luxueuse, soit pour les images qu’ils repré- 
sentent, figures de divinités ou figures d'animaux consacrés pou- 
vant être substituées à l’offrande réelle. Nous trouvons un exemple 
typique d'objet découpé dans un puits fouillé par le Dr Trassagnac 
à Tours-sur-Marne ! : il s’agit d’un cabochon de verre représentant 
la tête du Soleil. Le puits du Dr Trassagnac et les objets découverts 
ressemblent étrangement à ceux de Chassenon, avec cette difté- 
rence que les monnaies y sont du Bas-Empire. Deux graffites au 
génitif, Divixtae et Touti, peuvent représenter un donateur aussi 
bien qu'un simple propriétaire : ce fait, que l’on trouve dans di- 
verses fouilles des marques de potiers qui semblent intentionnelle- 
ment découpées et conservées (fait fréquent à Vésonne), laisserait 
place à la même hypothèse. 

Quelques objets d’une plus grande valeur ont encore pu servir 
d’offrandes : fibules, perle de marbre polychrome, anneau d’or, 
feuille d’or, feuille d’argent cordiforme ; des débris de seau, une 
faucille (n° 17, champ des Coutis), des crochets de fer peuvent 
avoir servi au culte. Enfin, le rôle connu des monnaies dans le culte 
est encore précisé par leur place, au fond ou à la surface des puits. 

Pour fortifier les remarques précédentes, notons que dans le n° 17 
(champ des Coutis) les objets les plus importants (un vase à 1 m. 
du sol, deux vases à 3 m., un vase à 4 m., un petit bélier de bronze 
et une monnaie au fond) sont enveloppés chacun dans une couche 
de tessons, couches séparées par des zones de terre. On peut ad- 
mettre un comblement progressif au fur et à mesure de l’usage. 

Tout cela ne forme qu’une série d’hypothèses, mais qui se com- 
plètent et s’appuient à travers tout cet ensemble que forment les 
ruines de Chassenon, ensemble dont l'importance et la conservation 
pourraient apporter quelque lumière dans cette matière, malgré 
tout si mal connue, de la civilisation gallo-romaine et des rapports 
entre la Gaule celtique et la Gaule romaine. 


P. BARRIÈRE. 


1. Dr Trassagnac, Découverte d'une nécropole gallo-romaine à puits funéraires : Mém. Soc. 
préh. Fr., t. IV, 1917-1918, p. 97-137. 
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Habitations préhistoriques. — Traces de cabanes rectangulaires avec 

tessons depuis l’époque néolithique jusqu’à celle de La Tène : remar- 

quable exemple de la recherche des trous de poteaux et des résultats que 

_ peut procurer une fouille très attentive : G. Bersu, Rôssener Wohnhaüser 

von Goldberg O(ber) A(mt) Neresheim, Württemberg, dans Germania, 
1936, IV, p. 229-243. 

Palafñittes alsaciennes. — Ch. Goehner et P. Amiet, Les palafittes pré- 
historiques à radeaux flottants et fixes de la Schiltigmatt-Strasbourg. Des- 
cription, p. 1-25, 9 planches, suivie de conclusions par R. Forrer, vétéran 
des fouilles dans les palafittes suisses, p. 26-56. Beaucoup de précisions 
nouvelles (Cahiers d'archéologie et d'histoire d’ Alsace, 1935-1936). 

Fin Hallstatt et début de La Tène. (O0. Paret, Das Hallstattgrab von 
Sirnau bei Esslingen, Württemberg, dans Germania, 1936, IV, p. 246- 
252 ; cf. cbid., 1937, I, pl. 13). — Riche tombe de femme, primitivement 
sous tumulus et autour de laquelle est venu se grouper, un millénaire 
plus tard, un cimetière barbare (voir ci-dessous la note Fibules et orne- 
ments barbares) : bijoux d’or, pendeloques figurant des personnages hu- 
mains et surtout de nombreux coraux en boutons pleins et en lamelles 
assemblées. Cette trouvaille est, pour M. Paret, l’occasion de passer en 
revue les bijoux similaires du Wurtemberg, du Palatinat et de l’Alsace. 
Il y a là une province archéologique très avancée au point de vue du 
travail artistique des métaux, de l’ambre, du jais et du corail. 

Un grand Musée archéologique. — G. Behrens, Das rômisch-germa- 
nische Zentralmuseum zu Mainz, extr. de Museumskunde, VII, fasc. 4, 
1936, p. 153-173 : des origines du Musée en 1852 à la description de ses 
activités actuelles, On verra là qu’un Musée, ce ne sont pas seulement 
des salles et des vitrines, c’est un centre d’activité intellectuelle : un 


savant et ses assistants et une organisation matérielle, fouilles, restaura- 


tions, atelier, leur permettant d’agir, de chercher et de publier. Voyez le 
schéma de l’expédition et de la vente des moulages. Toute cette activité 
rapporte-t-elle tout l’argent qu’elle coûte? On ne le dit pas ; mais on sent 
dans cet historique la fierté du rôle que joue le Musée pour l’éducation 
de tous et de son rayonnement lointain. Des Musées comme celui de 
Mayence sont pour une bonne part dans la réputation scientifique de 
l'Allemagne, 
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Outils préhistoriques et outillage moderne (L. Franchet, /ntroduction 
à l'étude de l’ethnographie agricole, extr. de la Revue scientifique, 8 février 
1936, in-80, 40 p., 21 fig.). — « L'outil moderne qui nous semble nouveau 
possède très souvent son ancêtre aux âges de la pierre, du bronze ou du 
fer, et, s’il a subi quelques transformations au cours des siècles, celles-ci 
proviennent généralement de la nature des nouvelles matières mises en 
œuvre... Ainsi, je n'ai pu identifier le gros outillage agricole néolithique 
de Montmorency qu'avec des documents ethnographiques provenant de 
France... C’est parmi les paysans que j'ai trouvé des collaborateurs pré- 
cieux... » M. Franchet étudie ainsi la houe, l’araire, les instruments du 
travail de la vigne et du vin, ceux de la forêt et du travail du bois, et le 
matériel de la ferme, avec des résultats extrêmement heureux... Archéo- 
logues, ne négligez pas le contact direct avec les réalités, même mo- 
dernes. 

Triboques. — « Un résumé complet et clair de nos connaissances sur 
la cité des Triboques, simple exposé des faits archéologiques, dépourvu 
de tout ce qui n’est qu'hypothétique et seulement possible », voilà ce 
qu’a voulu faire M. Linckenheld : La cité des Triboques, dans Annuaire 
du Club vosgien, Strasbourg, 1936, p. 9-80, et ce qu'il a réalisé parfaite- 
ment. C’est l’histoire de la cité gallo-romaine de basse Alsace. Dans quelle 
mesure, se demande-t-on, ces anciens soldats d’Arioviste étaient-ils des 
Germains? Dans quelle mesure les Cimbres et les Teutons eux-mêmes 
étaient-ils des Germains? Quelles particularités distinguaient, au 
rT siècle avant notre ère, les Germains des Celtes? La plupart des tribus 
de la rive droite du Rhin n’étaient-elles pas des populations celtiques 
entraînées de gré ou de force dans le sillage de celles à qui convenait ce 
nom, d’ailleurs conventionnel, de Germains? Un résumé bien fait sou- 
lève toujours, pour le lecteur, des idées générales, sans parler de tous les 
détails exposés ici avec netteté et précision. Voyez aussi sur le même 
sujet le livre récent de R. Forrer, L’ Alsace romaine, dans la nouvelle col- 
lection Études d'archéologie et d'histoire, dirigée par A. Piganiol. Leroux, 
1936, in-80, 220 p., 41 pl. 

En Lozère. — Excellent Répertoire archéologique du département de la 
Lozère, période gallo-romaine; publié par Marius Balmelle, sous les aus- 
pices de la Fédération historique du Languedoc méditerranéen et du Rous- 
sillon. Montpellier, 1937, in-8° carré, 57 p. Auxiliaire de l’Institut, 
M. Balmelle doit travailler pour la carte archéologique de la Gaule 
romaine de M. Adrien Blanchet ; c’est pourquoi, sans doute, il a renoncé 
à publier une carte, ne fût-ce qu’un croquis, qui aurait rendu service ; 
car son répertoire apporte beaucoup de nouveau, en particulier sur les 
voies romaines de la région. 

Augusta Raurica. — J’ai signalé la reprise, en 1935, des fouilles dans 
la ville romaine qui fut l’ancêtre de Bâle (Rev. Ét. anc., 1936, p. 197). 
Voici déjà des renseignements complets et en grande partie nouveaux 
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dus à M. Laur-Bélart : Führer durch Augusta Raurica im Auftrage der 
histor. u. antiquar. Gesellschaft zu Basel. Basel, Frobenius, 1937, in-8&, 
158 p., 3 plans. C’est un guide pour archéologue beaucoup plus que pour 
touristes ; il apporte une parfaite mise au point des résultats obtenus 
non seulement par les nouvelles fouilles, mais surtout par celles de 
K. Stehlin qu’il s’agissait de poursuivre. M. Laur-Bélart y ajoute beau- 
coup de sa science propre. On sera très frappé de l'analyse géométrique 
qu’il fait du plan de la ville et des dispositions du théâtre ou même des 
théâtres ; car il dégage fort bien, et ceci est nouveau, deux théâtres su- 
perposés entre lesquels est venu s’intercaler un amphithéâtre, fort pro- 
bablement lors de la présence de troupes à Raurica entre 72-73 et l’or- 
ganisation du Limes par Hadrien. Également nouvelles sont les préci- 
sions sur le Forum, sa basilique et sa curie, sur les temples et les divers 
monuments dont on ne connaissait guère que l’existence. La plupart de 
ces monuments ne semblent guère dater que du milieu du second siècle, 
d’Hadrien, peut-être, ou plutôt d’Antonin le Pieux, si bien qu’on peut se 
demander si ce n’est pas de cette époque seulement que date le titre 
d’Augusta qui apparaît à côté du nom de Raurica pour la première fois 
chez Ptolémée. On voudrait résumer ici les principaux faits si bien mis 
en lumière par M. Laur-Belart. Qu'il nous suffise d'indiquer que c’est un 
ouvrage important d'archéologie qui apportera bien des suggestions à 
quiconque étudie le passé romain de nos villes. 

Camp de César à Gergovie. — Ému par les critiques qui tendaient à 
déplacer Gergovie, E. Desforges m'avait demandé, il y a quelque deux 
ans, s’il ne convenait pas de vérifier le plan des camps de César donné 
par Stoffel à la suite de ses fouilles. « Vos moyens ne sont pas ilhmités », 
lui avais-je répondu ; « concentrez-les sur la fouille de l’oppidum lui- 
même. Provisoirement, 1l n’y a aucune raison de suspecter la véracité de 
Stoffel. » Desforges a fouillé et continue à fouiller l’oppidum avec d’ex- 
cellents résultats. À côté de lui, le P. de la Gorce, le dernier des cham- 
pions de Vercingétorix, s’est attaqué au grand camp de César et, guidé 
par Stoffel, dès les premiers coups de pioche il a retrouvé les fossés du 
camp. Dans la revue La Région du Centre, organe officiel de la XVIIE ré- 
gion économique, 17€ année, février 1937, p. 50-54, E. Desforges nous 
apporte, avec de bonnes photos de ses propres fouilles, quelques détails 
sur celles du P. de la Gorce. C’est du bon travail archéologique. La téna- 
cité auvergnate finira par exhumer tout Gergovie, comme Bulliot et Dé- 
chelette ont exhumé Bibracte sur le Mont-Beuvray. 

Fouilles à Grand. — Maurice Toussaint, qui avait publié en 1934 un 
excellent article de documentation sur Grand (cf. Rev. Ét. anc., 1936, 
p. 42), nous dit comment une note de C. Jullian dans la Revue des 
Études anciennes lui inspira l’idée de reprendre, dans ce site, les fouilles 
depuis longtemps interrompues. Grâce au Comité des travaux histo- 
riques et à la Fédération historique lorraine, il a pu y conduire, en 1936, 
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une première campagne de fouilles dirigées par M. Mathieu, instituteur, 
Il en expose les résultats dans les Annales de l'Est, 1936, p. 265-283. 
Résultats : une inscription recueillie par M. Mathieu : [Deo Apollini 
Grjanno Consi[nlius tribunus, somno jussus [v. s. L. m.];le dégagement 
de l’une des tours de l'enceinte romaine ; l'exploration, dans un bois voi- 
sin, d’un tumulus recouvrant deux chambres funéraires ; la mise au jour 
de plusieurs tombes barbares et, dans le voisinage de la mosaïque, la 
constatation d’un espace libre avec rigole d'écoulement des eaux. Ce ne 
sont là, nous dit-il, que sondages et travaux d’approche ; les recherches 
continuent. 

Verdun à l’aurore de son histoire. — M. Toussaint, extr. des Mé- 
moires de la Soc. philomathique de Verdun, XIX, 1936, in-80, 41 p. : 
excellent résumé avec quelques recherches nouvelles, notamment sur les 
frontières de la cité romaine. — G. Chenet, Vestiges gallo-romains dans 
Le sol de Verdun, dans Annales Soc. hist., arch., beaux-arts de Chaumont, 
VI, 1936, p. 201-206. Chenet avait essayé de profiter des déblaiements 
occasionnés par la restauration de Verdun pour observer les vestiges 
antiques ; il n’y a été nullement aidé et s’excuse de n’apporter que des 
indications bien incomplètes ; elles n’en ont pas moins leur intérêt. 

Decempagi-Tarquimpol. — Les formes anciennes montrent que le 
nom moderne dérive bien du nom ancien. Des fouilles anciennes ont mis 
au jour quelques vestiges de la petite ville fortifiée, station connue de la 
route de Metz à Strasbourg. M. Toussaint, guidé par le souvenir de Mau- 
rice Barrès, est allé étudier ces lieux mélancoliques : Dans la région des 
Étangs : Tarquimpol, l’ancien Decempagi, dans le Pays lorrain, novembre 
1936, p. 489-508. II en rapporte une topographie précise, quelques me- 
nues découvertes et un exposé intéressant de tout ce que nous ap- 
prennent l'archéologie et l’histoire. Ce n’est pas besogne vaine que de 
mettre ainsi les lecteurs non spécialisés au courant du passé le plus loin- 
tain de leur région. M. Toussaint le fait avec science et talent. 

Milliaires amoncelés et lieue gauloise. — On en connaissait déjà plu- 
sieurs exemples. Dans le Palatinat bavarois, au bord de la route romaine 
qui traverse le Bienwald, à l’ouest du village de Hagenbach, M. F. Spra- 
ter vient de trouver ensemble six milliaires qu'il publie : milliaire de 
Dèce (248-249), de Postumus (266), de Carus (282), de Licinius (308-324), 
de Licinius junior César (317-324) ; le sixième est anépigraphe. Ces mil- 
liaires s’échelonnent à une vingtaine d’années l’un de l’autre ; ils peuvent 
fort bien marquer des travaux d’entretien de la voie ; ils portent tous 
l'indication de la XVI leuga à partir de Spire. La distance à vol d’oiseau 
est de 36 km. ; 16 lieues à 2 km. 222 ne donnent que 35 km. et demi ; or, 
la route devait compter plus de 36 km. Sur cette même route, M. Sprater 
arrive à déterminer l’emplacement des bornes de 15 et de 13 lieues (on 
possède l'inscription de cette dernière) ; il trouve entre 13 et 15 : 
4,600 m. ; entre 15 et 16 : 2,300 ; 16 lieues de 2,300 m. donneraient 
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36 km. 800, ce qui correspondrait mieux à la distance de Spire. La lon- 
vueur de la lieue gauloise, au moins dans cette région rhénane, serait donc 
plus voisine de 2,300 que de 2,200 m. (Germania, 1937, 1, p. 28-33). 

Art gréco-romain et religion gauloise. — P. Wuilleumier a communi- 
qué à l’Institut et publie dans la Rev. archéologique, 1936, 2, p. 46-53, un 
Gobelet en argent de Lyon dont les ciselures particulièrement fines asso- 
cient Mercure et Cernunnos à toute une ménagerie soit gauloise (sanglier 
corbeau, chien), soit gréco-romaine (tortue, serpent, aigle), sans oublier, 
semble-t-il, une touffe de gui. Le corbeau, attribué ici à Mercure, et la 
coupe d’abondance, à Cernunnos, semblent faire allusion à Lugdunum, 
censé la forteresse de Lug, le corbeau, et qui porte le surnom de Copua. 
Le gobelet aurait donc été l’œuvre de quelque fabricant lyonnais, expri- 
mant dans un art qui n’a rien de celtique une pensée religieuse foncière- 
ment gauloise. On pensera aussi au dieu aux oiseaux d’Alésia flanqué de 
Cerbère tricéphale. 

Sculpture rhénane. — La trouvaille à Selzen (cercle d’Oppenheim) 
de quelques fragments de stèles funéraires employées au pavage d’un 
gué de la Selz fournissent à M. Hans Klumbach l’occasion de grouper un 
certain nombre de monuments mayençais, dont la stèle bien connue de 
Blussus, dans lesquels il reconnaît l’œuvre d’un même atelier du temps 
de Claude. Les rapprochements sont frappants ; nous avons bien là des 
œuvres d’un même style. Sous le plus important de ces reliefs, une sur- 
face avait été ménagée pour l'inscription ; aucun caractère ne s’y trouve 
gravé ; l'inscription pouvait être peinte ; mais sur la sculpture même, 
entre les pieds du personnage principal, apparaissent des traits incisés 
que l’auteur lit /ctisus. D’après le fac-similé, fig. 2, je suggérerais la lec- 
ture RJusticus : Mainzer Zisch., XX XI, 1936, p. 33-39. 

Poterie gallo-romaine. — « Ce sont les savants anglais qui, aujour- 
d’hui, étudient avec le plus de soin la poterie sigillée de la Gaule cen- 
trale », déclare M. H. Ricken, Mainzer Ztsch., XX XI, 1936, p. 17. Lui- 
même apporte à cette étude une attention minutieuse dont on trouve un 
excellent exemple dans son article bien illustré : Mittelgallische Bilders- 
chüsseln im Rôümisch- German. Zentralmuseum, p. 17-22. Ce ne sont que 
des tessons récemment acquis par le Musée de Mayence. Quels enseigne- 
ments ne pourrait-on pas tirer des trésors qui dorment dans la plupart de 
nos musées francais? On trouvera dans la Mainzer Ztsch. d’utiles indica- 
tions sur Trisunus et Toccius de Lavoye, sur BiRRANTUS, sur PATER- 
nus, CINNAMUS, Apvocisus de Lezoux, avec une précieuse bibliographie. 

Seaux de bronze romains (J. Werner, Zwei rômische Bronzeeimer von 
Neuburg a. d. Donau, dans Germania, 1936, IV, p. 258-261). — L’article 
est important par les nombreuses comparaisons avec des seaux ana- 
logues trouvés en France, de la Normandie à Compiègne et à la vallée 
du Rhin. Qui nous donnera une étude des fonderies de bronze gallo- 
romaines ? 
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Tambourins. — Un sarcophage de la fin du 1° où du début du 
ive siècle de Hessloch, cercle de Worms, contenait, outre divers débris 
d'objets en bois, quelques bijoux et verres, les restes bien caractérisés 
d'un tambourin. M. H. Behn, qui publie cette tombe, rappelle une trou- 
vaille analogue à Kaïseraugst, près de Raurica, publiée en 1911 par Viol- 
lier, Revue Charlemagne, et qui semble de la même époque ; il s’agit, 
comme à Hessloch, d’une sépulture de jeune femme ; danseuses orien- 
tales, sans doute, qui vinrent plaire et mourir au bord du Rhin : Mainzer 
Ztsch., XX XI, 1936, p. 14-16. 

En Bourgogne. — Revue très vivante, les Annales de Bourgogne s’ap- 
pliquent à refléter toute l’activité archéologique et historique de la pro- 
vince. Outres divers renseignements sur les fouilles en cours, le dernier 
numéro (décembre 1936) nous apporte, sous la signature de G. Chabot, 
un Bulletin de géographie bourguignonne qui sera fort utile aux archéo- 
logues. Il donne l’exemple de tout ce qu’on voudrait savoir pour les 
époques anciennes. La revue annonce qu’elle a décidé de consacrer régu- 
lièrement quelques pages à la toponymie, sous la direction de P. Lebel, 
qui inaugure la série par une étude Montéclair et Clefmont, 3 p. (sep- 
tembre 1936). Mont-Esclaire signifie «château d’avant-garde » ; c’est, en 
effet, un poste d'avant-garde sur la frontière entre Champagne et Lor- 
raine. Clefmont, ancien Clermont, signifie « château que rien ne cache, 
d’où la vue n’est pas bornée, d’où l’on voit clair ». 

Arroux-Aturavus. — L’Arroux est la rivière qui passe à Autun. Parmi 
les formes anciennes diverses, c’est bien Aturavus, donné par un acte de 
924, qu'il faut retenir. C’est, suivi d’un suffixe -avus, le même nom que 
celui de l’Adour. A. Dauzat a restitué un prototype Atura pour deux 
autres rivières françaises, l’Yerre ou Yères, affluent du Loir, et l’Yerre, 
affluent de la Seine. On peut encore rattacher au même radical : la Renne 
(Haute-Marne), Aderen en 886 ; la Laigne (Côte-d'Or), Arreine en 1173 ; 
l’Aron (Nièvre), Arronum en 1336. Suivent d’intéressantes constata- 
tions sur la latinisation plus ou moins arbitraire des noms populaires du 
Moyen Age, le tout dû à P. Lebel, Communication au Congrès d’Autun 
en 1936, Mém. Soc. Éduenne, XL VIII, 1937, p. 151-159. 

Equoranda. — Très important article de P. Lebel : Où eh est le pro- 
blème d'* Equoranda-* Equaranda? dans Romania, LXII, avril 1937, 
p. 145-203 ; beaucoup d'exemples nouveaux, récapitulation des faits 
connus et essai de critique parfaitement informée à tous points de vue, 
géographie, philologie et archéologie. 

Kiém-Caminus. — J. Vannérus, Le terme luxembourgeois Kiém-Cami- 
nus, extr. du Bull. Commiss. royale toponymie et dialectologie, X, 1956, 
p. 277-332..., et les noms de lieux très divers qui s’y rattachent. 

Sous Vézelay. — La basilique romane occupe le sommet de la mon- 
tagne. Le couvent primitif était à son pied, à Saint-Père, au bord de la 
Cure. Guidé par la chanson de geste de Girart de Roussillon, un jeune 
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savant, M. René Louis, a entrepris, dans le voisinage des Fontaines- 
Salées, des fouilles qui ont mis au jour tout un ensemble de constructions 
romaines. Il semble bien qu’il s’agisse des restes d’un établissement 
thermal ; une piscine ronde était tout particulièrement bien conservée, 
au moins dans ses parties basses. Le second fascicule de la Société des 
fouilles archéologiques de l'Yonne nous apporte la description précise, 
avec de bons plans, des résultats obtenus en 1934, 1935 et 1936 : Les 
fouilles gallo-romaines de Saint-Père-sous- Vézelay. Auxerre, Fauchereau, 
1937, in-80 carré, 29 p., une carte, 3 plans. La méthode est excellente ; la 
continuation des recherches promet encore bien des découvertes. Les 
archéologues se féliciteront de voir un historien de la littérature du 
Moyen Age venir avec tant de belle ardeur renforcer leurs rangs. 

Tombes mérovingiennes. — R. Dauvergne, Le cimetière mérovingien 
de Chevigny, à Étais-la-Sauvin (Yonne). Société des fouilles archéolo- 
giques et des monuments historiques de l’ Yonne. Monographies de fouilles, 
1 (1936). Au secrétariat de la Société, 35, rue de Paris, Auxerre, in-80, 
12 p., 11 fig. Une douzaine de tombes à sarcophages, partie d’un cime- 
tière plus vaste ; deux fibules ansées ; peu d’objets ; vri®-virie siècles. — 
Étude excellente et abondamment documentée. 

Tombes franques (à Bischofsheim, près de Mayence). — Une bonne 
publication, par M. W. Schnellenkamp, d’une quinzaine de tombes du ve 
et du début du vre siècle dont le mobilier est entré en partie au Musée de 
Mayence : Mainzer Zisch., XX XI, 1936, p. 1-11, 12 figures. 

Mithra en Bulgarie. — Christo M. Danoff, Ein neues Mithrasrelief von 
Sinitowo, Bulgarien, dans Germania, 1936, p. 189-191. Ce n’est qu’un 
fragment, trouvé en 1936, mais qui apporte plusieurs motifs nouveaux. 

Art wisigothique. — J. Martinez Santa-Olalla, Wisigothische Adler- 
fibeln aus Spanien, dans Germania, 1926, p. 47-52 (une excellente 
planche et une carte de répartition). Ces beaux bijoux d’art barbare 
seraient, dans l’ensemble, du vi® siècle. M. Santa-Olalla en cite une 
dizaine d'exemplaires en Espagne, deux en Italie et deux en France : à 
Valence d’Agen (Tarn-et-Garonne) et à Cousance (Meuse), celle-ci men- 
tionnée par Liénard et appartenant au Musée de Mayence. Du même 
auteur, un précieux exposé : Grundzüge einer westgotischen Archäologie 
auf der Pyrenäenhalbinsel, dans Forschungen und Fortschritte, 187 avril 
1935. 

A. GRENIER. 
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XXIII 
LA TOPONYMIE DE LA PROVENCE! 


La toponymie de la Provence, à laquelle je m'intéresse depuis plu- 
sieurs années, et que je compte étudier dans une thèse de doctorat, n’a 
jamais jusqu'ici fait l’objet d’une étude d’ensemble sérieuse et scienti- 
fique. 

Dans un article publié ici (1933, p. 51-56), M. A. Brun exprimait le 
vœu que quelqu'un vint en Provence « donner à ces recherches l’impul- 
sion à la fois énergique et méthodique qui leur a toujours manqué ». Je 
souhaiterais être celui-là, d'autant plus que c’est à lui, et aux encourage- 
ments de M. Dauzat, que je dois ce sujet. 

L'étude de la toponymie est subordonnée à une connaissance, la plus 
approfondie possible, des formes anciennes des noms de lieux. Or, en 
Provence, nous semblons, au premier abord, favorisés à cet égard. Notre 
province n’est-elle pas, en effet, la première qui s’est ouverte à l’influence 
de la civilisation méditerranéenne? N’avons-nous pas à notre disposition 
les textes de tous les géographes de l'Antiquité, les Itinéraires romains, 
la Table de Peutinger, des Cartulaires importants comme ceux de Saint- 
Victor ou de Lérins? Malheureusement, de ces textes, les plus anciens ne 
font mention que des localités les plus importantes et depuis longtemps 
étudiées, comme Aix, Marseille ou Fréjus, ou disparues, comme Hera- 
clea Caccabaria, Matavone ou Forum Voconit ; ceux du Moyen-Age, les 
plus abondants, nous offrent presque toujours des formes déjà modernes : 
Tarasco (Cart. Lérins, n° 239, 1135); Tarascon (1bid., n° 299, 1167) ; 
Tarasconum, Tarasconem, Tarascone (pass. dans Cart. Saint-Victor de 
973 au xive siècle), ou des latinisations très suspectes : de Gaterias = 
Gattières (Cart. Lérins, n° 321, x1® siècle), ou Peynier, devenu Podium 
Neroni (Cart. Saint- Victor, n° 19, 1008). 

Îl existe, il est vrai, une autre source de renseignements, de beaucoup 
la plus abondante, mais aussi — et j’insiste là-dessus — de beaucoup la 
moins accessible — au moins pour un travailleur isolé comme moi. Je 


1. Cette communication devait être lue au Congrès des romanistes qui s’est tenu à Nice au 
début d’avril. Un contre-temps en a retardé la transmission. 
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veux parler des archives locales. Je sais bien que leurs formes offrent les 
mêmes inconvénients que celles des Cartulaires ; néanmoins, on peut en 
tirer beaucoup. Par exemple, lorsque j’ai fouillé les archives de mon vil- 
lage, j'ai pu trouver la charte de fondation qui précise que Saint-Mitre 
(canton d’Istres, Bouches-du-Rhône) a été créé par ordonnance de l’ar- 
chevêque d’Arles, Artaud, un jeudi du mois d’avril 1407. Ce document 
précise même les limites de la commune, qui n’ont pour ainsi dire pas 
varié depuis lors, et on y trouve la première dénomination officielle de la 
localité : Castrum sancti Mitrii. C’est là quelque chose d’assez exception- 
nel ; mais il serait bon que nous eussions un dépouillement complet de 
ces textes locaux, tel qu’il a été fait pour la Nouvelle Statistique des 
Bouches-du-Rhône, de M. Paul Masson, à laquelle j’ai modestement con- 
tribué. 

Je n’aurais pas, en effet, à mentionner l’importance considérable des 
archives locales et la difficulté que j’éprouve — et éprouverai — à les 
fouiller, si nous possédions de bons dictionnaires topographiques dépar- 
tementaux. Or, la collection officielle du ministère n’en comporte aucun 
pour les cinq départements provençaux : Vaucluse, Basses-Alpes, Alpes- 
Maritimes, Var, Bouches-du-Rhône. Nous en sommes réduits à des 
textes qui ont près d’un siècle d'existence : la Statistique du comte de 
Villeneuve (1824), dont le regretté doyen Clerc a si souvent montré l’in- 
suffisance, ou celle de Noyon (1840). Le Vaucluse peut arguer du diction- 
naire de Courtet (1851), les Basses-Alpes de celui de l’abbé Féraud (1861), 
ouvrages, dit M. Brun, « dont les indications sont trop brèves et incon- 
trôlables ». Quant à Mistral, on sait assez que ses étymologies sont de 
trop vieille date pour être utilisées sûrement. 

Comment donc aborder cette étude‘de la toponymie de la Provence? 
Quel est l’état actuel de la question? Quels résultats peut-on raisonna- 
blement espérer? C’est cette mise au point qui est l’objet du présent 
article. 

Je renvoie, pour tout ce qui concerne la bibliographie, à l’article déjà 
cité de M. Brun, qui montre bien que, seuls, des non-spécialistes de la 
toponymie s’en sont Jusqu'ici occupés. Le seul ouvrage d'ensemble, celui 
d’Alexis (1877), n’a aucune valeur, comme on peut en juger par cette 
étymologie cueillie au hasard : Blieux (Basses-Alpes, arr. de Castel- 
lane) < les terres bleues (d’après Du Cange : blein). Les seuls renseigne- 
ments scientifiquement utilisables se trouvent épars dans des ouvrages 
historiques modernes, par exemple dans le solide ouvrage de Clerc sur 
Massalia (1927) où se trouvent envisagées toutes les hypothèses sur 
l’étymologie possible du nom de Marseille. 

Les philologues et les linguistes se sont bien, à l’occasion, occupés de 
la toponymie provençale, mais seulement dans des ouvrages généraux où 
ne pouvait être mentionné qu’un petit nombre de faits, à peu près sûre- 
ment établis. Je pense aux ouvrages de Longnon et de Grôhler. Mais la 
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part de la Provence y est naturellement infime, leurs auteurs embrassant 
un plan beaucoup trop vaste. 

Par contre, deux études très précises, mais très particulières, font à la 
Provence une part plus grande : celle de Skok sur les domaines gallo- 
romains (1906) et celle de Wahlgren sur l’étymologie de Marseille (1927). 
En somme, à l’heure actuelle, l'étude d'ensemble de la toponymie de la 
Provence n’est pas faite. Et, pourtant, je crois que les résultats qu’on 
pourrait en attendre seraient très importants. 

D'abord, on pourra retrouver, sous les couches toponymiques, les 
traces des différentes populations qui ont occupé notre sol. On pourra en 
particulier montrer l'importance de l’élément ligure, peut-être même 
apporter une contribution à l’étude de cette langue et préciser davan- 
tage à quel groupe lingustique elle appartient. En effet, puisqu’on trouve 
Manu-asca (suffixe ligure) à côté du simple Manua (aujourd’hui Mane, à 
quelques kilomètres au nord de Manosque), je pense qu’on doit constater 
la « descente » d’un village de la hauteur dans la plaine et que le radical 
Manu-a doit appartenir à la langue ligure, puisque le dérivé ligure est 
tiré d’un nom de lieu et non d’un nom de personne comme dans Gréasque 
(< Grati-asca). 

De plus, on pourra, semble-t-il, préciser la limite de la pénétration 
gauloise. Camille Jullian pensait qu’elle s’arrêtait à peu près aux Arcs. 
Or, il existe toute une série de noms à terminaison ou à radical gaulois 
bien au delà. Je citerai Ubrayes (Basses-Alpes), qui peut remonter pho- 
nétiquement à Eburaca (voir Arnaud et Morin, Le langage de la vallée de 
Barcelonnette, 1920, VIII), et Bezaudun (Alpes-Maritimes, arr. de Grasse), 
dont la forme parlée est Bèudù, si semblable au Besalù de Catalogne 
(< Bisul-dunum) et qu’on retrouve sous la forme Beauduen, dans le Var, 
plus conforme à la phonétique, et peut-être dans Beaudument (Basses- 
Alpes). 

En outre, il faudra étudier quelle a été en toponymie la part des Ger- 
mains, Wisigoths et Burgondes. Elle me semble assez faible et limitée à 
quelques noms propres (je n’ai guère trouvé jusqu'ici que Brunet, Bri- 
gnoles et Beaudinard, et encore Grühler est-il très sceptique à ce sujet) et 
à quelques noms de saints. 

Un fait curieux à signaler. Il semble bien que nous nous trouvions en 
présence d’une enclave toponymique arabe, limitée à la région maritime 
d’Hyères, où nous pensons noter l’Almanarre (< al manar — le fanal ; 
étymologie confirmée par M. Dauzat, d’après M. Marçais), peut-être la 
pointe du Rabat (< Rebath = fort, à moins qu’il ne s’agisse du vulgaire 
blaireau : lou rabas) et peut-être la Bayore, nom à consonance arabe. 

En tout cas, le résultat le plus positif qu’on pourra attendre de cette 
étude, ce sera de mesurer la profondeur de la romanisation de la Provin- 
cia et sa résistance aux invasions linguistiques. Je ne citerai qu’un 
exemple, mais sûr, celui-là : c’est la rareté du suffixe gallo-romain -acum, 
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à peu près limité aux Bouches-du-Rhône (Gignac) et à une partie du Var 
(Auriac, Moissac), du Vaucluse (Roussillac) et des Basses-Alpes (Monti- 
gnac). Au contraire, les formations purement latines sont fréquentes et 
répandues dans tout le pays : -anum, par exemple, depuis le Rhône 
(Maillane, Grignan) jusqu'aux Alpes (Clamensane, Reillane, etc.) ; 
-onem (Cornillon, Bouches-du-Rhône ; Quinson, Basses-Alpes, etc...), et 
même le gentilice seul : Aubagne, Aureille, etc... On pourra même peut- 
être délimiter quelles parties de la Provence ont été plus profondément 
romanisées que d’autres et en rechercher les raisons, géographiques, 
historiques ou économiques. 

En résumé, l’étude de la toponymie de la Provence, non réalisée dans 
son ensemble jusqu’à ce jour, comblera, je crois, une lacune dans nos 
connaissances de la linguistique romane et apportera une preuve de plus 
à cette constatation que c’est en Provence que s’est conservée le plus 
profondément et le plus fidèlement la civilisation latine. 


C. ROSTAINCG. 


VARIÉTÉ 
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Ernst KornEMAnN, Die Alexandergeschichte des Kônigs Ptolemaios 1 
von Aegypten; Versuch einer Rekonstruktion. Leipzig und Berlin, 
Teubner, 1935 ; 1 vol. in-80, 1v + 267 pages. 


C’est dans un sentiment mêlé d'intérêt et de doute, de méfiance et 
d'incertitude, qu’on aborde l’analyse de ce livre, dont l’auteur nous dit 
qu'il lui a coûté plusieurs années de travail. Les premiers résultats des 
recherches depuis longtemps entamées formèrent d’abord le sujet d’une 
conférence faite devant la réunion des philologues allemands à Münster 
en 1923. Le texte n’en fut jamais publié. Dix ans plus tard, lorsqu'il 
venait d'achever son volume, M. Kornemann nous en livra la synthèse 
dans une autre conférence qui fut accueillie avec la curiosité la plus vive 
et, pour ma part du moins, avec une perplexité légitime !. Aujourd’hui, 
nous pouvons enfin porter un jugement d’ensemble sur cette tentative 
qui ne vise à rien moins qu’à la résurrection intégrale de l’histoire due au 
roi Ptolémée. 

Bien d’autres critiques m'ont déjà précédé?. Tout en souscrivant 
dans l’ensemble à leurs conclusions négatives, nous pensons qu’il y a 
lieu néanmoins d’ajouter de nouvelles précisions, d'indiquer des nuances, 
de récuser enfin, à la suite d’une analyse attentive, la méthode que 
M. Kornemann a cru devoir suivre et les résultats qu'il se flatte d’avoir 


été en mesure d'atteindre. 


Pour la question préalable, à savoir si l’on peut aujourd’hui remonter 
directement de l’ Anabase d’Arrien au livre dont il fit sa source maîtresse 


14. E. Kornemann, Alexander der Grosse und die Makedonen in Ptolemaios’ I Alexander- 
geschichte, dans Siaaten, Vôlker und Männer. Aus der Gesch. des Aliertums (collection Das 
Erbe der Alten, 11 R., 24 ; Leipzig, 1934). Cf. les observations de M. E. Bickermann, Rev. de 
philol., LXI, 1935, p. 399, et les miennes, Athenaeum, 1935, p. 356. Voir aussi, de M. Korne- 
mann, Deutsche Lit. Zeitung, III F., V, 1934, col. 1269 et suiv., ainsi que ses remarques dans 
Scritti in onore di Giacomo Lumbroso (Milano, 1925), p. 241-242, et H. Berve, Deutsche Lite- 
raturzeitung, LVIII, 1937, col. 842-849. ; 

2. Se reporter notamment aux comptes-rendus donnés par H. Berve, Vergangenheit und 
Gegenwart, XXVNII, 1937, p. 163-164; M. Segre, Bollettino filol. class., décembre 1936; 
C. À. Robinson Junior, Americ. Journ. Philol., LVIII, 1937, p. 108-110 ; F. W. Walbank, 
Jour. Hell. St., LVII, 1937, p. 98-99. 
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et aboutir, comme notre érudit l’affirme (p. 19), à une entière certitude 
dans la restitution de l’ouvrage de Ptolémée, je crois que c’est là une 
entreprise hasardeuse et téméraire. L’Anabase d’Arrien, M. Kornemann 
l’oublie trop souvent, n’est pas l’épitomé d’un compilateur, dans le genre 
de la Bibliothèque de Diodore : c’est la composition d’un véritable histo- 
rien, dont le texte ne saurait être arbitrairement déchiqueté. Le recons- 
tructeur du prototype ptoléméen néglige à tort l’unité artistique de 
l'Anabase et les traits fonciers qui en caractérisent l’auteur. 

Si Arrien a dépouillé et utilisé bien des sources, il a bientôt dégagé sa 
personnalité littéraire et adopté une méthode de pensée. Plus que 
l'exemple de Thucydide, à qui en maints endroits M. Kornemann com- 
pare le travail de Ptolémée-Arrien!, ce sont ceux d’Hérodote et de Xé- 
nophon dont il se montre surtout tributaire ?. Le décalque xénophon- 
tique est nettement sensible dans plusieurs passages que M. Kornemann 
s'efforce en vain de revendiquer pour Ptolémée à. 

En outre, Arrien est un savant, un philosophe. Disciple des stoïciens, 
il se targue d’une vertu de modération et de tempérance dont le manque 
chez son héros l’induit à ne pas lui épargner d’amers reproches 4. Cette 
incapacité à comprendre l’élan passionné d'Alexandre est peut-être ce 
qui, plus encore que le caractère officiel et par suite fréquemment ten- 
dancieux de ses sources, explique les réserves de la critique moderne à 
son égard. 

Ayant méconnu ce double trait, littéraire et philosophique, de la per- 
sonnalité d’Arrien, M. Kornemann croit discerner le témoignage de Pto- 
lémée là où il n’en subsiste tout au plus qu’une faible trace, presque en- 
tièrement évanouie dans le creuset de la grande Anabase. Par exemple, 
son auteur rapportait, en dehors de l’ordre chronologique, le meurtre 
de Cleitos, parce que ce drame lui paraissait garantir, d’une manière 
éclatante, la vérité du jugement qu’il venait de porter sur Alexandre 5. 
De quelque façon que Ptolémée relatait l'épisode, où il eut sa part de 
responsabilité involontaire 6, le cadre et le ton du récit d’Arrien lui ap- 
partiennent totalement. On en dira autant des considérations que lui 
suggèrent et l’effronterie du général macédonien égaré par l’ivresse et le 
repentir de son maître après qu'il l’eut tué. Dès lors, les remarques de 
M. Kornemann sur la haute valeur humaine des appréciations de Ptolé- 


1. Il n’est pas inadmissible que Ptolémée-Arrien ait tiré de Thucydide le partage du 
récit selon le schéma hiver-été (Kornemann, p. 170) et qu'il lui ait emprunté quelques 
traits de son Thémistocle pour définir Alexandre (Id., p. 211-212) ; mais le savant alle- 
mand prête à sourire lorsqu'il risque (p. 163-164) une comparaison entre le discours 
d'Alexandre à Opis et l’Énitégros 70yuc de Périclès. 

2. Pour Hérodote, emploi du dialecte ionien dans l’Indiké, usage de certaines formules, 
tournures et procédés de style (cf. Arrien, V, 20, 2 ; Kornemann, p. 77, n. 138) ; pour Xéno- 
phon, choix si instructif du titre et réminiscences diverses. 

3. Ex. Arrien, II, 7, 8, et II, 8, 11 ; cf. Kornemann, p. 52. 

- Voir G. Radet, Alexandre le Grand (Paris, 1931), p. 337-338. 
HIVER: 
- Cf. Quinte-Curce, VIII, 1, 45 ; Kornemann, p. 140, n..115. 
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mée (p. 141-142, 251) portent à faux. Autour d'Alexandre, on feignit de 
voir dans la catastrophe un effet de la colère de Dionysos, se vengeant 
d’un oubli des sacrifices rituels. M. Kornemann lui-même récuse cette 
interprétation légitimiste (p. 222), qui, cependant, lui semble attester 
(p. 139, n. 11) « la profonde piété macédonienne ». 

Celle-ci a joué assurément un rôle considérable dans l’expédition. 
Peut-être le livre de Ptolémée en gardait-il le souvenir ; peut-être enre- 
gistrait-il aussi les miracles et les prodiges qui entourèrent l’armée macé- 
donienne de la prestigieuse lumière d’une auréole divine. Mais, si c’est là 
une explication satisfaisante de la grande place que les cérémonies reli- 
gieuses occupent en des passages dont l’origine ptoléméenne paraît 
vraisemblable, il ne faut pas en tirer cependant des conclusions erro- 
nées ou excessives. Les seuls éléments qui nous renseignent sur la foi in- 
dividuelle de Ptolémée (p. 192 et suiv.) concernent l'Égypte, le pèleri- 
nage d'Alexandre à l’oasis d’Ammon, le dieu Sérapis qui devint, après 
la mort du conquérant aux visées universelles, le protecteur et le sym- 
bole surhumain de la nouvelle monarchie fondée par le Lagide sur les 
bords du Nil. Or, il s’agit là, quelles que fussent ses croyances propres, 
d’une religion politique dont les révélations solennelles avaient pour 
but de lui confirmer la possession d’une satrapie convertie en royaume. 


Ne perdons pas non plus de vue que Ptolémée, s’il a écrit son ouvrage 
d’après ses notes personnelles et d’après les actes officiels du règne 
d'Alexandre, ne s’est pas privé de recourir, lors de sa rédaction tardive, 
aux sources littéraires : relation de Néarque, qu’il corrige fréquemment ! ; 
narration romanesque et romancée de Clitarque, qu'il dut peu goûter, 
parce qu’elle était muette sur les exploits des lieutenants d'Alexandre et 
négligeait l’histoire militaire ; ouvrage de Callisthène, ce Grec haï de lui 
dont il proclama la culpabilité pour innocenter son maître ?, pour réfuter 
la propagande athénienne et philosophique hostile au roi et aussi, 
semble-t-il, pour démarquer avec moins de scrupule l’orgueilleux oppo- 
sant. 

Voilà un point du plus haut intérêt sur lequel M. Kornemann glisse 
avec une rapidité regrettable. Il note bien que c’est sur les données de 
l’Olynthien que Ptolémée base son exposé. Il relève également les ten- 
dances panhelléniques du neveu d’Aristote. En revanche, il oublie que 
c’est sur l’ordre d'Alexandre que fut entreprise l’œuvre où Callisthène 
peignit l’image de son royal patron telle que celui-ci se plut à la lui impo- 


4. Voir les bonnes remarques de H. Strasburger, Ptolemaios und Alexander (Leipzig, 
1934), p. 55 et suiv. ; M. Kornemann a eu raison d’y adhérer (p. 244-245 et passim). 

2. De l’avis même de M. Kornemann (p. 18 et suiv., 252), Arrien (IV, 14, 1, 3-4) s’eh est 
si bien aperçu qu’il cesse dès lors d'accorder une entière confiance au récit de Ptolémée. 

3. Voir, par exemple, p. 121 et suiv. C’est à Callisthène que Ptolémée emprunte la for- 
gerie de l'échange des lettres entre Darius et Alexandre (cf. mes remarques, Athenaeum, 
1936, p. 199). Il les a toutefois rédigées d’une façon nouvelle, en se conformant à la mys- 
tique achéménide des dernières années d’Alexandre. 
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ser ou telle qu’il l’aperçut lui-même dans l’éclat de son rayonnement 
juvénile. Image tout ensemble fidèle et fausse, attendu que si le portrait 
était réel en tant que répondant aux désirs du roi, il avait été sciemment 
dénaturé par son adaptation aux idéologies politiques et religieuses sous 
le couvert desquelles s’effectua la conquête 1. 

Il est chez Arrien maints détails significatifs, par exemple l’évocation 
à Troie des héros de l’ /liade?, la victoire du Granique célébrée à Athènes 
en taisant le nom de l’armée macédonienne#, qui représenteraient, si 
l’on en croit M. Kornemann, des emprunts à Ptolémée ; mais ces reflets 
d’un philhellénisme ardent trahissent en réalité la couleur grecque, ho- 
mérique, presque antimacédonienne de Callisthène. Car, si Ptolémée, 
comme le soutient le critique allemand, s’est rangé, en écrivant son his- 
toire, à un point de vue macédonien, on se heurte à cette contradiction : 
ou bien il obéit, en effet, à une inspiration macédonienne, et alors toutes 
les parties philhelléniques ou panhelléniques de l’Anabase d’Arrien 
n’ont pas été puisées dans cette histoire ; ou bien celle-ci ne fut point 
d’une trame aussi macédonienne qu’on tâche de nous en convaincre, et 
alors nous devons admettre que Ptolémée a marché dans le même sens 
que Callisthène. Bref, l’édifice échafaudé par M. Kornemann chancelle 
et s'écroule 4. 

Que Ptolémée ait utilisé Callisthène, c’est ce qui résulte de la concor- 
dance des récits sur le pèlerinage au sanctuaire libyque 5, ainsi que de la 
réfutation des plans de guerre proposés par Parménion 6. N’en déplaise à 
M. Kornemann, le Lagide, bien qu'il fût un rejeton de la noblesse macé- 
donienne et qu’il eût été élevé comme page royal à la cour de Philippe, 
n’était pas plus un « pur » macédonien que la plupart des généraux qui 
se partagèrent l’Empire d'Alexandre et fondèrent les dynasties hellé- 
nistiques. Il ne sacrifiait pas à la « mystique » hitlérienne de la race et du 

ang dont M. Kornemann s’imprègne pour élaborer son système. Il était, 


1. Je-laisse ici de côté l’épineuse question de la dépendance du livre de Callisthène à 
l'égard des Éphémérides. La thèse de M. Robinson Junior, où elle est défendue (cf. surtout 
Americ. Journ. Philol., LIIT, 1932, p. 353-359), soulève des objections (cf. G. Radet, Rev. 
Et. anc., XX XV, 1933, p. 57 et suiv.). À mon sens, ces deux sources, d’origine et de na- 
nature différentes, n’ont de commun que le fond, la tradition officielle. 

2. Il se peut qu’Alexandre se soit fréquemment souvenu de l’Hector homérique ; mais ce 
n’est pas une raison pour attribuer à Ptolémée (Kornemann, p. 83, 202) ce que dit Arrien, 
VI, 9, 5. Le renvoi à Polybe, V, 38, 10, suffit à nous convaincre qu’il s’agit d’un lieu com- 
mun. 

3. Il faut bien admettre ce silence et cette omission, malgré l'interprétation de Gaetano 
De Sanctis, Rio. di filologia, N.S., XIII, 1935, p. 420. 

&. Le« Makedonentum » de Ptolémée forme à tel point le pivot de son appareil que M. Kor- 
nemann se voit obligé de revendiquer pour Ptolémée tout passage d’Arrien où semble se ma- 
nifester une lueur d’esprit macédonien. 

9. Je me rallie entièrement aux conclusions de E. Mederer, Die Alexanderlegeñden bei den 
äliesten Alexanderhistorikern (Würzburger Stud., VIII, Stuttgart, 1936), P- 57. 

6. C’est une erreur de se figurer, avec Kornemann (p. 242), que Ptolémée voulait défendre 
le vieux général contre les mesquines critiques des littérateurs grecs. Ceux-ci ne s’occu- 
pèrent de lui que pour le réhabiliter. Seul, Callisthène, dans le dessein de complaire à son 
maître, fut hostile au Mentor macédonien. 
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sous ce rapport, plus près de ses jeunes camarades ou de son maître que 
de ses aînés, comme Antipater et Parménion. 

Ainsi, lors de la mort du conquérant, Ptolémée, dont le programme 
très net et nullement macédonien avait depuis longtemps mûri dans son 
esprit, n’hésita point à contribuer plus que tout autre à la dislocation 
et au partage de l’Empire d’Alexandrel., Dans son histoire, rédigée 
presque à la veille de sa mort et quelque quarante années après la con- 
quête de l'Égypte, il voulut se venger de ses rivaux, en taisant les 
exploits de leur commune jeunesse. Même, il y combattait pour la der- 
nière fois ceux de ses ennemis qui avaient en vain essayé de refréner 
ses convoitises : tels le Grec Cléomène de Naucratis et le grand vizir 
Perdiccas?. Il se peut aussi que l’exaltation du roi, premier bâtisseur 
de la ville qui devint bientôt la capitale du royaume égyptien, se soit 
faite aux dépens de la nation macédonienne, dont Ptolémée négligeait 
volontairement les mérites historiques. 

Bien plus que de « macédonisme », ce livre, fondé sur Callisthène, pa- 
raît avoir été imprégné de « philhellénisme ». L'œuvre de l'historien 
confirmait les tendances de sa politique extérieure. Elle témoignait de 
la faveur de Ptolémée à l’égard des Grecs de la Péninsule, qui en béné- 
ficièrent dans le dessein et sous la condition de contrecarrer l’hégémo- 
nie des Antigonides. Aussi peut-on établir un étroit rapprochement (qui 
risque d’être fatal à sa réputation d’historien, à son sens de l’objectivité 
véridique) entre Ptolémée homme d'État et Ptolémée narrateur de 
l’anabase. 

Ce qui reste de cette œuvre ne nous permet plus d’en dégager l’en- 
semble. Les fragments qui en proviennent sont trop minces pour avoir 
une valeur réelle et l’analyse du livre d’Arrien ne nous aide que fort 
peu à reconstituer celui de Ptolémée. Tout ce qu’elle nous apprend, 
c’est que l’écrivain de Nicomédie a fondu l’œuvre de son devancier 
dans la sienne. D’ailleurs, eussions-nous intact le modèle, il ne nous 
livrerait que le récit des campagnes d'Alexandre, la version officielle de 
sa politique. C’est justement pour cela qu’'Arrien a choisi Ptolémée 
comme la source maîtresse de son histoire. C’est pour cela aussi que 
les historiens modernes, sans négliger pour certains détails de fait Ar- 
rien, doivent emprunter à cette autre source décriée qu'est la Vulgate 
les traits et l’image d'Alexandre le Grand. 

Piero TREVES. 


1. Se reporter surtout aux remarques de G. De Sanctis, Problemi di sioria antica (Bari, 
1932), p. 152 et suiv. 

2. Cf. Kornemann, p. 94, n. 176, 194 et suiv., 247. Contrairement à ce que j'avais autre- 
fois soutenu (Ris. Filologia, 1932, p. 396, n. 1), je crois aujourd’hui (d'accord en cela 
avec M. Kornemann et H. Berve) à l’authenticité de la tradition selon laquelle Alexandre 
mourant remit son anneau à Perdiccas. Cf. Mederer, ouvr. cité, p. 157 et suiv. 
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Georges Méautis, Eschyle et la trilogie. Paris, Grasset, 1936 ; vol. 
in-80, 285 pages. 


Le nouvel ouvrage du professeur de Neuchâtel présente les qualités 
qu’on s’accorde à reconnaître à cet érudit : une curiosité pour les divers 
aspects de l’âme antique, qu’il s’agisse des écrivains, des personnages 
d’une tragédie 1 ou des figures créées par l’art ; un style abondant, dont 
le mouvement, souvent imagé?, veut atteindre le plus grand nombre 
possible de lecteurs. Le défaut est que l’analyse fait souvent place à la 
thèse et que l’auteur substitue inconsciemment sa propre pensée à celle 
des Grecs. Ainsi, la trilogie eschylienne lui paraît disposée selon une 
progression qui va du monde des effets au monde des causes (p. 69) ; il 
veut tirer argument de l’ornementation des frontons sur les temples du 
ve siècle : celui de l'Ouest, contemplé en second, nous exposerait l’effet 
de la cause présentée sur le fronton Est ; mais en quoi, sur les frontons 
d’Olympie, le combat des centaures et des lapithes est-il l’ « effet » de la 
course de Pélops? En quoi, sur ceux d’Égine, la lutte d’Héraclès et de 
Laomédon est-elle la « cause » des combats de Grecs contre Troyens? 
L’argument, si l’on peut l’appeler ainsi, me paraît singulièrement caduc. 
Que penser de propositions comme la suivante (p. 68) : « Lorsqu’on étu- 
die un monument tel que le Parthénon, on discerne bien vite que les 
lignes des colonnes ont comme la valeur de lignes directrices qui guident 
le spectateur vers le haut, vers le fronton qui, avec ses groupes de sculp- 
tures, doit illustrer l’idée, la pensée religieuse qui préside à l’édifice? » 
Enfin, quand M. Méautis tient Eschyle pour le poète athénien par excel- 
lence (p. 31 et suiv.) et l’idéal eschylien de la tragédie comme infiniment 
au-dessus de l’idéal d’Euripide, c’est son avis ; quand il dénie à Aristote 
tout droit d'apprécier le drame antique, c’est son avis encore ; mais il 
ne nous à pas dit ce que les purs attiques de la fin du ve siècle, ce que les 
orateurs et les spectateurs du tv siècle avaient pensé de ce problème ; 
je doute qu’ils se fussent rangés à l’avis de l’auteur ; je suis même per- 
suadé du contraire. 


FEerNanD CHAPOUTHIER. 


1. On notera, en particulier, une analyse assez poussée du caractère de Clytemnestre 
(p. 173 et suiv.). 

2. Je n’aime pas beaucoup (p. 47) : « On découvre cependant, très intense, chez Eschyle, 
le désir, au début de ses tragédies, de créer une ambiance, une atmosphère qui imprégnât 
acteurs et spectateurs et les conduisit, comme par la main, vers les fins que s’est assignées 
le poète. » 
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Paul Cloché, Démosthènes et la fin de la démocratie athénienne. Paris, 
Payot, 1937 ; 1 vol. in-80, 334 pages, avec une carte. 


Ce livre nous donne mieux qu'une simple biographie : il nous trace 
un tableau du monde hellénique, durant une période de trente-deux ans 
(354-322), vu surtout de la tribune de la Pnyx, autrement dit à travers 
ce qu'on appellerait de nos jours l’optique des luttes parlementaires. 
Celles-ci, pour être violentes et passionnées, ne se laissent néanmoins 
transcrire, dans leurs fluctuations, qu’au prix de quelques longueurs. 
M. Cloché, qui excelle dans ce genre de reportage, est parfois victime 
de sa conscience. Çà et là, en le lisant, on a le sentiment qu'il prend 
comme modèle les colonnes de l’Officiel plutôt qu’un synthétique ré- 
sumé du Journal des Débats. 

Pour répondre au sous-titre de l’ouvrage, « la fin de la démocratie 
athénienne », il convenait de bien marquer les causes qui rendirent pos- 
sible l’écrasement de la Cité par l'Empire. C’est à quoi s’emploie, avec 
une impartialité diligente, l’historien du grand conflit entre Philippe 
et Démosthène!, Un premier chapitre décrit « le milieu athénien », au 
moment où celui qui devait être dans l'Antiquité la plus haute incarna- 
tion de l’éloquence politique fait ses débuts d'homme d’État. Plus loin, 
de période en période, à l’occasion des épisodes divers qui jalonnent le 
drame, se poursuit l'exposé des tares du régime. 

Depuis que Périclès, ce type classique du virtuose qui fraie la voie 
aux révolutionnaires, avait contribué pour sa large part à livrer au virus 
des appétits un corps politique relativement sain, le Démos ne connais- 
sait plus ni prévoyance, ni modération, ni sagesse, ni esprit de justice et 
encore moins de sacrifice. La psychologie collective des foules étant la 
même dans toutes les sociétés, il suffit de regarder présentement autour 
de nous pour comprendre les difficultés avec lesquelles eut jadis à comp- 
ter Démosthène dès qu'il essaya de faire prévaloir un programme de 
redressement national. Quand il s’en prend à l’emploi abusif et scanda- 
leux du « théôricon » ou « indemnité des spectacles » (p. 88), on songe à 
la gabegie des fonds de chômage ou à celle des assurances sociales. Quand 
il reproche à Eschine d’avoir méprisé la rude leçon des faits en témoi- 
gnant une singulière bienveillance à un ennemi « dont l'ambition et la 
fourberie avaient été maintes fois dénoncées » (p. 144), ne croirait-on 
pas entendre un adversaire de Briand stigmatisant le métier de dupe 
des fabricants de «locarneries »? 

En dépit des justes critiques adressées par l’ardent patriote athénien 
à l’orateur dont la « belle voix » — annonçant de loin la corde du violon- 
celle pacifiste — ne résonne que pour tromper le peuple (p. 251), il y a, 
dans la tâche à laquelle Démosthène se voue, une contradiction intime 


1. À quoi bon écrire « Démosthènes », puisque l’autre orthographe est consacrée par un 
vieil usage et qu’on la trouve dans les plus récentes publications scientifiques (exemple, le 
1. III de l'Histoire grecque de Glotz et Cohen)? 
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et congénitale. Il travaille énergiquement à rétablir la puissance et le 
prestige de sa patrie. Idéal magnifique autant qu’aléatoire, car, avec la 
rectitude de son jugement et la pénétration de son intelligence, le cham- 
pion de la liberté grecque contre l'oppression macédonienne mesure net- 
tement la faiblesse des moyens dont il dispose. De là, aux heures de crise 
aiguë, ses hésitations et ses reculades (p. 91, 103, 219). Le cœur cède 
alors aux sévères injonctions de l'esprit. Mais l’antinomie subsiste et elle 
a le désastre de Chéronée pour sanction fatale. 

Cette faillite politique et militaire n’ayant été la conséquence ni de 
folles illusions ni d’aveugles erreurs de calcul, c’est donc comme apôtre 
généreux de l'honneur et de la gloire qu’on doit envisager Démosthène 
(p. 255). Il fut, certes, une âme courageuse. Fut-il également une âme 
noble? La question se pose surtout à prépos de l’aventure d’'Harpale. 
M. Cloché, en arbitre qui pousse à fond l’enquête et la nuance avec soin, 
a très bien détaillé ce mystérieux imbroglio, aussi riche en compromis- 
sions et en coups de théâtre que la trop fameuse affaire Stavisky. 

Il n’est guère douteux que Démosthène, non pas au grand jour, mais 
d’une manière louche et subreptice, reçut ou préleva, ainsi que le déclara 
l’Aréopage, une somme de vingt talents sur le trésor rapporté d’Ecba- 
tane et de Babylone par le traître prévaricateur. Est-ce uniquement dans 
l'intérêt de l’État, en vue d’une reprise de la guerre contre Alexandre, 
que l’irréconciliable adversaire de la Macédoine se laissa englober dans 
ces étranges dilapidations? M. Cloché ne veut pas qu’on l’accuse, comme 
Démade, « d’une vénalité endurcie » (p. 296). Sans doute ; mais Démos- 
thène est, de même que Thémistocle, un Grec cent pour cent et la ligne 
générale de son intégrité publique n’est pas à l’abri de combinaisons 
subtiles laissant un résidu de profit individuel. Quand il s’agit de fonds 
secrets, comme c’est bien le cas 1c1 (cf. p. 283 et 298), la conscience des 
gouvernants devient aisément élastique. 

J’apporterais donc certaines retouches à la conclusion de l’ouvrage, 
comme je souhaiterais d’utiles compléments à la bibliographie qui le 
termine. Ainsi, le Démosthène de Clemenceau, dont Zyromski fit ici un 
pertinent éloge (Rev. Ét. anc., 1926, p. 275-278), est passé sous silence. 
L’oubli serait-il intentionnel? Mais étudier un procès retentissant à la 
manière d’un scrupuleux greffier de tribunal méthodiquement étayé sur 
les pièces de ses dossiers n’autorise pas à tenir pour non avenue la plai- 
doirie dont « l'ordonnance logique et la force ascensionnelle », l'intensité 
de vie, « l’ironie sourde ou foudroyante font penser à la verve de Saint- 
Simon et au pathétique de Michelet » (loc. cit.). Pour mon compte, je 
n'aurais pas écarté la griffe du Tigre1. 


GEorcrs RADET. 


1. Changer, p. 19, 1. 21, « 453 » en 353 et p. 282, 1. 4, « vous » en nous ; corriger aussi : 
p- 112, 1. 27, « emphictyonique » (amphictyonique) ; p. 127, 1. 26, « résuisitoire » (réquisi- 
toire) ; p. 143, 1. 7, « nécessit » (nécessité) ; p. 148, 1. 13, « condordent » (concordent) ; p. 266, 
1. 2, « consiller » (conseiller) ; p. 320, L. 35, « jurdiciaires » (judiciaires). 
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Mélanges Franz Cumont (Annuaire de l’Institut de philologie et 
d'histoire orientales et slaves, t. IV). Bruxelles, Secrétariat de 
l’Institut, 1936 ; 1 vol. en deux tomes, xxxvi + 1,047 pages, 
avec 13 planches et 2 cartes hors texte. 


Dans l’hcmmage rendu au savant illustre qui fut à Bruxelles, en 1935, 
le président du VIe Congrès de l’histoire des religions (un millier de pages 
rédigées par une soixantaine de collaborateurs), c’est naturellement la 
vie religieuse, sous ses formes multiples, qui occupe la plus grosse place. 
Mais s’il convenait d’honorer surtout l’admirable exégète des cultes 
orientaux, on n'a eu garde d’oublier le vaillant explorateur, celui 
qu’'Henri Grégoire qualifie de Ponticus Maximus (p. 727). Comment dé- 
tailler une gerbe si riche? D’étroites limites s’imposent aujourd’hui aux 
comptes-rendus. Je devrai donc le plus souvent me borner au simple 
énoncé des titres, avec renvoi complémentaire à notre chronique des 
études anciennes, où certains travaux sont analysés. Les cinquante- 
sept articles des Mélanges Cumont peuvent se répartir sous les rubriques 
suivantes : 


I. GéocrAPHie (historique, économique, épique). — R. Dussaud, Sur 
le chemin de Suse et de Babylone (p. 143-150) : assimilations et rectifica- 
tions pour la zone comprise entre la Palestine et l'Euphrate. — E. Honig- 
mann, Un itinéraire arabe à travers le Pont (p. 261-271, avec carte) : 
détermination d'étapes depuis Martyropolis (Maipheracta) jusqu’au San- 
garius (voir plus loin, p. 301). — H. Seyrig, Inscription relative au com- 
merce maritime de Palmyre (p. 397-402) : mentionnant une Scythie qui 
est celle dont parle le Périple de la mer Érythrée, cette dédicace atteste 
« que les Palmyréniens avaient noué des relations avec les négociants 
des Indes ». — H. Grégoire, L’amazone Maxim (p. 723-730) : des textes 
épigraphiques de Sébastopolis, permettant de retrouver en ce lieu la 
redoutable ennemie du héros grec Digénis, fournissent un nouvel 
exemple des sources topographiques de l’épopée byzantine. 


IT. OrreNTaALISME. — J. Murphy, The development of individuality in 
the ancient civilization (p. 867-883). — M. Stracmans, Origine et séman- 
tique de quelques hiéroglyphes égyptiens (p. 963-968). — J. Pirenne, Le 
culte funéraire en Égypte sous l’Ancien Empire (p. 903-923) : modifica- 
tions en rapport avec l’évolution juridique et sociale qui mène « du ré-. 
gime impérial de la IIIe dynastie vers le régime féodal qui s’ouvre à la fin 
de la VIe ». — E. Dhorme, À propos de la correspondance du clergé assy- 
rien (p. 675-682) : aperçu du rôle des prêtres de la région mésopota- 
mienne d’après les lettres de la bibliothèque d’Assurbanipal à Ninive. — 
É. des Places, Platon et l'astronomie chaldéenne (p. 129-142) : voir plus 
loin, p. 301. — E. O. Forrer, Eine Geschichte der Gôtterkônigstums aus 
dem Hatti-Reiche (p. 687-713) : dans la légende grecque, il y a des em- 
prunts tardifs à la civilisation hittite. Voilà le « pont » entre la Babylonie 
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et la Grèce. Partis vers 2400 de la Babylonie, ces éléments atteignent la 
Grèce vers 730. — E. Herzfeld, U$a-Eos (p. 731-753). — J. Duchesne- 
Guillemin, Ahura Mira (p. 683-685) : vogue de la dévotion mithriaque 
portant ombrage au mazdéisme. — La Vallée-Poussin, Le libre examen 
dans le bouddhisme (p. 659-660). — H. Massé, Aspects du pèlerinage à la 
Mekke dans la poésie persane (p. 859-865). 


III. Pairorocre. — W. Couvreur, Les désinences hittites -h1, -ti, -1 du 
présent et -ta du prétérit (p. 551-573) : voir plus loin, p. 307. — P. Chan- 
traine, Homérique pzpéruwv av8sbrwy (p.121-128). — A.-M. Desrousseaux, 
Le fragment 74+ d’Alcman (p. 661-663). — M. Leroy, La traduction armé- 
nienne d'Euclide (p. 785-816). 


IV. InsriruTions. — V. Magnien, Le mariage chez les Grecs, conditions 
premières (p. 305-320). — A. Aymard, Le rôle politique du sanctuaire 
fédéral achaien (p. 1-26) : voir plus loin, p. 301. 


V. RELIGIONS ET MYTHOLOGIES ANTIQUES, DIVINATION ET ORACLES, 
ASTROLOGIE ET THÉURGIE, MAGIE ET FOLKLORE (voir aussi la section IT). 
— W. Koppers, Le principe historique et la science comparée des religions 
(p. 893-901). — M. P. Nilsson, Reflexe von dem Durchbruch des Indivi- 
dualismus in der griechischen Religion (p. 365-372). — J. Toutain, L’évo- 
lution de la conception des Erinyes dans le mythe d’Oreste (p. 449-453). — 
S. Srebrny, Kult der thrakischen Gôttin Kotyto in Korinth und Sicilien 
(p. 423-447). — P. Perdrizet, Atargatis (p. 885-891) : remarques sur la 
Déesse syrienne à propos de la statue de Zagazig. — N. Adontz, Les 
vestiges d'un ancien culte en Arménie (p. 501-515) : mythe analogue à 
celui d’Agdistis-Attis. — O. Weinreich, Catulls Attisgedicht (p. 463-500). 
— F. de Ruyt, À propos de l'interprétation du groupe étrusque Herclé- 
Mlacukh (p. 665-673) : ce groupe rappelle Hercule et Omphale ; le sujet 
représenté est « l’image galante d’un rapt — rite primitif du mariage — 
et le trromphe, non de la force herculéenne ou de mâles vertus, mais de 
l’amour ». 

J. Gagé, Le « Templum Urbis » et les origines de l’idée de « Renovatio » 
(p. 151-187) : voir plus loin, p. 301. — W. Seston, La vision païenne de 
310 et les origines du chrisme constantinien (p. 373-395) : voir ci-dessus, 
p. 173. — A. Blanchet, Le dieu Bacon de Cabillonum (p. 101-106). 

J. Bayet, Présages figuratifs déterminants dans l'Antiquité gréco-latine 
(p. 27-51) : précisions et vues nouvelles apportées à l’histoire de la divi- 
nation ; étude d’une très ancienne mentalité attribuant aux songes une 
existence particulière et considérant comme fatale leur réalisation dans 
un milieu humain. — H. Jeanmaire, Le règne de la femme des derniers 
Jours et le rajeunissement du monde (p. 297-304) : remarques sur les 
Oracles sibyllins contenant une allusion possible à Cléopâtre. — W. Gun- 
del, Religiongeschichitliche Lesefrüchte aus lateinischen Astrologenhand- 
schriften (p. 225-252). — G. Heuten, Le « Soleil » de Porphyre (p. 253- 
259) : multiplicité de la personne divine d’Apollon. — J. Bidez, Proclus, 
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ITept rh teoarixñs réyvns (p. 85-100) : édition, avec commentaire, de 
textes relatifs à l’activité de l’école néo-platonicienne qui forma, dès le 
temps de Valens, « les conjurations les plus dangereuses pour le main- 
tien d’un Empire christianisé ». — A. Delatte et L. Delatte, Un traité 
byzantin de géomancie (p. 575-578) : édition, avec commentaire, du coder 
Parisinus 2419. 

L. Gernet, Dolon le loup (p. 189-208) : étude folklorique d’un thème 
qu'Euripide emprunte à Homère. — R. Goossens, Un conte égyptien : 
Pharaon, roi des phoques (p. 715-722) : le passage de la mer Rouge par les 
Hébreux, dans l’Exode, la noise de Protée et de Ménélas, dans l'Odyssée, 
s'expliquent de semblable façon : « Le miracle de Moïse est peut-être em- 
prunté au même conte pharaonique que l’épisode de Prôteus. » — 
I. Lévy, Autour d’un roman mythologique égyptien (p. 817-845) : la cé- 
lèbre histoire éleusinienne de Baubô découvrant ses œidoiæ, telle que la 
rapporte Clément d'Alexandrie, a son prototype dans les Aventures 
d’Horus et de Seth, conservées par un papyrus, et son pendant au Japon, 
où Uzumé fait le même geste. Il s’agit donc là d’un « conte migrateur ». 
— J. Hubaux, M. Leroy, Le talisman de Phaon (p. 755-763 ; cf. p: 835) : la 
plante grâce à laquelle le nocher lesbien fut aimé de Sappho est la man- 
dragore dont on vantait les propriétés aphrodisiaques. 


VI. JUDAÏSME ET CHRISTIANISME, SECTES ET HÉRÉSIES. — À. Lods, 
Les fouilles d’Aï et l'entrée des Israélites en Palestine (p. 847-857). — 
St. À. Cook, The development of the religion of Israel (p. 539-550). — 
D.-A. Bertholet, Hesekielprobleme (p. 517-523) : le prophète aurait eu 
deux missions, une à Jérusalem pour prédire les catastrophes méritées, 
une autre à Babylone pour consoler les exilés et annoncer la résurrection 
d'Israël. — A. Causse, L’humanisme juif et le conflit du judaïsme et de 
l’hellénisme (p. 525-537) : les maîtres grecs, Séleucides, Lagides, ayant 
« été considérés par Israël comme des dominateurs durs et impies », la 
sagesse juive s’est nationalisée. 

M. Goguel, La conception jérusalémite de l’Église et les phénomènes de 
pneumatisme (p. 209-223). — H. Janne, La lettre de Claude aux Alexan- 
drins et le christianisme (p. 273-295) : voir plus loin, p. 301. — Ch. Mar- 
tin, Fragments palimpsestes d'un discours sur la Pâque attribué à saint 
Hippolyte de Rome (p. 321-363). — C. Bonner, The homily on the Passion 
by Melito, bishop of Sardis (p. 107-119). — M. Simon, La polémique anti- 
juive de S! Jean Chrysostome et le mouvement judaïsant d’Antioche (p. 403- 
421). — J. Przyluski, Les trois hypostases dans l'Inde et à Alexandrie 
(p. 925-933) : affinités du dogme chrétien de la Trinité avec le boud- 
dhisme, le mithriacisme, Plotin et la Gnose. — H.-C. Puech, Fragments 
retrouvés de l « Apocalypse d’Allogène » (p. 935-962). — V. Ussani, 1 
“miei studi su Flavio Giuseppe e alcune osservazioni su Gesù nel Giuseppe 
slavo (p. 455-462) : le Josèphe slave dériverait d’Hégésippe et séparé 
ainsi du Josèphe grec ne serait nullement, comme le prétendait S. Reï- 
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nach, « une des trouvailles capitales de notre époque ». — E. Bicker- 
mann, Sur la version vieux-russe de Flavius Josèphe (p. 53-84) : La fa- 
meuse traduction slave du texte grec de la Guerre des Juifs, sur laquelle 
on a tant bataillé, n’apporte « aucun renseignement nouveau » (p. 68). 
Quant aux « passages chrétiens » dont elle est agrémentée, ce sont des 
« forgeries » d'écrivains ecclésiastiques prêtant à l’historien juif « toutes 
les choses qu’ils désiraient trouver chez lui » (p. 71). Ces faux ont été 
imayinés d’après le même patron que la correspondance apocryphe 


entre Sénèque et saint Paul (p. 79). 
GEorces RADET. 


The Cambridge Ancient History, edited by $S. A. Cook, F. E. 
Adeock, M. P. Charlesworth : XI. The Imperial Pace (A. D. 70- 
192). Cambridge, University Press, 1936 ; 1 vol. in-89, xxvir + 
997 pages, avec 18 cartes, 3 plans et 2 feuilles de tableaux chro- 
nologiques. 


« La paix impériale », tel est le sous-titre qui sert à définir la période 
de cent vingt-deux ans (70-192), dont s’occupe le tome XI de la Cam- 
bridge Ancient History. Non pas que les neuf règnes dont le cours em- 
brasse les événements aient été exempts de guerres. Il y en eut de conti- 
nuelles et de considérables. Mais, entre la dislocation qu’entraîna la 
mort de Néron et celle qui suivit l’assassinat de Commode, l’armature 
de l’Empire reconstitué par Vespasien resta aussi robuste qu’elle l’avait 
été sous Auguste et Tibère. Puis, le prince dont l’image orne la couver- 
ture du livre, comme le plus significatif symbole de l’époque, Hadrien, 
fut, en effet, l’organisateur systématique et vigilant de l’arrêt dans la 
conquête. 

Cette fois encore, pour assurer à chaque section du recueil le concours 
des meilleurs spécialistes, il a été fait largement appel aux étrangers. 
Ceux-c1 égalent presque en nombre les savants britanniques : dix d’un 
côté, onze de l’autre. L'Allemagne s'inscrit avec trois des siens. Upsal et 
Budapest, Paris et Rome ont fourni chacune un collaborateur. L’acti- 
vité plurale à grand rayon est brillamment représentée par l’archéo- 
logue russe Michel Rostovtzeff et l’éminent explorateur belge Franz 
Cumont. 

On approuvera pleinement l’ordonnance adoptée. L'histoire politique 
et administrative de la dynastie flavienne (Vespasien, Titus, Dorni- 
tien) forme un tableau solide et sobre dû à l’un des trois architectes de 
l'édifice, P. Charlesworth (ch. 1). Les chapitres 11 et 111 nous transportent 
successivement dans les pays du Nord et de l'Est : en Germanie et en 
Scandinavie, chez les Gètes et chez les Daces, sous la conduite respec- 
tive du Suédois G. Ekholm et du Hongrois A. Alfôldi, tandis que notre 
attention, à l’autre extrémité du monde, est attirée sur les Sarmates et 
les Parthes, du Pont-Euxin jusqu’à la Chine, par le pénétrant exégète 
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des antiquités scythiques, Rostovizeff. Dans le chapitre 1v, Ronald 
Syme apprécie, en juge expérimenté, les mesures prises par les Flaviens 
en vue de la défense des frontières, soit en Asie et en Afrique, soit en 
Bretagne (campagnes d’Agricola), soit dans les régions du Rhin et du 
Danube (champs décumates, /imes germanicus). Avec R. P. Longden 
(ch. v, Nerva et Trajan ; ch. vr, les guerres de Trajan), nous atteignons 
le nœud dramatique, si mal connu et si digne de l’être, où le génie des 
grandes audaces prévoyantes, à la Jules César, reparaît et s’eflorce 
vigoureusement de barrer la route, ici, au péril dace, là, au péril 
parthe. 

De ce double péril militaire, dont l’'Optimus princeps rêva de contenir 
définitivement la ruée, nous passons au péril religieux qu’en ce même 
temps et depuis Domitien créent, pour la cohésion du régime impérial, 
les progrès de la propagande chrétienne. Cette redoutabl ascension 
d’un christianisme qui s’organise nous est clairement décrite par H. B. 
Streeter (ch. vit). 

Les chapitres vrir (Hadrien) et 1x (Les Antonins), tous deux de Wil- 
helm Weber, nous ramènent à la série chronologique des faits. Hadrien, 
c’est encore la manière forte, mais expectante, où renaît, sous une forme 
originale et personnelle, le mot d’ordre d’Auguste : « ne ultra proferat 
fines imperii ». Sous Antonin, le fléchissement de l’autorité marque le 
prodrome de la décadence. Marc-Aurèle réagit en vain. L’extravagance 
de Commode déchaîne l’anarchie et la ruine. 

Au moment où se consomme le désastre, il était logique de mettre en 
évidence ce qui l’avait si longtemps conjuré. D’où l’exposé que nous 
présente Hugh Last : évolution constitutionnelle du principat (ch. x), 
développement de l’impérialisme romain, créateur d'unité, mais sans 
uniformité (ch. x). Suit une revue spéciale, divisée en cinq zones, des 
grandes contrées historiques de l’Empire : Afrique, Espagne et Gaule, 
par E. Albertini (ch. xr1) ; Bretagne, par R. G. Collingwood ; Germanie 
et Rhétie, par K. Stade ; Pays danubiens, par A. Alfôldi (ch. xrrr) ; Pro- 
vinces grecques, soit européennes, Achaïe, Épire et Macédoine, Thrace, 
soit asiatiques, Pont et Bithynie, Asie, Lycie et Pamphylie, Galatie, 
Cilicie, par J. Keiïl (ch. xrv) ; Provinces de la frontière orientale, Cappa- 
doce, Commagène, Syrie, par Fr. Cumont (ch. xv); Égypte, par H. 
Idris Bell, Crète et Cyrénaïque, par P. Romanelli (ch. xvr). Dans ce 
vaste tour d'horizon, chaque auteur s’est efforcé, autant que le lui per- 
mettaient les témoignages épars, de dégager la physionomie propre aux 
diverses régions et leur rôle particulier au sein d’un ensemble magni- 
fique. 

L'histoire et la géographie de l’Empire ont pour complément un 
riche aperçu, également partagé en cinq tranches, du mouvement des 
idées et des mœurs : littérature, philosophie et science grecques, par 
F. H. Sandbach (ch. xvur) ; littérature latine de l” « âge d’argent », par 
E..E. Sikes (ch. xvrni) ; vie sociale à Rome et en Italie, par J. Wight 
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Duff (ch. xx) ; l’art, en Occident et en Orient, depuis Néron jusqu’à la 
fin des Antonins, par G. Rodenwaldt (ch. xx) ; le droit classique, depuis 
l’époque d’Auguste jusqu’à celle de Paul et d’Ulpien, par W. W. 
Buckland (ch. xxt). 

Une brève et expressive conclusion, rédigée par F. E. Adcock, donne 
la synthèse des analyses qui précèdent, suprême hommage rendu à cette 
ère privilégiée, où s’est épanouie « l'immense majesté de la paix ro- 
maine ». 

En appendice figurent, d’abord, une étude sur les sources, par Char- 
lesworth ; puis, trois notes, l’une de Longden (chronologie de la guerre 
parthique de Trajan), les deux autres de Fr. Cumont (occupation de la 
Palmyrène, stations de l’Euphrate). Les bibliographies, méthodiques et 
à peu près exhaustives, sont des modèles d’information. L’index général 
est établi avec le même soin. Les cartes et les plans prêtent utilement 
leur aide à la compréhension du texte. C’est donc, sous tous les rapports, 
une parfaite réussite que ce bel effort anglais réalisé sous le signe d’une 
ample entente internationale. 


GEorces RADET. 


Ernest Dutoit, Le thème de l’ « adynaton » dans la poésie antique. 
Paris, Les Belles-Lettres, 1936 ; 1 vol. in-80, xirv-177 pages. 


« On verra les cerfs agiles paître dans l’éther et les mers abandonner 
les poissons à nu sur le rivage ; on verra, après avoir dans leur exil par- 
couru les terres les uns des autres, les Parthes boire l’eau de la Saône, ou 
la Germanie boire celle du Tigre, avant que les traits de ce héros s’ef- 
facent de notre cœur » (trad. Goelzer). Chacun connaît ces vers de Vir- 
gile. On y voit employé un procédé d’expression que M. Dutoit déclare 
n'être pas une figure de rhétorique à proprement parler, « mais bien plu- 
tôt... une forme de langage qui ne se laisse heureusement pas réduire à 
la notion d’un pur syu« et qui est quelque chose de plus vivant, de plus 
varié. ». C’est « le thème de l’adynaton ». 

M. Dutoit en suit l’histoire à travers la poésie grecque, puis à travers 
la poésie latine. Une série d'exemples sont étudiés avec une finesse 
exacte, qui ne recule pas devant la discussion des sens controversés et 
qui contribue ainsi heureusement à l’exégèse des passages que la discus- 
sion utilise. Et le séjour n’est point sans agrément, en la compagnie de 
ce guide, dans « ce monde renversé » de l’adynaton. 

On constate que la poésie grecque a fait du thème un usage à la fois 
très restreint et très varié ; il a son origine dans le parler populaire et il 
reste en Grèce une forme du langage vivant. À Rome, on assiste à une 
évolution : alors que chez Plaute il revêt une forme très naturelle, 


1. Pour Trajan et les Antonins, les indications fournies peuvent être maintenant com- 
plétées à l’aide des relevés que Vasile Christescu, dans sa récente Istoria militarä a Daciei 
romane, Bucarest, 1937, dresse à la fin de ses divers chapitres. 
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l’époque classique lui fait subir une élaboration littéraire très sensible. 
Ovide aura « le privilège assurément peu enviable d’être le poète de 
ladynaton ». 

On vérifie donc pour l’adynaton ce qui pourrait bien être une loi 
générale, applicable à tous les procédés de style, figures ou thèmes. Ils 
ont leur origine dans le parler populaire, naturellement expressif. Les 
rhéteurs et les grammairiens ne les inventent pas : ils les adoptent, les 
systématisent, les déforment. Du populaire à l’art et à l’artificiel il y a 
donc en fait continuité. De là vient qu’il est souvent bien délicat de dire 
où finit l'usage « naturel », où commence l'abus. Il nous paraît, quant à 
nous, qu'il y a un reste de romantisme à juger de la valeur esthétique du 
procédé par ce critère incertain. Il est dangereux de définir le naturel 
de l’art par la spontanéité populaire. M. Dutoit ne tombe pas dans cette 
erreur ; mais est-il sûr qu'il n’a pas été tenté parfois de le faire, notam- 
ment en établissant une antithèse peut-être bien rigoureuse entre 
l’usage grec et l’usage latin du procédé? C’est la seule réserve que nous 
inspire ce livre ingénieux et solide. 


Prerre BOYANCÉ. 


Xénophon, Helléniques, t. I (livres I-IIT), texte établi et traduit 
par J. Hatzfeld. Paris, Les Belles-Lettres, 1936 ; 1 vol. in-80, 
28 + 29-151 pages de texte doubles + 152-167 pages. Prix : 
DD. LE, 


La Revue (1937, p. 81-82) a brièvement annoncé ce volume que vient 
de faire paraître l’Association Budé, six ans après l’Anabase (Rev. Ét. 
anc., t. XXXII, 1930, p. 282). De l'éditeur, J. Hatzfeld, nul n’ignore les 
recherches sur les Helléniques (Revue de philologie, LVII, 1930, p. 113- 
127, 209-226 ; Rev. Ét. anc., t. XX XV, 1933, p. 386-409). Dans ces trois 
premiers livres, Xénophon rapporte les événements des dernières années 
qui précèdent la fin de la, guerre du Péloponnèse, puis la tyrannie des 
Trente à Athènes, la campagne de Sparte contre la Perse et sa lutte 
contre Thèbes. 

La narration abonde en scènes animées, pleines de vie, et M. Hatz- 
feld a bien raison de le rappeler (p. 10 et suiv.). Mais sa notice, malgré 
la brièveté nécessaire (p. 1-27), indique aussi les principaux problèmes 
posés par les Helléniques. M. Hatzfeld maintient, contre des critiques 
récents (en particulier contre M. de Sanctis), que l’ouvrage a été rédigé 
seulement à deux périodes différentes de la vie de Xénophon ; la coupure 
se marque au troisième chapitre du livre I11: la première partie fut 
écrite avant 390 et la seconde avant 355 environ. 

Que penser de la valeur historique? Xénophon est partial ; ses sympa- 


1. A cette opinion de M. Hatzfeld s’est rallié ou presque M. McLaren, Am. Journ. Phil., 
LV, 1934, p. 121 et suiv., pour qui la coupure serait à II, 3, 10. 


Rev. Ét. anc. 19 
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thies vont à Sparte bien plus qu’à Athènes ; mais surtout 1l se montre 
injuste envers Thèbes. M. Hatzfeld se borne à des indications sur cette 
attitude bien connue (p. 12-13) ; le défaut le plus grave qu’il reproche à 
Xénophon, c’est que l’ouvrage n’est pas composé : l’auteur écrit d’après 
ses souvenirs personnels, sans prendre la peine de les contrôler et sans 
chercher si les événements qu’il relate ont entre eux un lien quelconque. 
Pour le texte, M. Hatzfeld, qui a fait une collation entière du ma- 
nuscrit V (Venetus Marcianus 368), accorde la supériorité au Parisi- 
nus 1738 (— B), déjà reconnue par Riemann en 1879 ; ainsi avaient fait 
les éditeurs précédents, Keller, Marchant et Hude ; mais M. Hatzfeld se 
montre conservateur et se garde d'introduire des corrections parfois 
séduisantes, mais non nécessaires 1 ; si le texte proposé s’écarte sur des 
points notables de celui de Hude, ces divergences ont été annoncées et 
justifiées par M. Hatzfeld dès 1931 (Supplément critique Budé, IT, 1931, 
p. 106 et suiv.) ; d’autres — pour les livres IT et IIT — sont expliquées 
dans l’apparat critique, ou, quand la place était insuffisante, en des 
notes complémentaires (p. 159-167), et l’on ne manquera pas de se repor- 
ter aux remarques sur les interpolations (p. 153-158). La traduction est 
en général très précise et en\même temps plus vivante que celles dont 
nous disposions. Souhaitons he le second volume ne se fasse pas trop 
attendre ?! 


Y. BÉQUIGNON. 


Plutarchi, Vitae parallelae : Galba et Otho. Recognovit K. Ziegler. 
Leipzig, Teubner, 1935 (n° 1700); in-80, xu-60 pages. Prix : 
2,40 M. 


La nouvelle édition de Plutarque, publiée par la librairie Teubner, 
s'enrichit d’un fascicule renfermant les vies de Galba et d’Othon. On 
sait que ces biographies n’appartiennent pas au genre des « Vies paral- 
ièles », mais qu’elles avaient été insérées dans la farrago nommée Mora- 
lia. Sintenis en avait donné un texte fondé sur deux manuscrits de 
Paris et il était demeuré fidèle à la tradition de Planude. K. Ziegler, le 
philologue bien connu par ses études sur le texte de Plutarque, a colla- 
tionné deux manuscrits de Vienne où il a trouvé des leçons plus « vraies ». 
Entre le texte et l’apparat critique sont indiqués les rapprochements 


1. Tentation à laquelle n’a pas résisté L. Castiglioni, Bolletino di Fil. class., XXXIII, 
1926, p. 44 et suiv. 

2. Voici quelques Lesefrüchie: Traduction, p. 65, 1. du bas, lire : partie ; p. 67. 1. 2, suppri- 
mer l’appel de la note ; 1. 4 du $ 34, lire : décret ; 1. 8 : Ménéclès ; 1. 5 du $ 35, lire : Callixénos ; 
p. 75, 1. 5, on pourrait écrire Éléonte au lieu d’Elaious ; p. 76, 1. 1 du $ 29 : rendu (doublon), 
1. 6, lire : partit pour Chypre ; p. 98, 1. 10, «les agents lui passaient les menottes » est très pré- 
cis, mais, évoquera une idée trop moderne ; je proposerais « leurs agents les arrêtaient »; 
p. 108, 1. 5 du bas, «le mécanicien ». Texte, p. 115, 1. 3 du $ 15, le mot uähtota omis entre les 
mots {çhvaro etñv; p.120, 1. 7 du $ 2, lire :"Oëpuov ; p. 122, $ 8, lire : Zvoxnvüvrwv. P. 99, 
n. 2 : la topographie de la colline de Mounychie a été tout récemment précisée par les fouilles 
de la Société archéologique (cf. B. C. H., LIX, 1935, p. 252, et [lpaxtuxé, 1935, p. 159-195). 
Ces quelques remarques n’ont que l'intention d'aider à un nouveau tirage. | 
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que l’on ne manque pas de faire avec Tacite et Suétone en particulier, et 
ils permettent d'améliorer le texte. A la page 38, 1. 17, l'éditeur ne pou- 
vait renvoyer à l’article où F. R. Godolphin, Am. Journ. phul., LVI, 
1935, p. 324 et suiv., considère, à son tour, que Cluvius Rufus est la 
source utilisée par Plutarque. Mais on doit à K. Ziegler de nombreuses 
conjectures. Du point de vue historique, la lecture {Fo Xppova rèv) Pepæiov 
est vraisemblable ; elle est même jugée certaine par Westlake, Thessaly 
in the fourth century B. C., p. 128 et n. 5; en revanche, on pourrait se 
demander si la suppression systématique de l’hiatus était indispensable. 
Mais enfin nous disposons désormais, pour ces empereurs à la destinée 
tragique, d’une édition lisible. 


Y. BÉQUIGNON. 


Aubrey Diller, Race Mixture among the Greeks before Alexander 
(Illinois Studies in Language and Literature, vol. XX, n°8 1-2). 
Urbana, University of Illinois, 1937 ; 1 vol. gr. in-80, 187 pages. 


M. Diller s’est attaqué à un sujet bien difficile à saisir, notamment 
pour une raison qu'il ne dit pas, et qui tient au vocabulaire. Race, en 
anglais comme en français, répond à un concept fort clair, qu’indique 
assez l’épithète « ethnique ». En grec, £0vos signifie à volonté race, 
nation, tribu, classe, corporation, sexe même, et yévos n’est pas plus 
expheite. D'ailleurs, chez les Hellènes, l’idée aussi est flottante ; cela, 
l’auteur le prouve. 

Le côté biologique de la question leur échappe à peu près ; ils partent 
plutôt du point de vue social, opposant l’aristocrate aux gens du com- 
mun, l’homme libre à l’esclave. Ils n’avaient des peuples étrangers 
qu’une connaissance très vague, encore obscurcie par un préjugé défa- 
vorable : en dehors d’eux, rien que des « barbares », en bloc. Qu'est-ce 
qui constituait le Grec? Le sang, le langage, la religion, la culture. Sur le 
premier point, il était inutile de se demander encore, après Myres, Who 
were the Greeks? Ils avaient l'impression d’un mélange initial, de croise- 
ments, ce qui n’est pas douteux. M. Diller consacre un long chapitre à 
rechercher quelles lumières on peut attendre, à cet égard, des'légendes 
mythologiques. Rien de plus, c’est évident. L'interprétation historique 
des dialectes est, d’autre part, très embarrassante ; il est certain en tout 
cas que la langue contient des mots d’origine étrangère (les termes 
égéens, par exemple). 

La culture est quelque chose de bien mieux déterminé, et l’auteur, 
procédant selon Pordre chronologique, le montre dès le début, dès la 
préhistoire. A l’époque homérique, un grand détachement paraît laisser 
toute liberté aux intermariages, concubinages, migrations individuelles ; 
le bâtard n’est point encore honni. 

Aussitôt après, l’auteur limite son enquête au domaine athénien, sur- 
tout, je pense, à cause de l’abondance exceptionnelle des sources, beau- 
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coup plus pauvres ailleurs. Mais, tout de suite, ici, on sent que la ques- 
tion dévie : ce qui importe en Attique, ce n’est que l'intégrité du corps 
des citoyens ; l’ethnographie n’est plus en jeu. Les naturalisations étaient 
mal vues en principe ; pourtant, Solon en autorisa un grand nombre, 
afin de créer une situation nette. Après lui, elles se font rares ; elles sont 
fondées sur les services rendus ; les sympathies politiques suppléeront 
au reste. On crée citoyens des rois étrangers, dont plus d’un ne viendra 
même jamais à Athènes ; des groupes entiers (Platéens, Samiens), en 
raison de secours méritoires qu'ils ont accordés ; des gens de toute espèce, 
que les Trente avaient malmenés. 

Entre temps était né l’alienage ou situation d’étranger domicilié — 
qui n’est pas spécifiquement athénienne. On a besoin de ces métèques 
pour le commerce et l’industrie ; après tout, la plupart sont Hellènes, 
au rebours des esclaves, parmi lesquels abondent les étrangers. 

Au 1ve siècle, on cherche à renforcer encore les mesures de sauvegarde 
autour du corps civique ; c’est qu’en effet, si les statistiques esquissées 
offrent vraiment des garanties, esclaves et métèques additionnés l’em- 
portent en nombre cette fois sur les roXitu. Mais la clôture est à claire- 
voie : les femmes étrangères s’infiltrent partout ; sans doute la cohabita- 
tion permanente avec elles, désapprouvée, interdite, demeure exception- 
nelle ; les relations passagères, en revanche, ont lieu ouvertement, et, 
l’auteur l’insinue, comment préserver de race mixture les maisons mal 
famées? Un indice sérieux d’insuccès partiel est fourni par l’invasion 
générale des cultes exotiques. 

Pourtant, n’exagérons rien. Je dirai : si la culture est l’élément dis- 
tinctif de l’élément grec, ceux qui en avaient le dépôt l’ont, en somme, 
bien défendue, du moins jusqu’à Alexandre, devant qui M. Diller met 
le point final, puisque sa politique révolutionnaire se traduit par un 
renversement complet des intentions. 

Le livre fait un bon emploi des textes ; il est judicieux ; on regrette 
parfois des développements exagérés sur quelques points spéciaux, qui 
sont à la limite du sujet annoncé. 


Vicror CHAPOT. 


UIf Täckholm, Studien über den Bergbau der rômischen Kaiserzeit. 
Uppsala, Appelberg, 1937 ; 1 vol. in-80, x + 187 pages, 13 fig. 


Le sujet a été souvent abordé ; l’abondante bibliographie réunie en 
tête de ce livre en témoigne suffisamment. Et pourtant, l’auteur le sou- 
ligne avec raison, les documents littéraires dont on dispose n’ont rien de 
technique ; les termes employés ne sont pas ceux de gens du métier ; on 
confondait métal et minerai ; beaucoup définissaient un alliage d’après 
sa couleur. Les vestiges archéologiques sont rares, de dates très impré- 
cises, et ne permettent pas de suivre l’évolution des procédés industriels ; 


” 
les restes délabrés de fours proviennent généralement des derniers 
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temps de l’exploitation ; on entrevoit des méthodes différentes suivant 
les régions, plutôt que suivant les époques ; l'examen des scories est peu 
instructif, car elles ont souvent été refondues aux âges postérieurs, par- 
fois dans une période assez proche de nous. 

Le titre de l'ouvrage : Études, autorisait l’auteur à rétrécir son pro- 
gramme. De fait, il en a éliminé, ou presque, bien des questions qui 
eussent intéressé un spécialiste d'aujourd'hui, à savoir les outils en 
usage, la prospection, les travaux dans la mine même : abatage, par 
méthodes variées (gradins, piliers, remblais et éboulement, recours au 
feu ou à l’action hydraulique) ; systèmes pour épuiser l’eau ; soutène- 
ment ; triage sur place, extraction. Il s’arrête surtout à la métallurgie 
proprement dite, aux travaux de fusion, d’affinage, qu’il suit tour à tour 
pour les métaux essentiels : or, argent, cuivre, étain, fer (quant au centre 
premier de la métallurgie du fer, il admet comme possible la théorie de 
l’origine « anatolienne », sans mettre hors de cause l’Europe centrale, 
dont l’antériorité serait peut-être prouvée par une information moins 
déficiente). 

Près de la moitié du livre sera sans grand intérêt pour l'ingénieur, 
étant réservée aux problèmes d'administration et d'exploitation finan- 
cière, plus ingrats par eux-mêmes, d’autant plus qu’on pourra constater 
les très médiocres résultats obtenus dans cet ordre de recherche érudite 
depuis un bon tiers de siècle (voir l’article Metalla du Dictionnaire des 
antiquités, qui n’est pas spécialement mentionné). On notera une fois 
de plus l’absence de système rigide et uniforme, ce qui est bien dans la 
manière romaine ; la coexistence de propriété privée et publique ; des 
noms donnés aux exploitants divers, qui ne supposent point pour eux 
un rôle exactement identique en toutes contrées ; des différences de 
régime pour les métaux qui intéressent le monnayage, etc... Les pra- 
tiques désastreuses du Bas-Empire se reflètent dans ce genre d'activité 
comme dans tous les autres. Un excursus illustré est consacré aux mines 
de plomb argentifère de Ralja en Serbie, qui, remises en exploitation 
par un industriel suédois, ont pu être étudiées de près par l’auteur. 

Son livre paraît consciencieusement fait, mais selon un plan peu 
logique, et on ne saurait le dire exhaustif. 


Vicror CHAPOT. 


Pericle Ducati, L’Italia antica dalle prime civiltà alla morte di 
Cesare, con 439 illustrazioni nel testo e 26 fuori testo di cui 10 a 
colori. Milano, Mondadori, 1937 ; in-4°, 823 pages. 


Cette ltalia antica de P. Ducati est le premier volume d’une grande 
histoire d'Italie qui, en huit volumes, doit conduire le lecteur depuis les 
origines jusqu’à nos jours. Le tome suivant, l’Jtalia imperiale, d'Octave à 
Théodose, est confié à M. R. Paribeni, archéologue lui aussi et historien 
éminent de l’art antique. Il s’agit, en effet, d’une histoire illustrée et 
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même, à en juger par le premier volume, splendidement illustrée. Elle 
ne comporte pas de notes au bas des pages, mais une bonne bibliogra- 
phie répartie par chapitres en fin de volume ; des tables détaillées et un 
copieux index rendent la consultation facile. C’est un beau livre et un 
bon livre, tel qu’on pouvait l’attendre de l'excellent travailleur qu'est 
M. Ducati. 

Sur douze grands chapitres, les six premiers sont consacrés à l’histoire 
de l'Italie avant l’an 300. Il est sans doute question de Rome dès ces 
chapitres ; cependant, c’est seulement la dernière moitié du livre qui se 
trouve consacrée spécialement à l’histoire romaine. 

On connaît en M. Ducati le spécialiste de l’art étrusque et de la pré- 
histoire italienne en général. Ce nouvel ouvrage lui a fourni l’occasion de 
systématiser, pour ainsi dire, et d'étendre à toutes les régions de la pé- 
ninsule son exégèse archéologique. Des Alpes à la Sicile, à Malte, à la 
Sardaigne, il n’en néglige aucune, évoquant successivement les divers 
problèmes qui s’y posent. Il connaît trop bien le détail des fouilles, même 
les plus nouvelles, pour ne pas s’élever aux vues générales. C’est ainsi 
qu’il évoque les vieilles civilisations de la Mésopotamie sumérienne et 
de l'Égypte, celles des peuples de la mer et du monde créto-égéen dont 
les relations avec la Sicile apparaissent certaines. En de brefs paragraphes 
résumant clairement les faits et illustrés de façon frappante, il expose la 
préhistoire des diverses provinces. Ces exposés nous donnent l’état le 
plus récent des connaissances et sont appelés à faire autorité. 

Le paléolithique et même le néolithique sont encore mal connus en 
Italie, sauf en quelques points. Les documents ne se multiplient qu’à 
partir de l’âge du cuivre, le « cuprolithique », comme dit M. Ducati. 
L'ensemble de la population paraît appartenir, à ce moment, à la race 
dite « méditerranéenne » ; c’est à cette couche ancienne que M. Ducati 
attribue les noms de Sicules dans le Sud et de Ligures dans ie Nord, 
étant bien entendu d’ailleurs que ces noms sont destinés surtout à fixer 
les idées, car chacune des tribus devait porter un nom particulier sans 
avoir la moindre notion d’une unité-ethnique quelconque. Aux âges du 
fer et du bronze, les afflux continentaux de langue indo-européenne 
pénétrent la péninsule : terramares, civilisations villanovienne, vénéto- 
illyrienne, etc. Un peu après l’an 1C00 arrivent les Étrusques, puis les 
Grecs, puis, vers 400, les Gaulois. On ne saurait, à travers la complexité 
des faits, trouver de guide mieux documenté et plus sûr que M. Ducati ; il 
nous présente en particulier, en de belles planches, quelques figures 
étonnantes de monuments encore peu connus, comme ce héros ou dieu 
en calcaire provenant de Capestrano, dans les Abruzzes, ou le guerrier 
samnite du Musée du Louvre, œuvres indigènes, l’une antérieure au 
v® siècle et l’autre de ce siècle. 

Jusqu’après l'invasion gauloise, Rome n’est qu’une cité italique peu 
différente des autres. M. Ducati nous la montre progressant peu à peu - 
vers le Sud ; les guerres samnites, puis la lutte contre Pyrrhus consacrent 
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sa puissance de ce côté ; les guerres puniques lui donnent toute l'Italie 
et, bientôt, la maîtrise de la Méditerranée. Un autre chapitre est consa- 
cré aux troubles sociaux, un autre à la civilisation de l'Italie entre les 
guerres de Pyrrhus et le temps de Sylla. Le livre se termine par l’histoire 
de César. 

L'histoire est traitée avec le même soin que la préhistoire. Rien n’y est 
négligé, m la politique, ni l’histoire économique et sociale, ni l’essor lit- 
téraire en Sicile, en Campanie et à Rome, ni surtout la civilisation et 
l'art. Cette maîtrise complète des diverses disciplines qui nous per- 
mettent de suivre le développement antique constitue la haute valeur 
de cette histoire. Il ne s’agit pas ici de discussions de sources ni d'analyses 
de détail. C’est une idée d’ensemble que cherche avant tout à donner 
l’auteur. Mais pour donner comme il le fait cette idée d'ensemble il fal- 
lait, outre une admirable érudition, tout le talent de M. Ducati. 

Ce talent est fait essentiellement de simplicité, de bon sens et de 
clarté. Partout règne la sérénité calme de l'intelligence. Le développe- 
ment de la puissance romaine est un fait qu’il s’agit d'analyser et d’ex- 
pliquer. La conquête ne va pas sans ombres ; M. Ducati ne songe pas à 
les dissimuler ; il se contente de placer au premier plan ce qui est, en 
effet, l'essentiel de son sujet, l’unification de l’Italie, puis du monde 
civilisé. Il admire naturellement et sincèrement César, homme de génie 
dont l’ambition personnelle ne paraît pas séparée du souci du bien 
public. Il le loue d’avoir mis fin à l’anarchie des luttes partisanes et visé 
non seulement à la grandeur de Rome, mais à l'intérêt de tout son em- 
pire. On ne saurait, en effet, méconnaître la largeur de ses vues. Ce 
n’était, dit-il, « ni un roi ni un tyran ; il était le premier citoyen, c’est-à- 
dire le princeps ; il était le premier soldat, c’est-à-dire l’imperator ; il 
assumait toutes les autorités de l’État... il unissait en sa personne 
toutes les magistratures républicaines... de lui émanait la loi, à lui 
appartenait de la faire respecter. Il n’avait que faire du pouvoir royal 
et il ne semble pas qu’il l’ait vraiment ambitionné.… ». 

On lira non seulement avec plaisir, mais avec profit, ce beau livre 
d’un vrai savant ; il est beaucoup mieux qu’une œuvre de vulgarisation. 
Nous avons là une histoire vraiment nouvelle et complète de l’Italie 


antique. 
À. GRENIER. 


Joshua Whatmough, The Foundations of Roman Italy, with 
12 plates, 8 maps and 148 text illustrations. London, Methuen, 
1937 ; in-80, 420 pages. 


Professeur de philologie comparée à Harvard, M. Joshua Whatmough 
est linguiste. Il a publié, il y a quelques années, un ouvrage important 
sur les dialectes pré-italiques de l'Italie (cf. Rev. Ét. anc., 1934, p. 423). 
En étudiant les parlers, il a eu le souci d’explorer l’archéologie des ré- 


288 REVUE DES ÉTUDES ANCIENNES 


gions dont provenaient ses documents. Dans la collection des Manuels 
d'archéologie de Methuen, il compare les résultats de sa double enquête 
archéologique et linguistique. Il en résulte un livre original qui mérite 
toute considération. 

Le plan de l'ouvrage est plutôt géographique que chronologique. 
Après quelques chapitres d'introduction, M. Whatmough étudie l’une 
après l’autre les onze régions de l’Italie augustéenne. Le plan de chacun 
de ces chapitres est à peu près uniforme : frontières, traditions litté- 
raires, dialectes, antiquités, rôle historique des populations, villes, mon- 
naies, dieux... Disposition commode et qui rendra des services, mais qui 
a l'inconvénient de disperser entre des chapitres différents des indica- 
tions concernant un même peuple ou une même civilisation répandus sur 
plusieurs régions. 

Chacun des chapitres n’en apporte pas moins des idées nouvelles et 
intéressantes. À propos des Ligures, par exemple, l’archéologie ne 
marque aucune rupture entre la période la plus ancienne des âges de 
la pierre et du cuivre et les époques plus récentes. Or, l’âge du cuivre 
est généralement attribué aux populations d’origine méditerranéenne, 
tandis que le parler ligure apparaît indo-européen ou du moins proto- 
indo-européen. En ce qui concerne les Ombriens, il faut distinguer ceux 
qui sont des Villanoviens du Nord incinérant leurs morts et ceux de 
l’Ombrie centrale qui inhument les leurs. Les rares documents que nous 
possédons du dialecte ombrien proviennent d’une étroite bande de terri- 
toire à l’est de Ombrie centrale. Il n’y a concordance ni entre l’Ombrie 
d’Auguste et les diverses régions archéologiques où l’on croit pouvoir 
reconnaître des Ombriens, ni entre ces régions et celle où fut parlé le dia- 
lecte que nous appelons ombrien. De même, les dialectes osques ne repré- 
sentent que la diffusion tardive de dialectes divers qu’on ne saurait attri- 
buer primitivement aux régions où on les rencontre à l’époque histo- 
rique. C’est donc une erreur que de vouloir mettre la diffusion des civi- 
lisations historiques en rapport avec celle des dialectes italiques. 

La tendance de l’archéologie a été longtemps de simplifier la préhis- 
toire en y transportant les indications de nature et de dates diverses que 
l’on possède. La comparaison des données linguistiques et archéolo- 
giques, en compliquant les choses, rapproche nos conceptions de la réa- 
lité. Le livre de M. Whatmough mérite une étude attentive ; il mar- 
quera dans les études d’archéologie italique. 


A. GRENIER. 


H. Mylius, Die rômischen Heilthermen von Badenweiler mit Beiträ- 
gen von E. Fabricius und W. Schleiermacher ; Rômisch-Germa- 
nische Forschungen, Band 12. Berlin u. Leipzig, W. de Gruyter, 
1936 ; 1 vol. in-40, 154 pages, 33 fig., 38 pl. Prix : RM. 20. 


Les thermes de Badenweiler, en pays de Bade, sont parmi les plus 
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anciennement et complètement connus. D’excellents plans remontent à 
la fin du xvirre siècle et se trouvent reproduits dans tous les manuels. 
Et cependant l'étude que leur consacre M. H. Mylius apparaît entière- 
ment nouvelle. Ses fouilles représentent des sondages destinés à vérifier 
la nature des appareils, les jonctions des murs, la superposition des 
niveaux, Îles réparations et transformations successives, détails dont le 
xvine siècle n'avait pas notion. Le résultat en est un historique des bâti- 
ments appuyé sur des constatations indiscutables. 

M. Mylius en arrive ainsi à dégager le plan original, parfaitement 
homogène et assez différent de celui des ruines actuelles. Un incendie a 
entraîné des modifications du côté Sud (période III) ; un tremblement 
de terre a nécessité la reconstruction de toute la partie Nord (période IV), 
sans parler de l’adjonction d’ailes, de terrasses, de portiques, de contre- 
forts, ete. Construits vers 80, les bâtiments ont été en usage jusqu’à la 
perte du Limes en 257 ; on ne s’étonnera pas qu’ils aient fait l’objet de 
nombreuses retouches. 

Cette analyse des constructions successives est l’occasion, pour 
M. Mylius, d'indications précieuses sur les différents éléments d’un éta- 
blissement thermal. On appréciera particulièrement sa reconstitution 
de la basilique destinée primitivement à l’absorption de l’eau et divisée 
postérieurement en plusieurs locaux, dont le principal fut vraisembla- 
blement un sanctuaire. Il y a là de bonnes leçons non seulement pour 
tout fouilleur, mais particulièrement pour quiconque fouillera un éta- 
blissement similaire. 

Non moins instructif est le développement donné à l’analyse géomé- 
trique du plan initial. Cette importance prêtée au calcul géométrique 
dans la conception architecturale antique n’est pas chose absolument 
nouvelle ; mais nulle part encore, à ma connaissance, on ne saurait trou- 
ver du principe une application aussi nette et une démonstration aussi 
convaincante. Un hexagone inscrit dans un cercle fournit tous les points 
principaux du plan, ainsi que l’unité de mesure partout adoptée. On 
constate par là que la basilique thermale fait partie intégrante de l’éta- 
blissement primitif. Là aussi nous trouvons une utile leçon. 

Cette publication est un remarquable travail d'architecte archéologue 
tel que les musées allemands ont la bonne fortune d’en posséder. 


A. GRENIER. 


R. Dussaud, Les découvertes de Ras Shamra (Ugarit) et l’ Ancien 
Testament. Paris, Geuthner, 1937 ; 1 vol. in-49, 130 pages. 


M. Dussaud avait montré, dans une série d’articles parus de 1931 à 
1933 dans Syria et la Revue de l’histoire des religions, que les Phéniciens 
ont bien eu, comme l’avait soupçonné Renan, une littérature de légendes 
et de mythes, de poèmes rythmés à la manière des plus vieux chants de 
la Bible. C'était là un des premiers résultats des heureuses découvertes 
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de la mission française, dirigée par.M. Claude Schaeffer, à Ras Shamra. 
Reprenant les conclusions de conférences faites à Oxford, il vient d’expo- 
ser ce que les nouveaux documents nous apprennent pour l’exégèse de 
l'Ancien Testament. Ces textes, où MM. Hans Bauer, Ch. Virolleaud et 
E. Dhorme ont reconnu une langue proto-phénicienne, sont écrits en 
caractères cunéiformes, selon un alphabet de vingt-huit lettres. 

On y lit des légendes, dont les épisodes sont situés dans le sud de la 
Palestine (Négeb); ce fait, rapproché des témoignages concordants 
d’'Hérodote, I, 1, et du prophète Sophonie, II, 4-6, oblige à placer l’ha- 
bitat primitif des Phéniciens dans une région où ils voisinaient avec les 
Cananéens et les Israélites. À demi sédentaire, ce peuple connaissait une 
légende qui est sans doute le prototype du récit biblique du passage de la 
mer Rouge ; il vénérait un dieu-héros Térah, que l'Ancien Testament 
donne pour père à Abraham, dont la patrie serait bien Ur en Chaldée et 
non, comme À. Lods a essayé de le montrer, une ville de la Haute-Méso- 
potamie. Il n’est pas jusqu’à l’entrée de Jacob en Égypte qui n’ait 
quelque rapport avec l’histoire des Cananéo-Phéniciens, s’il est vrai, 
comme M. Dussaud le croit, que les Hyksos, qui envahirent l'Égypte au 
xvie siècle, aient été des peuplades de leur groupe et non, comme on le 
dit communément, des Mitanniens de la Syrie du Nord. 

Certains détails obligeraient à placer l’Exode bien avant 1225. Les 
conclusions, que M. Dussaud exposa en 1921 dans ses Origines cana- 
néennes du sacrifice israélite, trouvent la plus exacte confirmation dans 
les textes de Ras Shamra, où un rituel est décrit avec des détails que 
nous lisons dans la Bible : qui eût cru que le cérémonial dela dédicace du 
temple de Salomon ait reproduit pour une bonne part les rites de la cons- 
truction du temple de Baal consignés dans les tablettes phéniciennes 
quatre siècles plus tôt? Mais le résultat le plus grave des nouvelles dé- 
couvertes, c’est qu'il faut reprendre sur de nouvelles bases la critique 
biblique, telle que l’école de Reuss et de Wellhausen l’avaient fondée. 
Dès lors, M. Dussaud a bien raison d’écrire que « la découverte de Ras 
Shamra est la plus importante qui ait été jamais faite dans le domaine 


des études bibliques ». 
W. SESTON. 


Histoire de l'Église depuis les origines jusqu’à nos jours, publiée 
sous la direction de A. Fcicme et V. MarrTin. T. III : J.-R. Pa- 
lanque, G. Bardy et P. de Labriolle, De la paix constantinienne à 
la mort de Théodose. Paris, Bloud et Gay, 1936 ; 1 vol. in-80, 
939 pages, 3 cartes. Prix : 60 fr. 


De cette importante Histoire de l’Église, Mgr Martin et M. Augustin 
Fliche sont les directeurs heureux : chaque année, ils offrent au public 
un volume nouveau, et cette ponctualité a droit, d’un tome à l’autre, à 
une louange toujours plus méritée (cf. Rev. Ét. anc., t. XX XVII, 1935, 
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p. 382, et. t. XX XVIII, 1936, p. 255). Chaque portion de cette grande 
œuvre reste distribuée selon un principe très ferme : aux cleres échoit 
l'exposé de l’histoire des doctrines, des hérésies et des réactions catho- 
liques ; aux laïques de dire les rapports de l’Église et de l’État, et la vie 
des chrétiens dans la société de l’époque. C’est ainsi que MM. de La- 
briolle et Palanque succèdent à M. Zeiller et M. l'abbé Bardy au P. Le- 
breton. Précieuse « relève » qui nous vaut, pour chaque période, la con- 
tribution des spécialistes les plus avertis de la science catholique de 
notre temps | 

Le 1ve siècle est dans l’histoire du catholicisme un des plus intéres- 
sants. La théologie chrétienne a pris au siècle précédent un essor magni- 
fique ; elle a, depuis Tertullien, de grands écrivains à son service ; elle 
sait formuler sa foi et la défendre avec des méthodes d’exégèse et des 
procédés de dialectique extrêmement variés. Aussi les conflits de doc- 
trines prennent-ils après Constantin une ampleur et une durée que le 
11e siècle n’a pas connues : au gnosticisme multiforme et changeant, on 
peut opposer l’arianisme, qui reste cohérent et stable même après la 
disparition d’Arius. D'autre part, l’Église n’est plus provisoirement tolé- 
rée dans ses communautés et ses missions ; son expansion est de plus en 
plus encouragée et aidée par les empereurs ; la sécurité dont elle jouit 
depuis 311 poussera les âmes avides d’héroïsme à remplacer le martyre 
par les combats de l’ascèse, et la piété des moines s’imposera comme un 
idéal de vertu chrétienne et aussi, selon le mot de Mgr Duchesne, 
comme «une critique vivante » de l’Église établie dans le siècle. Enfin, à 
une période de lutte, qui, depuis Tertullien et Origène jusqu’au Lac- 
tance des /nstitutions divines, a fini par persuader à Dioclétien que le 
christianisme était un danger pour l’État, voici que l’Empire devient 
chrétien, au point que, sous Gratien et Théodose, le catholicisme a le 
caractère d’une religion d’État. 

Toutes ces manifestations d’une Église qui s’organise sont étudiées 
par les auteurs de ce troisième tome avec une netteté de vues, une am- 
pleur d’information, une modération de jugement qu’il convient de 
louer. Ces qualités sont celles de l’exposé que M. Palanque a fait au 
début du livre de la « question constantinienne ». Les spécialistes de- 
vront, pour le moins, reconnaître son objectivité. M. Palanque estime 
qu’il est impossible de faire dépendre du miracle du Pont Milvius une 
conversion qui, pour Constantin, semble bien avoir été progressive. Il 
attache pourtant une valeur déterminante aux événements de 312; 
pour ma part, je n’en crois rien, les mesures prises par les empereurs de 
ce temps en faveur des chrétiens n’étant pas un signe certain de leurs 
sentiments personnels. 

M. Bardy a fait du Concile de Nicée une étude fort intéressante. Sou- 
mettant la Vita Constantini (qu’il croit pourtant d’Eusèbe) à une péné- 
trante critique, il pense avec raison que Constantin n’a eu aucun rôle 
dans la définition de l’orthodoxie nicéenne. Il ne s’arrête pas, par 
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contre, au curieux discours où, selon Gélase, Constantin décrivit en 
visionnaire, aux Pères assemblés, l’Église de la Foi, ordonnée et hiérar- 
chisée comme si elle était une image de son Empire. Il eût été intéres- 
sant pour expliquer l’attitude de Constantin à Nicée de rapprocher ce 
texte des paroles prononcées par Eusèbe dix ans plus tard dans son pané- 
gyrique du Trecennalia, où, dans des termes que n’eût pas désavoués un 
arien, l’Église du Christ et l'Empire de Constantin sont mis en parallèle. 
— L'’exposé de l’arianisme est le plus complet que nous ayons dans notre 
langue, encore qu’il ne soit pas dit qu’il exprima l’angoisse de certaines 
âmes profondément religieuses et qu’il eut un retentissement profond 
et étendu, des masses de fidèles ayant suivi Arius avec une passion 
agressive, comme le montrent les papyrus publiés par H. I. Bell en 1924. 

Sur les querelles christologiques, pourquoi n’avoir pas dit que l’in- 
compréhension des théologiens latins pour les subtilités de la dialectique 
grecque fut pour une bonne part responsable de l’âpreté du conflit? Ce 
fut le mérite des théologiens de Cappadoce d’assurer le triomphe de l’or- 
thodoxie nicéenne en la renouvelant, après avoir montré qu’au fond tous 
étaient d’accord. Plus que la politique des empereurs, l’orgueil d’un 
Athanase et sa propagande habile à éterniser une querelle de mots ont 
prolongé la crise arienne. Peut-être la puissante école d’Antioche eût- 
elle mérité de plus amples développements, en raison de l'influence si 
forte qu’elle aura au siècle suivant. 

Les chapitres que M. de Labriolle a écrits sur le monachisme ont la 
valeur d’une monographie originale. Les discussions d'autrefois sur les 
origines du mouvement sont brièvement rappelées et jugées ; les sources 
sont étudiées de première main ; les différents aspects de l’œuvre des 
moines sont marqués pour chaque pays. Sur Pakhôme, par exemple, 
M. de Labriolle a incorporé à l’histoire les remarquables résultats des 
recherches de M. Lefort sur la sagesse des cénobites et sur leur règle. Ces 
pages seront comme le point de départ nécessaire de toutes les recherches 
nouvelles. 

On nous permettra d'indiquer quelques chemins sur lesquels celles-ci 
pourraient s'engager. La Vita Antonu est bien un témoignage religieux, 
dont la Quellenforschung de Reitzenstein a eu tort de vouloir limiter la 
portée en dénonçant les emprunts que son auteur a faits à l’œuvre de 
Philostrate. Il faudra rechercher quels courants de pensée la traversent, 
ce qu’elle doit particulièrement à Origène, et surtout découvrir quelle 
nourriture spirituelle elle a présentée aux contemporains d’Athanase.ll y 
a, dans Schenoudi d’Atripé, des textes, publiés par Amelineau, qui, con- 
frontés avec les papyrus mélétiens publiés par H. I. Bell, nous intro- 
duisent dans les origines des vœux monastiques. Dans l'Occident de 
saint Ambroise et de saint Augustin, dans l'Orient de saint Basile, le 
monachisme paraît tout pénétré de la pensée de ces grands évêques, et. 
comme assagi et incorporé à la vie ecclésiastique, et pourtant les saints 
du désert gardent tout leur prestige, puisque saint Basile et le pèlerin 
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gaulois de Sulpice-Sévère sont plus attirés par l'Égypte des moines que 
par les lieux saints de Palestine. Faire la part de cette dévotion d’exal- 
tés et de la piété studieuse et réaliste des monastères basiliens ou augus- 
tiniens, c’est faire mieux comprendre le dessein de saint Benoît de Nur- 
cie et la fécondité de son œuvre. 

Si le mérite d’un ouvrage tel que celui que nous analysons est de faire 
le point sur des chemins souvent suivis afin d’orienter le lecteur vers 
des recherches personnelles, les auteurs de ce volume ont pleinement 
réussi ; leur livre n’est pas seulement le plus utile des manuels, il est 
aussi la base de départ la plus solide pour les conquêtes nouvelles de 
l’histoire. 


W. SESTON. 


Herman F. Bouchery, Themistius in Libanius’ Brieven, critische 
uitgabe van 52 Brieven, voorzien van een historisch commentaar en 
teksiverklarende nota’s, met een vorrede van J. Bipez (Rijksuni- 
versiteit te Gent, Werken uitgegeven door de Faculteit van de 


wiysbegeerte en Letteren, 78° Aflevering). Antwerpen, de Sikkel, 
1936 ; 1 vol. in-80, 295 pages. 


« Cet ouvrage », dit M. Bidez dans sa préface, « contient une édition 
critique avec commentaire des cinquante-deux lettres de Libanius où 


2 


l’heureuse perspicacité de l’auteur du travail a découvert beaucoup de 
renseignements sur la vie, l'entourage et l'influence de Thémistius. » 
En ce qui concerne la constitution du texte, M. Bouchery n’a cru pou- 
voir rien ajouter aux collations de R. Foerster ; il a pensé, non sans rai- 
son, rendre service en simplifiant l’apparat et en s’en tenant aux trois 
manuscrits fondamentaux, sans recourir aux deteriores!. 


Les sophistes du 1v® siècle sont trop subtils pour être toujours clairs, 
ajoute M. Bidez, qui les connaît bien — et je ne le contredirai pas. De 
plus, malgré l’abondante littérature qu’ils nous ont laissée, nous ne pou- 
vons pas nous flatter d’être assez familiers avec les événements du temps 
pour saisir au vol toutes leurs allusions. On saura donc gré à M. Bouchery 
d’avoir accompagné les lettres qu’il publie d’un commentaire riche et 
précis, qui a pour objet « d’élucider les points obscurs, et où il réussit à 
nous donner une idée des relations qu’eurent, par intermittence, deux 
champions de l’hellénisme plus portés à se garder l’un de l’autre qu'à 
sympathiser à cœur ouvert? ». On n’ignore pas, en effet, et M. Méridier 


l’a autrefois fort diligemment montré, que, si Libanius ne met rien 


1. Il se réclame, p. 25, des Conseils el recommandations de l’Union académique internatio- 
nale relatifs aux devoirs d’un éditeur. 


2. Je cite encore M. Bidez. 
3. Dans sa thèse complémentaire Le philosophe Thémistius devant l'opinion de ses contem- 


porains, Rennes, 1906. 
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au-dessus de la mission du sophiste, Thémistius a des prétentions à la 
philosophie. 

Après avoir résumé les résultats déjà obtenus par Seeck sur la chrono- 
logie des lettres et autres questions préalables, M. Bouchery nous donne 
une édition des lettres adressées à Thémistius et de celles où il est ques- 
tion de lui ; il aurait pu l'accompagner d’une traduction. Il a divisé l’en- 
semble en trois périodes, qui vont la première de 355 à 358, la seconde du 
proconsulat de Thémistius aux dernières années du règne de Constance, 
la troisième de 362 à 365 (règnes de Julien, de Jovien, de Valens) ; en 
appendice, les trois lettres 18, 6 et 127, avec une note sur les homonymes 
de Thémistius, et une liste chronologique des lettres, une table des noms 
propres et une table des matières. 

Le commentaire est fait avec soin et avec une bonne connaissance des 
personnages et des événements du 1v® siècle. Il est rédigé en flamand. 
Nous comprenons, certes, que nos amis flamands aiment leur langue et 
veuillent avoir une littérature flamande, comme Mistral, Roumanille et 
Aubanel ont créé une littérature provençale. Mais les membres des Aca- 
démies ou les professeurs des Universités d'Aix, Marseille ou de Mont- 
pellier n’ont jamais jusqu’à présent pensé à rédiger leurs mémoires dans 
la langue d’oc. Nos amis de Gand croient-ils rendre aujourd’hui les leurs 
plus accessibles aux savants étrangers — même germaniques? 


A. PUECH. 


Karl Friedrich Hagel, Xirche und Kaisertum in Lehre und Leben 
des Athanasius (dissert. de Tubingue). Borna-Leipzig, R. Noske, 
1933 ; 1 vol. in-80, viur-83 pages. 


C’est un grand sujet qu’aborde cette petite monographie, dont l’au- 
teur fait preuve de réelles qualités de méthode et d’exactitude : saint 
Athanase en face du problème de l’Église et son attitude à l’égard de 
l'État. C’est tout un demi-siècle de l’histoire du 1v® siècle qui figure à 
l'arrière-plan d’un pareil travail — mais à l’arrière-plan seulement, car 
cette dissertation se limite à l’analyse de la pensée athanasienne. 
L'étude est faite de façon très « historique », avec le souci de montrer 
une évolution au cours des diverses étapes de la carrière du grand évêque 
alexandrin. Quatre périodes sont distinguées, et pour chacune l’auteur 
analyse : les sources, les événements de l’histoire ecclésiastique auxquels 
est mêlé Athanase, les idées de celui-ci. Un développement initial et une 
conclusion donnent les synthèses nécessaires. 

On contestera peut-être la vue d’ensemble formulée à la dernière 
page : « L'idéal d’Athanase fut l’Église unie et libre. Pour appliquer cet 
idéal, il a dû constamment lutter sur deux fronts différents : l’arbitraire 
impérial et le papalisme romain. » Ce n’est pas la sévérité de son juge- 
ment sur le pape Libère qui peut justifier pareille affirmation, dont le 
tranchant étonnera ceux qui auront lu les chapitres antérieurs de cette 
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dissertation! Mieux que la reconstitution de l’ecclésiologie athana- 
sienne, on y cherchera l'analyse de sa pensée politique ou, si l’on préfère, 
les variations de sa position à l’égard de l’État : d’abord confiant en l’in- 
tervention du prince chrétien, l’illustre Alexandrin, une fois instruit par 
l'expérience, se détache de cette conception, qui s’est révélée malfai- 
sante, et revendique pour l’Église la liberté et l'indépendance. Cette 
évolution sera celle de saint Ambroise un peu plus tard ; pour l’histoire 
générale du 1v® siècle, de telles démonstrations sont particulièrement 
précieuses. La contribution de M. Hagel, dans l’ensemble solide et bien 
informée ?, mérite d’être retenue par les historiens. 


JEaAn-Rémy PALANQUE. 


Athanase Sbarounis, André M. Andréadès, fondateur de la science 
des finances en Grèce. Paris, Recueil Sirey, 1936 ; 1 vol. gr. in-8°, 
294 pages. 


I ÿ a plus d’un siècle, Boeckh montrait aux historiens l'intérêt capi- 
tal que présente l’étude des finances athéniennes, vu leur étroit rap- 
port avec toute la vie économique d’un peuple dont la puissance dépen- 
dait du commerce maritime ; il y a un demi-siècle, le regretté Félix 
Dürrbach consacrait une monographie magistrale à l’un des plus habiles 
financiers d'Athènes, l’orateur Lycurgue. Ils ont été suivis par de nom- 
breux spécialistes qui ont étudié les divers aspects de la fiscalité, soit 
dans le monde grec avant et après la conquête macédonienne, soit dans 
l'Empire byzantin, l’Empire ottoman et la Grèce moderne. Une vue 
synthétique manquait encore. M. Sbarounis, directeur général au minis- 
tère des Finances d'Athènes, la trouve dans la longue série des œuvres 
d’Andréadès, qui occupa à l’Université d'Athènes la chaire de finances 
publiques et de statistique et en fit un centre de recherches. 

Andréadès, qui avait débuté par un essai sur l’histoire de la banque 
d'Angleterre, destiné à faire autorité dans la patrie même des études 
financières, collabora à beaucoup de revues occidentales, notamment à 
la Revue des Études grecques ; mais il écrivit surtout en grec. Particuhè- 
rement soucieux d'éclairer son pays sur les ressources de son trésor et 
les conditions de son crédit, il porte d’abord son attention sur la fisca- 
lité de l'Empire byzantin, à laquelle il consacre, en 1908, "Extbeworots Toy 
Kowwwx@y xat Nouux@v ’Exictnuüv, bientôt traduit en allemand. Enfant 
des îles Ioniennes, ancienne possession de Venise, il étudia également 
la vie financière de cette république, où s’ébauchait l'essor économique 


1. D’après K. Fr. Hagel, il y aurait eu, après Sardique, une « nouvelle orientation d’Atha- 
nase à l’égard de Rome » (p. 58). On a l’impression que l’auteur exagère, pour les besoins de 
sa cause, le relâchement des liens qui unissaient jusque-là le grand exilé au pape Jules. 

2. La bibliographie est presque uniquement allemande. On peut regretter que M. Hagel 
n’ait pas consulté des travaux aussi importants que La paix constantinienne de Mgr Batiffol 
ou l’article de l'abbé Bardy sur La politique religieuse de Constantin après le concile de Nicée 
(Revue des sciences religieuses, 1926). 
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du monde moderne. La même logique le conduisit à remonter de la fin 
du Moyen-Age jusqu’à l'étude des impôts et des dépenses publiques 
dans la Grèce classique, sans négliger l’âge héroïque. 

Il serait trop long ici de suivre, même guidé par les claires analyses 
de M. Sbarounis, le détail de cette ample histoire qui porte sur les res- 
sources et les charges de l’État héroïque, celles de Sparte où il se survit 
partiellement, celles des cités grecques et particulièrement d'Athènes, 
celles de l’État syracusain, de l’Empire d’Alexandre, des Diadoques, 
des Lagides, puis des Empires byzantin et ottoman, ainsi que l’Hepta- 
nèse pour s’arrêter au seuil de la Grèce moderne. Contentons-nous d’en 
énoncer les résultats les plus généraux : les dépenses publiques sont 
presque nulles dans l’État héroïque ; mais elles sont remplacées pour 
une part par les dépenses de la maison du roi et pour une part beaucoup 
plus considérable par les charges que l’on impose aux vaincus. À l’âge des 
cités républicaines, l’homme libre juge indigne de lui de payer l'impôt 
direct ; mais il admet que, le cas échéant, sa personne et ses biens appar- 
tiennent à l’État. L’impôt direct pèse sur les métèques et les affranchis. 
Des ressources supérieures sont demandées à l’impôt indirect, notam- 
ment aux douanes, ou à des tributs exigés des alliés et des sujets. 
L’épargne et le crédit public existent à peine ; mais la prévoyance prend 
la forme d’une thésaurisation dont les temples sont les dépositaires et 
les gardiens. Ce système fiscal, déjà perfectionné à Athènes, l’est plus 
encore dans l’État créé par les Denys, puis chez les Diadoques, notam- 
ment chez Lysimaque et dans l'Égypte des Ptolémées. Le Moyen-Age 
féodal renouvelle à certains égards la fiscalité de l’âge homérique ; mais 
l'Empire byzantin est très en avance sur l'Occident, même sur les États 
de la Renaissance, quoique la résistance à l’impôt direct s’y montre 
toujours forte et associée à une tendance de l’État à dépenser plus que 
ses ressources. 


Gasron RICHARD. 


Bernice Virginia Wall, À Medieval Latin version of Demetrius’ De 
elocutione (Studies in Medieval and Renaissance Latin, vol. V). 
Washington, The Catholic University of America, 1937 ; 1 vol. 
in-80, xiv + 125 pages, avec fac-similés de manuscrits. 


L'Université d’Illinois possède depuis 1916 un manuscrit de prove- 
nance italienne, qui contient plusieurs traductions latines de traités 
aristotéliciens ; par exemple, l’Ethica Nichomachea, V’ Ethica magna, 
l’Oeconomica, etc. Parmi celles-ci s’est glissé un De Elocutione, dont l’ori- 
ginal grec, bien qu’écrit par le rhéteur Démétrios, fut cependant pris 
pour une œuvre du philosophe, ainsi qu’en témoigne la formule finale : 
explicit rhetorica aristotilis (sic). 

L’ « Illinois manuscript » date du xrve siècle et, comme l’indique 
Mile B. V. Wall (p. 51), le traducteur du De Elocutione devait vivre dans 
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la seconde moitié du xrrre, à l’époque où le désir de connaître et de vul- 
gariser la pensée aristotélicienne déterminait de nombreuses traduc- 
tions. De sa personne, on ignore tout, et son latin est trop bon — par: 
tant trop impersonnel — pour fournir des indices sérieux sur son origine, 

MB. V. Wall a publié cette traduction encore inédite avec beaucoup 
de soin, de conscience et de goût : en particulier, huit pages de fac-simi- 
lés sont fort bien réussies. On trouvera une description aussi minutieuse 
que possible du manuscrit et une comparaison très poussée avec le grec. 
Peut-être souhaiterait-on un peu plus d’audace dans l'interprétation, 
voire un peu plus d'interprétation tout court. On regrette aussi de ne pas 
avoir le texte grec en face du latin : la lecture eût été rendue plus aisée 
et plus profitable, Deux indices très détaillés terminent le volume. 


F. THOMAS. 


UNION ACADÉMIQUE INTERNATIONALE, Corpus vasorum antiquo- 
rum. France : Musée national de Sèvres, fase. unique, par Made- 
leine Massoul. — Pologne : Collections diverses, fase. unique, par 
Edmond Bulanda et Kasimierz Bulas (prix : 25 zloty). — États- 
Unis : University of California, fase. 1, par H, R. W, Smith 
(prix : 5 dollars). 


Maria Ludwika Bernhard, Wazy greckie w Muzeum Im. E. Ma- 
jewskiego w Warszawie. Varsovie, Trzaska, Evert et Michalski, 
1936 ; 1 vol. in-8°, vrn-79 pages, avec 16 planches. Prix : 42 fr. 


Trois nouveaux fascicules du Corpus vasorum attestent l’activité 
continue du directeur et des collaborateurs de cette grande publication. 

On doit beaucoup de reconnaissance à Mme Massoul pour avoir mené 
à bien le fascicule relatif aux vases de Sèvres. Elle expose dans sa pré- 
face comment s’est formée cette collection, destinée à représenter l’An- 
tiquité classique dans un ensemble qui avait pour but d'illustrer à tra- 
vers les âges les divers procédés de la fabrication céramique. La col- 
lection de Sèvres est une simple annexe de la manufacture ; aussi ne 
doit-on pas être surpris qu’elle ne possède pas de vraiment belle pièce. 
Une des plus intéressantes est le cratère à colonnettes où se voit Thésée 
domptant un taureau, à l’allure d’ailleurs placide. Il faut noter que le 
décorateur de ce vase, le Peintre du cratère d’'Héphaistos de Naples, a 
représenté un taureau non moins paisible, au labour, sur un cratère de 
la collection Robinson, à Baltimore (American Journal of arch., 1931, 
p. 153). Le texte de Mme Massoul est rédigé avec soin ; je signale pour- 
tant l'emploi abusif du mot « style » (style de Théra : pl. 6; style de 
Milo : pl. 12) pour indiquer une simple provenance. Il n’y a pas d’afli- 
nité, mais une analogie tout extérieure entre la coupe de la pl. 20, fig. 2, 
et la coupe de Codros, à Bologne. 

Rev. Et. anc. 20 
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Heureuse innovation dans la série française : le fascicule de texte 
n’est plus en feuilles, mais broché. Pourquoi donc n’a-t-on pas tiré avec 
le reste le titre et l’a-t-on imprimé sur une feuille volante (et dépourvue 
du coq traditionnel)? 

Avec le fascicule 3 se termine le Corpus des vases antiques de Pologne. 
MM. Bulanda et Bulas ont droit à nos félicitations pour la promptitude 
avec laquelle ils ont réalisé leur programme. Ce fascicule est consacré 
aux musées et collections de Varsovie, ainsi que de diverses villes ou 
résidences seigneuriales ; il ne présente donc ni l’unité ni, disons-le 
franchement, l'attrait des deux premiers ; en plusieurs cas, il s’agit d’en- 
sembles de mince importance qui seraient vraisemblablement restés 
inédits si un Corpus n’avait l’obligation de tout recueillir. Les plus 
curieuses de ces petites collections sont celles du comte Branicki, à 
Wilanow, et du comte Potocki, à Lancut. 

Les spécialistes compléteront la partie relative au Musée Majewski, 
à Varsovie, avec le catalogue spécial rédigé en même temps que le Cor- 
pus et publié peu après par Mie Bernhard (en polonais ; court résumé 
en français). Malgré quelques additions ou rectifications, on peut s’éton- 
ner, à moins que ce catalogue réponde à une exigence locale, de voir 
ainsi une collection très secondaire inventoriée, photographiée, repro- 
duite, indépendamment l’un de l’autre, par deux savants qualifiés. Du 
moins, cette double publication nous permet-elle de constater la faveur 
dont bénéficient actuellement en Pologne les recherches de céramique. 

Le premier fascicule du Musée de l’Université de Californie, à Ber- 
keley, fascicule dû à M. Smith, m’a paru particulièrement réussi. Non 
seulement l'illustration est excellente, mais les notices, tout en restant 
concises, donnent un commentaire approfondi de chaque exemplaire. 


L'Université de Californie possède un ensemble de vases très hono- 


rable, appartenant avant tout à la fabrication attique à figures noires 
ou à figures rouges. Le plus intéressant est une belle hydrie du dernier 
quart du ve siècle, qui représente la naissance de Dionysos : Hermès 
emporte l'enfant divin loin du lit où, sous le regard de Zeus, expire 
Sémélé, tandis qu'Iris, envoyée par Héra sans doute pour s’assurer de 
la mort de Dionysos, recule, surprise, en voyant sa victime lui échapper. 


CHarzes DUGAS. 


CHRONIQUE DES ÉTUDES ANCIENNES 


Bibliographie de l’histoire ancienne. Par les soins du docteur en 
philosophie Zdzislaw Zmigryder Konopka, le Seminarium Historii Sta- 
rozytne] de l’Université de Varsovie publie un sommaire des études rela- 
tives au monde antique (Odbitka z przegladu klasycznego. Lwow, 1936, 
IT 7-8, p. 625-662 ; 1937, III 1-4, p. 89-224). Le premier fascicule de ce 
répertoire contient 321 numéros ; le second va du n° 322 au n° 1134. La 
division adoptée est la suivante : I. Documents (épigraphie, papyrologie, 
numismatique, archéologie, sources littéraires) ; II. Ethnologie, géogra- 
phie, topographie, étruscologie ; III. Histoire politique et économique ; 
IV. Histoire religieuse; V. Institutions, Droit; VI. Biographies ; 
VII. Histoire militaire. 

Le relevé est attentif et les lacunes que l’on y découvre sont évidem- 
ment provisoires. Il ne se borne pas à un classement des titres d’ou- 
vrages et des comptes-rendus dont ceux-ci furent l’objet. D’importantes 
notices se joignent aux simples mentions. Par malheur, rédigées en polo- 
nais, elles ne sont accessibles qu’à un très petit nombre d’érudits. 
Comme on regrette le temps où les savants slaves, qui ont de notre 
langue une connaissance si étendue, se servaient du français pour divul- 
guer leurs recherches1! 

En Chaldée. — Ne quittons pas ce chapitre de la bibliographie sans 
noter qu’à la suite du résumé, fait dans T'halès (1935), de ses travaux sur 
les origines de l’astronomie, S. Schiffer dresse une liste des publications 
relatives au sujet traité par lui dans ses conférences de l’Institut d’his- 
toire des sciences et des techniques de l’Université de Paris. Cette classi- 
fication méthodique occupe onze pages. C’est un guide utile ‘pour qui 
veut pénétrer dans le domaine des assyriologues. 

Eupiride et Brygos. — « Chaque fois qu’on a pu comparer la littéra- 
ture avec la plastique », écrivait naguère Charles Picard (Les origines du 
polythéisme hellénique, t. II, p. 90), « on constate l’indépendance de 
celle-ci. » Passant en revue à son tour Tradition littéraire et tradition gra- 
phique dans l'Antiquité grecque (L’Antiquité classique, 1. VI, 1937, 
p. 5-26, avec V planches), Charles Dugas montre l’autonomie du réper- 
toire des peintres de vases à l’égard des légendes dont s’inspirent les 


1. Puisque l’ordonnateur du recueil prie les usagers de lui adresser leurs remarques, 
signalons-lui quelques fautes d'impression : n° 310, « farcines » pour « fascines » et Brenille 
Sac au lieu de Breuil-le-Sec ; n° 317, Roidebard pour Poidebard et Syné au lieu de Syrie. 


cs 
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poètes épiques ou tragiques. Son enquête porte sur deux épisodes du 
cycle troyen : le jugement de Paris et la mort d’Astyanax. Dans le pre- 
mier cas (scène du choix entre Héra, Athéna et Aphrodite), l’image s’ap- 
puie constamment sur la conception littéraire, mais pour « la nuancer, 
la compléter, exécuter autour d’elle des variations où se donnent cours 
le sentiment ou la fantaisie » ; dans le second (meurtre du petit-fils de 
Priam), nous la voyons «s’engager dans des voies à elle, créer un thème 
par élaboration autonome, rester jusqu’à la fin, de ce thème dramatique 
entre tous, l’unique expression » (p. 26). 

Courrier de l’art antique. — L’inventaire des nouveautés archéolo- 
giques activement entrepris par Charles Picard (cf. Rev. Ét. anc., 1936, 
p. 483) vient d’avoir une suite non moins instructive que le début (Ga- 
zette des Beaux-Arts, avril 1937, p. 195-220). Ce sont d’abord les re- 
touches singulières que de récentes trouvailles, notamment celles de la 
Mission Parrot à Mari sur l’Euphrate, introduisent dans le tableau de la 
peinture orientale, préhellénique et grecque. C’est ensuite, pour la plas- 
tique, un second hommage au flair divinatoire de feu Humphrey G. G. 
Payne restituant au petit cavalier n° 590 de l’Acropole la célèbre « tête 
Rampin » que nous gardons au Louvre. À l’inverse du brillant éphèbe 
réintégré, figure et corps, dans son type, la « Suppliante Barberini », 
tiraillée entre les désignations les plus diverses, pourrait bien, nous est-il 
spirituellement dit (p. 210), « personnifier un jour l’Incertitude archéolo- 
gique ». 

Lisez ce riche courrier dont je ne résume qu’une partie. En dehors de 
sa science technique et de sa verve littéraire, 1l a ce mérite de fournir un 
précieux apport à l’histoire. Rapprochant la scène de banquet d’une 
terre cuite de Larissa sur l’Hermos des symposia qui animent les tombes 
de l’Etrurie, il ferme délibérément la porte, laissée ouverte par le dernier 
livre de B. Nogara, à l'hypothèse de Niebuhr recherchant vers le centre 
de l’Europe, avec Denys d’Halicarnasse, l’origine des Étrusques « Il 
faut en revenir plutôt à la tradition autorisée d’Hérodote, qui fut celle 
de presque toute l’Antiquité. » Depuis le mausolée de Belevi près 
d’Éphèse jusqu'aux parages de la mer Tyrrhénienne se répartissent en 
effet « les sarcophages à personnages demi-étendus ». Il y a là (p. 206- 
209) un développement qui vivifie le problème ethnique par les aspects 
variés de l’archéologie. 

Même fécondité de rapprochements à propos d'Alexandre. On sait 
que le Pellaeus juvenis « était parti de Macédoine avec ses artistes, Ly- 
sippe, Apelle et les autres, ceux dont un texte de Plutarque nous signale 
encore la présence en 330 à Ecbatane, sept ans avant la mort du prince. 
Or, la découverte d’un temple et d’un lot de statues de bronze hellénis- 
tiques dans la région des monts Bakhtiari est venue à point, tout récem- 
ment, confirmer par là le passage de l’art grec » (p. 216-217). Au cours 
de la grande Anabase, le portrait du conquérant « a toujours été idéalisé 
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selon les péripéties les plus neuves d’une épopée où reparaissait, multi- 
forme, exaltant, le souvenir des gloires homériques ». Mais en Asie le héros 
a été surtout Dionysos et c’est le Cémos dionysiaque qui, à Boston, aux 
Uffizi, au Prado, explique les prétendus « Alexandre mourants » reflétant 
si bien, « dans leurs yeux révulsés, sur leurs lèvres humides et entr’ou- 
vertes, l’égarement et la soif pathétique du maître de l’univers» (p. 217)1. 

Extraits des Mélanges Cumont (cf. plus haut, p. 275). — Nous avons 
reçu, à part, André Aymard, Le rôle politique du sanctuaire fédéral 
achaien (26 pages) : Origine, extension, transformation du koinon 
célèbre qui finit par englober tout le Péloponnèse, mais dont le dieu pro- 
tecteur Zeus Hamarios (celui « qui assemble »), n’ayant eu qu’une valeur 
régionale et non ethnique, n’arriva pas à unir les cités fédérales comme 
aurait pu le faire le Zeus d’Olympie. 

Édouard des Places, Platon et l'astronomie chaldéenne (p. 129-142) : Y 
a-t-il eu conversion du maître de l'Académie à la théologie astrale? Si 
«l’Epinomis prolonge l’évolution attestée par les Lois, ce dialogue cons- 
titue le plus clair témoignage de l’influence que la religion des Chaldéens 
a pu exercer sur les dernières années de Platon ». 

Jean Gagé, Le « Templum Urbis » et les origines de l’idée de « Renova- 
to » (p. 151-187, avec 2 planches hors texte) : C’est « le temple double 
d’Hadrien, dont les hautes ruines se voient encore au-dessus du Forum, 
sur l’antique Vélia » (p. 152), qui fut le foyer du culte de Roma aeternu 
et comme tel servit de théâtre aux fêtes du millénaire en 248 (p. 170). 
Le dogme de l’aeternitas, après s’être développé parallèlement au profit 
de la Ville et de l'Empereur (p. 163), ne disparut pas à l’époque chré- 
tienne ; mais le « credo de renouveau », avec son programme « fait sur- 
tout des vagues images de l’âge d’or » (p. 174), persista dans le Moyen- 
Age des Carolingiens et des Othons. 

Henri Janne, La lettre de Claude aux Alexandrins et le christianisme 
(p. 273-295) : Ce rescrit du 10 novembre 41 a suscité sept interprétations 
différentes. Pour avoir chance d’arriver à une solution juste, 1l importe 
d’abord de bien préciser le sens des mots employés : oixouuévn signifie 
au moins l’Empire romain et, par suite, «se réfère à un fait général qui 
intéresse tout le monde civilisé de l’époque » (p. 280) ; v650: répond au 
concept païen de « contagion » appliqué à l'État (p. 286). Donc « l’ana- 
lyse lexicographique fortifie la position de ceux qui croient que l'inter- 
diction impériale vise les débuts de la propagande chrétienne » (p. 290). 

Ernest Honigmann, Un itinéraire arabe à travers le Pont (p. 261-271, 
avec carte) : cet itinéraire, transmis par al Magaddasi, part de Maïyafa- 
riqin (Martyropolis) au nord du Tigre et rejoint, semble-t-il, au delà du 
Sangarius, la route d'Amida (Diyarbekr) à Constantinople. Parmi les 


1. Sur ces différents points, voir aussi le Bulletin archéologique du même savant dans Rev. 
Êt. gr., 1937, p. 113 (cavalier Rampin), 129 (Suppliante Barberini), 147 (traces d'Alexandre 
dans l’Iran). 
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étapes déterminées, une des plus intéressantes est Ibn al-Mala’”ini, où se 
trouvait l’hospice pour les musulmans sur les domaines de la grande 
famille byzantine des Maleinoi. 

Pour l’atlas byzantin (Byzantion, t. XI, 1936, p. 541-562). — E. Ho- 
nigmann montre que Germe en Galatie doit être distinguée de Germoko- 
loneia, comme l’avait prouvé jadis Mgr Duchesne, et il se range à l'avis 
d'Henri Grégoire, qui assimile cette ville épiscopale à Yürme. 

Goeleon (Zbid., p. 537-539). — C’est près de cette Yürme que le même 
explorateur place la forteresse où fut capturé Léon Phocas et dont le 
nom lui paraît s’être conservé dans Golanta, que d’autres voyageurs 
appellent Yolanta et Holanta (quand je suis passé là, en octobre 1886, 
avec Gustave Fougères, nous avions noté sur nos carnets de route la 
forme Ollanda). 

Éponymies de dieux. — À propos d’un décret de Kallatis, corrigé par 
lui avec son habituelle sagacité (dans stros, t. II, Bucarest, 1936), Louis 
Robert dresse une liste de vingt centres grecs où des divinités rem- 
plissent la charge d’éponyme (p. 2-5). C’est aussi une mention d’épony- 
mie divine qui doit être restituée en tête d’une inscription de Salymbria 
où Georges Seure crut retrouver le nom du fleuve Babuviac, alors qu’il 
s’agit d’une « désignation analogue au démotique athénien » (p. 8) 


GEorces RADET. 


Les reliefs pittoresques dits alexandrins. — Depuis la grande publi- 
cation de Schreiber, Die hellenistischen Relief bilder (1889-1893), recueil 
de planches auquel devait s’ajouter un texte qui n’a jamais vu le jour, 
les monuments ainsi rassemblés et d’autres analogues, omis par l’au- 
teur ou découverts ensuite, ont été l’objet de mainte hypothèse, en par- 
ticulier quant à l’origine de ces sculptures et de la conception artistique 
qu'elles traduisent. Dans les Mélanges Maspero, M. Ch. Picard 1 a repris, 
après M. G. Méautis ?, un problème ardu, dans l’étude duquel ses obser- 
vations auront introduit une lumière nouvelle. 

Le point de départ de ses recherches a été l’examen de trois d’entre 
ces reliefs, la plaque de bronze provenant du Philadelpheion de Délos, 
le relief de l’Ara Pacis, conservé au Musée des Offices (Allégorie de 
l'Italie), et celui du Louvre, découvert à Carthage, qui offre, dans ses 
parties principales, une grande ressemblance avec le précédent. Avec 
une pénétration qui s’attache au moindre détail, M. Ch. Picard a re- 
trouvé, dans ces trois représentations, de nombreux éléments décora- 
tfs et surtout symboliques appartenant sans conteste au vaste réper- 


1. Observations sur l’origine et l'influence des reliefs pittoresques dits « alexandrins », 
extrait des Mémoires de l’Institut français du Caire, 1934, Mélanges Maspero, II, p. 313-334 
et pl. LXVII. 

2. Université de Neuchâtel, Recueil de travaux publiés par la Faculté des Letires, 12° fase., 
Bronxes antiques du canton de Neuchâtel, 1928, ch. 1, p. 1-128 (Les bas-reliefs pittoresques et 
l'art alexandrin), 
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toire de cet art proprement alexandrin, dont les tendances caractéris- 
tiques nous sont presque aussi familières que si nous avions sous les 
yeux les monuments, aujourd’hui disparus, où elles s’affirmaient avec 
le plus d’éclat. Les influences venues d'Alexandrie expliquent ainsi 
l'apparition même du genre. La « question spéciale de l’origine des re- 
liefs pittoresques », affirme l’auteur, « pourra être utilement reprise. 
et au bénéfice des ateliers du Delta » (Mél. Maspero, IX, p. 317). Béné- 
fice non exclusif, du reste, l’art alexandrin ayant « préparé des voies 
qui ont abouti ensuite à Rome, comme par ailleurs l'influence des ten- 
dances diverses venues d'Athènes ou de Pergame » (/bid., p. 322). Mais, 
de toute façon, « l'avantage dans le temps... reste à l'Égypte » (Jbid., 
p. 320). 

Un autre aspect de la question concerne la place occupée dans les 
reliefs pittoresques par ce que M. Picard dénomme la « spiritualité dio- 
nysiaque de l'Égypte ptolémaïque » (Jbid., p. 332). Il en retrouve l’ex- 
pression la plus parfaite dans le relief de Loukou, appartenant au Musée 
d'Athènes. Mais il est sûr que ce mysticisme d’une forme très particu- 
lière s'exprime aussi dans bien d’autres œuvres appartenant à la même 
famille, et dont chacune l'illustre à sa façon. C’est là une idée féconde, 
à laquelle ne sauraient trop s’attacher les historiens de l’art et de la reli- 
gion grecques — inséparables une fois de plus — qui, tôt ou tard, auront 
à examiner dans son ensemble la vaste question dès maintenant posée 
et circonscrite avec une netteté parfaite. 

Et l’on retiendra aussi, dans l’exposé de M. Ch. Picard, cette autre 
idée non moins riche de conséquences, qui concerne les origines pour 
ainsi dire techniques des énigmatiques reliefs. Leur style « pictural » ne 
répond-il pas à une sorte de nécessité interne, s’il est vrai que les Alexan- 
drins étaient « forcés de composer en profondeur leurs pinakia de dimen- 
sions réduites » (/bid., p. 331), consacrées néanmoins à d’amples sujets? 
Tout pareillement, un Ghiberti, sculpteur, lui aussi, de reliefs pitto- 
resques, multipliait, jusqu'aux limites des possibilités d'exécution, les 
plans espacés les uns en arrière des autres, lorsqu’il lui fallait faire tenir 
dans les dix panneaux aux dimensions médiocres que comprennent les 
deux vantaux de sa dernière porte toutes les scènes maïitresses de l’An- 
cien Testament. 

Sculptures bérytiennes de Délos. — Reprenant un sujet qu'il a autre- 
fois abordé dans le fascicule de l’Exploration archéologique de Délos 
consacré à l’ Établissement des Poseidoniastes de Bérytos, M. Ch. Picard 
a fait connaître de nouveaux faits et de nouvelles présomptions en fa- 
veur de la thèse, soutenue par lui, d’après laquelle il convient d’attri- 
buer un sens religieux aux sculptures qui décoraient cet édifice (Berytus, 
IT, 1935, p. 11-24, pl. VII-XT). 

La plus connue est le groupe d’Aphrodite, Éros et Pan, transporté du 
Musée de Délos à celui d'Athènes. L'auteur de la découverte, qui est 
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aussi le signataire de la présente note, avait proposé, au lendemain des 
fouilles, d'y reconnaître un sujet de genre, d’une inspiration purement 
profane. Des monuments nouveaux, des indices divers, habilement 
recueillis par M. Ch. Picard, obligent désormais à admettre, d’une part, 
la « signification cultuelle possible de l’Aphrodite à la sandale » (Ibid., 
p. 14), figure principale du groupe, d’autre part, l'existence de rapports 
entre ce culte et certains mythes bérytiens relatifs à une « Anodos ter- 
restre » d'Aphrodite (/bid., p. 17), ayant eu lieu à Bérytos et dont les 
Dionysiaca de Nonnos nous conservent le souvenir, plus ou moins con- 
forme aux croyances locales. 

Ïl en serait de même pour cette Nymphe surprise, trouvée, elle aussi, 
dans l’Établissement des Poseidoniastes, qui a fait partie d’un second 
symplegma, de même caractère que le premier. Il y a lieu de reconnaître 
ici, d’après l'interprétation du savant exégète, l'illustration mutilée 
d’une autre « tradition folklorique des Bérytiens » (/bid., p. 18), dont on 
trouve aussi l’écho dans le poème de Nonnos, la Contemplation indis- 
crète d’Amymoné-Béroé, éponyme de Bérytos, par Poseidor, qui 
deviendra son époux. 

Ces interprétations, si précises, d'œuvres qui paraissent bien être sor- 
ties d'ateliers syriens ou en relations étroites avec la Syrie sont d’une 
importance qui dépasse les monuments eux-mêmes. Elles ouvrent des 
aperçus nouveaux sur ce qu’a pu être l’art hellénistique de cette région, 
en somme si mal connu jusqu’à présent. Elles laissent deviner le genre 
d'inspiration, très particulier sinon très original, auquel obéissaient 
des sculpteurs grecs ou fortement grécisés, enclins à traduire au moyen 
de formes helléniques les légendes nationales, plus ou moins rajeunies 
par cet apport. 

Le Cyniscos de Polyelète. — En publiant une réplique jusqu'ici iné- 
dite de cette œuvre fameuse, celle qui appartient à la Walters Art Gal- 
lery, M. David M. Robinson (The Cyniscus of Pulyclitus reprinted from 
The Art Bulletin for June 1936, published by the College Art Associa- 
tion, p. 143-149, fig. 1-14) a consacré une étude générale au type créé 
par Polyclète ou par quelqu'un de ses élèves. La seconde hypothèse «is 
not excluded from possibility » (1bid., p. 139), mais la première paraît 
bien plus vraisemblable. Les principales répliques sont groupées par 
l’auteur autour de l’athlète Westmacott et classées d’après leurs affi- 
nités. 

Un appendice donne la liste des “ Ancient copies or free adapta- 
tions » du Cyniscus connues jusqu’à ce jour (/bid., p. 148-149) : elles sont 
au nombre de trente-cinq (quatre statues, seize torses, quinze têtes). 
Ces chiffres indiquent le chemin parcouru depuis l’étude d’Anti sur 
Polyclète (Mon. ant., XXVI, 2, 1921, col. 592, n. 3), où le type du 


Cyniscos est représenté par vingt-deux répliques seulement. 


Marcez BULARD. 
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Le Serment de Chersonèse Taurique (S. Zebelev, Bullet. de l Académie 
des sciences de VU. R. S.S. ; Classe des sc. sociales, 1935, p. 913-939). — 
Le serment connu de Chersonèse Taurique (Ch. Michel, Recueil, 1316 — 
W. Dittenberger, Sylloge, 360) n'avait été étudié à fond que par le pre- 
mier éditeur, feu Latyschev. Examinant à son tour l'inscription, M. Ze- 
belev montre que la prestation du serment a eu lieu en conséquence 
d’une tentative révolutionnaire (1. 30 : rüv roktüv tüv un dpecraxérwv), 
préparée par un complot (1. 36), dont les participants avaient été décla- 
rés « ennemis du peuple » (1. 40) par la démocratie. On pourrait déduire 
des lignes 46 et suivantes de l'inscription que la question de l’exporta- 
tion du blé jouait un rôle dans l’histoire du complot. 

Un passage de l'inscription contient un mot dont le sens reste obscur. 
Le citoyen jure (1. 25) : xai rov cactiox tt dauut BuapuAiéw. Qu'est-ce 
que ce saster? En rappelant que le verbe dtapuhatretv se rapporte aux 
choses et non à des personnes, M. Zebelev écarte avec raison les hypo- 
thèses consistant à voir dans le mot « saster » la désignation d’une magis- 
trature. Comme le mot ne s’explique pas par le grec, M. Zebelev le rap- 
proche de l’iranien sastar, c’est-à-dire le maître, le roi. Le « saster » de 
l'inscription serait le terme indigène pour désigner le Palladium de la 
Chersonèse, le £6avov (Strabon, VII, 308) de la déesse Vierge et Reine 
dont le culte en Chersonèse fut, on le sait, hérité des Tauriens par les 
colons grecs. M. Zebelev incline à voir aussi une allusion au même Palla- 
dium dans la ligne 23 du décret en honneur de Diophante (Michel, 338), 
où on lit que la Vierge qui protège toujours la Chersonèse « fut présente 
auprès de Diophante » (cuuraooüoa Atogavtwt). 

M. Zebelev ne prétend donner qu’une explication conjecturale du mot 
saster. On lui concédera, en tout cas, que sa conjecture est la plus ingé- 
nieuse et la plus séduisante de toutes celles qu’on a proposées jusqu'ici 
pour expliquer le mot énigmatique dans le serment de Chersonèse (cf. 


Rev. Ét. anc., 1937, p. 87). 
E. BIKERMAN. 


L’arbitrage publie athénien (H. C. Harrell, Public arbitration in Athe- 
nian law, extrait de The University of Missouri Studies, vol. XI, n. 1. 
Columbia, Belden, 1936 ; in-80, rv + 42 pages). — L’autéur montre 
d’abord qu'aucun document ne signale l'arbitrage public à Athènes 
avant l’année 403 ; on l’institua probablement entre 403 et 401 (pour des 
raisons d’ordre pratique, semble-t-il : l'arbitre ne coûtait rien à l'État), 
et il disparut en 322 avec la démocratie. Ces fonctions, auxquelles on 
accédait sans subir de dokimasia, ne pouvaient être remplies par les 
thètes. L’arbitre prêtait serment avant tout examen du litige ; la procé- 
dure ressemblait beaucoup à celle de l’arbitrage privé; la forme de 
preuve la plus usitée était le témoignage. M. Harrell examine longue- 
ment la question du témoignage écrit (qu’il est tentant de faire remonter 
à l'arbitrage privé), puis celle de la sentence, enfin celle des appels, qui 
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furent très fréquents. L’appelant devait notifier ses intentions aussitôt 
après la lecture de l’arrêt, et il n’avait pas le droit d’invoquer de nou- 
velles preuves devant le dikastèrion (composé de 201 ou de 401 membres 
selon l'importance de la somme en cause). 

L'évolution de la peine capitale à Athènes (Irving Barkan, Capital 
punishment in ancient Athens. Chicago, The University libraries, 1936 ; 
4 vol. in-80, 11 + 82 pages). — Étudiant les changements survenus dans 
l'application du châtiment suprême à Athènes, l’auteur traite d’abord 
de la lapidation, qui, légale à l’âge « héroïque », cessa de l’être aux temps 
historiques. C’est dès une époque très ancienne que l’on précipita dans le 
barathron les condamnés à mort ; cette coutume disparut, comme peine 
capitale, après le ve siècle. Plus récent, le supplice du carcan, apotympa- 
nis :.0s (cf. Rev. Ét. anc., 1925, p. 78), était appliqué aux citoyens comme 
aux étrangers et aux esclaves, et il ne frappait pas seulement les kakour- 
goi, mais aussi les traîtres et d’autres criminels. Enfin, la ciguë, dont 
l’usage remonte au v® siècle, ne fut pas, comme on l’a dit, une sorte de 
«suicide par tolérance », mais un procédé formel d'exécution, qui attes- 
tait, d’ailleurs, l'humanité croissante des Athéniens. 


Pauz CLOCHÉ,. 


Sur le texte des tragiques grecs. — E. D. Kolokotsas publie (à 
Athènes, en une brochure de 32 p. in-80, sans nom d’éditeur) une série 
de conjectures sur divers passages de tragédies grecques : Eschyle, 
Prom. 547-550, Sept 59-61 ; Sophocle, Ajax 59-60, Antigone 117, 876, 
Électre 1052-1058, Œdipe Roi 1007, Œdipe à Colone 996, Trach. 1275 ; 
Euripide, Électre 1172-1174, Hécube 16, Héraclès 655 et suiv., 1ph. à 


Aulis 990, 1100, 1257, Oreste 296-300, 1177, Phénic. 1749, Suppl. 634. Le 


plus souvent, les manuscrits ne présentent, sur ces points, aucune diver- 
gence notable, et c’est pour des raisons toutes subjectives que Kolokot- 
sas veut corriger le texte ; certaines de ses conjectures se rencontrent 
avec celles d’autres philologues ; mais la plupart ne nous semblent guère 
améliorer le texte. 


GEorces MATHIEU. 


En marge de la Bible (H. J. Bell, Recent discoveries of Biblical papyri ; 
Oxford, Clarendon Press, 1937 ; in-80, 30 pages). — Parmi les divers 
manuscrits qui ont été exhumés en Égypte au cours des dernières 
années, un certain nombre sont des copies de textes bibliques ou d’écrits 
pieux qui se tiennent pour ainsi dire en marge de la Bible. On devine 
l'intérêt qu’ils présentent non seulement pour les exégètes et les théolo- 
giens, mais pour les historiens. M. H. J. Bell leur a consacré, le 18 no- 
vembre 1936, le discours inaugural de son cours de papyrologie à l’Uni- 
versité d'Oxford, et il a eu la bonne idée de le reproduire, pour les 
absents, en une petite plaquette qui sera très appréciée par quiconque a 
pris goût à ce genre d’études. 
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Il s’occupe surtout des célèbres papyrus de Chester Beatty, ainsi appe- 
lés du nom de leur principal acquéreur, dont certains, datant du 1 siècle, 
conservent des morceaux, malheureusement très fragmentaires, de nos 
quatre Évangiles, de la plupart des Épîtres pauliniennes et de l’Apoca- 
lypse, tandis que d’autres, allant du 11° au rve siècle, nous offrent des 
lambeaux de la Genèse et du Deutéronome, d’Isaïe et d’Ézéchiel, de 
Daniel, d'Esther, de l’Ecclésiastique. 

Viennent ensuite d’autres fragments très courts de l’Ancien Testa- 
ment, dont un remonte au n° siècle avant notre ère, et quelques feuillets 
très abîmés d’un Évangile inconnu, dont l'écriture est du re siècle, et 
qui, depuis leur publication en 1935, ont déjà fait couler beaucoup 
d’encre. 

Voici, pour finir, à côté d’un débris de parchemin du rrre siècle, trouvé 
à Douros-Europa, qui contient un court passage du Diatessaron de Ta- 
tien, d’autres manuscrits égyptiens de la même époque, mais d’un con- 
tenu plus ample, dont un se rapporte au Pasteur d’Hermas, un autre aux 
Actes de Paul, présentés récemment ici même (p. 162-165). 

M. Bell dégage avec beaucoup de sagacité les conclusions essentielles 
qui résultent de cette étude comparée. Il constate que les leçons des ma- 
nuscrits ont, en général, beaucoup d’aflinités avec celles du Codex 
Alexandrinus, et que, malgré tout l’intérêt' qu’elles présentent, elles 
n’apportent pas de nouveauté sensationnelle. 


Prosper ALFARIC. 


Morphologie et syntaxe hittites. — Dans les Mélanges Fr. Cumont, 
1936, a paru (pages 551-573) un remarquable article de M. W. Couvreur 
sur Les désinences hittites -h1, -ti, -1 du présent et du prétérit. Il montre que 
« la désinence de la 17€ p. -hi représente... probablement un ancien + 
joint à la voyelle précédente o et muni de la particule ...1». En un mot, 
la 2€ conjugaison hittite répond aux verbes thématiques indoeuropéens 
et non pas au parfait II. Quant à la finale de la 3 p: hittite -1, elle repré- 
sente la désinence indoeuropéenne -ei (gr. péosr, lit. vedi). Primitivement, 
cette désinence était commune à la 2e et à la 3€ p. du singulier. La dési- 
nence de la 2€ p. -ti aurait été créée sur la désinence (moyenne) de 2e p. 
-ta (avec th primitif). — Comme M. Couvreur reconnaît les affinités spé- 
ciales du hittite et du pseudo-tokharien, tout ce qui concerne la 2€ p. -ti 
doit peut-être s'expliquer d’une autre façon, par comparaison avec le 
chamito-sémitique. Pour ce qui est du - de la 1re pers., on rappellera le y 
berbère (g'spirant, voir : Zimmern, Vergl. Gr. d. sem. Sprachen, p.104). 

De son côté, M. Kn. Bergsland, dans la Norsk Tidskrift for Sprogei- 
denskab, VIII, 1936, p. 266-282, nous donne un article important Sur 
le pronom hittite -at. Matériellement, il s’agit du neutre du plus court de 
tous les pronoms : e/o-, dont nous avons le comparatif dans l’ombr. e-tru 
«autre ». Ce neutre serait “ud en latin, cf. istud, illud, aliud, etc. De va- 


308 REVUE DES ÉTUDES ANCIENNES 


leur anaphorique, il ne renvoie pas seulement à un neutre singulier, mais 
aussi 10 à des choses, 20 à des groupes d'hommes (collectivités), 39 à des 
idées impersonnelles et abstraites. M. Bergsland entrevoit des comparai- 
sons possibles avec la syntaxe arménienne. Son étude est un bel essai de 
syntaxe historique, dans la faible mesure où la chose est réalisable pour 
le hittite. Dans la Revue huttite, fase. 24, p. 286, il combat les vues de 
M. Couvreur. 

Hittite et indoeuropéen (Alfonsina Braun, /l lessico ittita ner suoi 
riflessi indoeuropei, extrait des Atti del Reale Istituto Veneto di Scienze, 
Lettere ed Arti, vol. XCV, p. 365-419. Venezia, 1936 ; in-80, 55 pages). — 
Dans la même collection scientifique (vol. XCIII, 2, 1934, p. 989 et 
suiv.), Mile Alf. Braun a déjà publié un intéressant travail sous ce titre : 
Stratificazione dei linguaggi indoeuropei nell Italia antica. J'en ai rendu 
compte, à la prière de M. J. Marouzeau, dans la Revue des Études latines. 
Élève de l’école italienne, elle ne croit ni à la communauté italo-celtique, 
ni même à la communauté italique (de langue). Pour le hittite, elle se 
trouve en face d’une doctrine moins nette et cherche à se faire une opi- 
nion en se servant des faits de vocabulaire. Sur les soixante rapproche- 
ments entre le hittite et les langues indoeuropéennes (tableau inséré 
entre les pages 410 et 411), il y en a au moins cinquante de bons. Elle ne 
penche pas spécialement pour la théorie qui fait du hittite et du pseudo- 
tokharien (agnéyen-koutchéen) une langue parindoeuropéenne ; elle re- 
connaît pourtant que cette façon de voir a quelque chose de sérieux. Mais, 
pages 483 et 403, elle essaie d’annuler par un bien mauvais argument le 
rapprochement sigmficatif du hitt. isolé kasz(a) « faim » avec le tokhar. 
isolé kast « faim » : elle y compare le grec yrnreï (seul datif, dès Homère, 
d’une racine * ghe- «hiare », v. Boisacq, Dict., p. 1059). En vertu de quelle 
phonétique “ghast-, plus exactement * ghst-, pourrait-il bien avoir donné 
“xär- en grec commun, d’où yàt- dans Homère? 

Déjà le mémoire sur les langues italiques n’attestait pas une phoné- 
tique absolument irréprochable ; mais M. Marouzeau avait supprimé 
mes remarques à ce sujet. Elles étaient, du reste, peu nombreuses. L’au- 
teur, qui paraît très douée pour la linguistique, gagnerait en bon renom 
à être plus sévère pour elle-même sur ce point. Elle se montre très au 
courant de la bibliographie hettitologique, qui est déjà considérable à 
l'heure présente. Le présent travail, que M. Devoto a présenté en son 
nom à l’Institut de Venise, est des plus intéressants. Nous permettra- 
t-elle de lui faire remarquer qu'aux pages 167 et 421 des Études prégram- 
maticales elle aurait trouvé de bonnes raisons pour ne pas douter de 
l'excellent rapprochement fait par M. Sturtevant entre le hitt. pasilas 
«sable » et le skr. babhasti «il pulvérise », bhäsma « cendre » (cf., de plus 
loin, dor. Yävoc, gr. daumoc, Yoko, pébalos, etc.) et dont elle paraît peu 
sûre (voir p. 26). 


A. CUNY. 
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OUVRAGES 
Collection Guillaume Budé (Paris, Les Belles-Lettres). 


Textes d'auteurs grecs et latins, in-80, édités et traduits : 


Homère, /liade, par Paur Mazow, avec la collaboration de Pierre 
CHANTRAINE, Paur CoLLarT, RENÉ LanGumier, t. I (chants I-VI) et 
IT (chants VITI-XI1), 1937 ; 2 vol., xxv + 174, x1 + 166 pages (pages 
de texte doubles). Prix : chaque volume, 40 francs. 


Bibliotheea Teubneriana (Leipzig, B. G. Teubner, 1937 ; vol. in-16) : 


Demosthenis Orationes, post C. Fuur ed. [L. Sykurris, vol. IT, pars I, 


379 pages. Prix : RM 13,20, étranger 9,90. 


Tibullus aliorumque carminum libri tres, iterum ed. Fr. W. Lenz; 


xxx11 + 115 pages. Prix : RM 4, étranger 3. 


Mary MyrTLe Avery, The use of direct speech in Ovid’s Metamor- 
phoses. Chicago, The University libraries, 1937; 4 vol. in-89, m1 + 
100 pages. 

Yves BéqQuicnon, La vallée du Spercheros, des origines au IVE siècle 
(Bibliothèque des Écoles françaises d’ Athènes et de Rome, fase. CXLIV). 
Paris, de Boccard, 1937 ; 1 vol. in-80, xv + 398 pages, avec 19 figures 
dans le texte et X XIII planches hors texte. 


Prerre Boyancé, Le culte des Muses chez les philosophes grecs, études 
d'histoire et de psychologie religieuses (Bibliothèque des Écoles françaises 
d’ Athènes et de Rome, fase. CXLI). Paris, de Boccard, 1937 ; 1 vol. in-80, 
375 pages. 

Prerre Boyancé, Études sur le Songe de Scipion, essais d'histoire et 
de psychologie religieuses (Bibliothèque des Universités du Midi, fase. XX). 
Bordeaux, Feret, 1936 ; 1 vol. in-89, 192 pages. Prix : 25 francs. 

Dr F. Bruner, Œuvres médicales d’ Alexandre de Tralles, t. IT et IIT. 
Paris, Geuthner, 1936 ; 2 vol. in-80, v + 259, rx + 254 pages. Prix de 
souscription aux 5 volumes : 300 francs. 

Bulletin de la Maison franco-japonaise, t. VIII, n°8 2-4 : I. Sylvain 
Lévi et son œuvre; II. Études sur la pensée religieuse au Japon. Paris, 
Geuthner, et Tôkyô, Mitsukoshi, 1937 ; 1 vol. in-80, 220 pages, avec 
planche. 

J. Carcopino, H. Marrou, M. Durry, P. WuirzeumiEer, W. Ses- 
Ton, J. GaGé, Études d'archéologie romaine (Annales de l École des hautes 
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études de Gand, t. T). Gand, École des hautes études, 1937; 1 vol. gr.in-8, 
235 pages, avec 14 gravures dans le texte et 56 illustrations hors texte. 
Prix : 50 francs belges. 

Vasice Carisrescu, {storia militarä a Daciei romane. Bucuresti, Fun- 
datia Regele Carol I, 1937 ; 1 vol. in-80, 269 pages, avec 26 figures dans 
le texte et une carte hors texte. 


Paur CLocné, Démosthènes et la fin de la démocratie athénienne. Paris, 
Payot, 1937 ; 1 vol. in-80, 334 pages, avec une carte. 


Consentii Ars de barbarismis et metaplasmis, éd. nouvelle suivie d’un 
fragment inédit de Victorinus, De. soloecismo et barbarismo, par Max 
Niedermann (Université de Neuchâtel, Recueil de travaux publiés par la 
Faculté des lettres, fasc. XVIII). Neuchâtel, Secrétariat de l’Université, 
1937 ; 4 vol. in-80, 1 + 43 pages. Prix : 5 fr. 50. 


G. Dvykmans, Histoire économique et sociale de l’ancienne Égypte, t. VII. 


Paris, A. Picard, 1937 ; 1 vol. in-80, xx11 + 281 pages. Prix : 50 francs. 


FÉDÉRATION HISTORIQUE DU LANGUEDOC MÉDITERRANÉEN ET DU 
RoussiLLon, Répertoire archéologique, période gallo-romaine : départe- 
ment de l'Hérault, par Émile Bonnet, 1930 ; — du Gard, par Émile 
Espérandieu, 1934 ; — de l’ Aude, par le Dr Paul Courrent et Philippe 
Héléna, 1935 ; — des Pyrénées-Orientales, par Émile Espérandieu, 1936 ; 
— de la Lozère, par Marius Balmelle, 1937. Montpellier, 11, rue du Fau- 


bourg-Saint-Jaume ; 5 fase. in-80, avec figures. 


Rev. D. Car. Fives, S. S., The use of the optative mood in the works 
of Theodoret, bishop of Cyrus (The Catholic University of America Patris- 
tic Studies, vol. L). Washington, The Catholic University, 1937 ; 1 vol. 
in-80, xxr1 + 106 pages. Prix : $ 2. 

Ro8ErT FLACELIÈRE, Les Aitoliens à Delphes, contribution à l’histoire 
de la Grèce centrale au IIIe siècle av. J.-C. (Bibliothèque des Écoles fran- 
çaises d'Athènes et de Rome, fasc. CXLIIT). Paris, de Boccard, 1937 ; 
1 vol. in-89, xvrrr + 564 pages, avec carte hors texte. 


TENNEY Frank, An Economic Survey of Ancient Rome, vol. III : 
Roman Britain (R. G. Collingwood) ; Roman Spain (3.3. van Nostrand) ; 
Roman Sicily (V. M. Seramuzza) ; La Gaule romaine (A. Grenier). Bal- 
timore, Johns Hopkins Press, 1937 ; 1 vol. in-80, 664 pages. Prix : $ 4. 


W. GorDziesEw, Ludi scaenici et circenses quid in rebus publicis anti- 
quorum valuerint. Varsovie, Biblioteka Polska, 1936; 1 vol. in-80, 
114 pages. 

Mission ARCHÉOLOGIQUE pu Musée pu Louvre ET pu MiniISTÈRE 
DE L’INSTRUCTION PUBLIQUE, Fouilles de Telloh, sous la direction de 
H. de Genouillac ; t. II, Époques d'Ur 1112 dynastie et de Larsa. Paris, 
Geuthner, 1936 ; 1 vol. in-40, 170 pages, avec quatre séries de planches 
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hors texte : 72-137, 11*-15*, XIV-LIX, C-D (en couleurs). Prix des 
tomes I'et IT : 400 francs. 


Wiczram C. Haves, Glazed tiles from a palace of Ramesses 11 at Kan- 
tir. New-York, Metropolitan Museum of Art, 1937 ; 1 vol. in-40, 46 pages, 
avec {1 figures dans le texte et XIII planches hors texte, Prix : $ 2. 


Horace, bimillénaire : Orazio nella Letteratura mondiale. Roma, Isti- 


tuto di Studi romani, 1936 ; 1 vol. in-80, 256 pages. Prix : L. 20. 


--- Études horatiennes (Travaux de la Faculté de Philosophie et Lettres 
de l'Université de Bruxelles, t. VIT). Bruxelles, Revue de l’Université, 
1937 ; 1 vol. in-80, 268 pages. Prix : 40 francs. 

Orcer Janssew, L’expressivité chez Salvien de Marseille, 1 (Studia ad 


sermonem latinum christianum pertinentia, fase. VIT). Nimègue, Dekker 


et van de Vegt, 1937 ; 1 vol. in-80, xv + 198 pages. 


Grace Harrier MacurDpy, Vassal-queens and some contemporary wo- 
men in the Roman Empire (The Johns Hopkins University Studies in 
archaeology, n° 22). Baltimore, The Johns Hopkins Press, 1937 ; 1 vol. 
in-80, x1 + 148 pages, avec une figure dans le texte, un frontispice et 
V planches hors texte. Prix : $ 3. 


Pierre Monter, Les reliques de l’art syrien dans l Égypte du Nouvel 
Empire (Publications de la Faculté des Lettres de l’Université de Stras- 
bourg, fase. 76). Paris, Les Belles-Lettres, 1937 ; 1 vol. in-80, 193 pages, 
avec 207 figures dans le texte. Prix : 80 francs. 


Papers presented to Sir Henry Stuart Jones (The Journal of Roman 
Studies, vol. XXVII, part 1). London, Office of the Society for the pro- 
motion of Roman Studies, 1937 ; 1 vol. gr. in-80, vin + 151 pages, avec 
6 figures dans le texte et XX planches hors texte. 

Plutarch’s Life of Aratus, by W. H. Porter (Cork University Press). 
London, Longmans, Green and C0, 1937 ; 1 vol. in-80, cv + 97 pages, 
avec carte hors texte. Prix : sh. 5 net. 


Recueil Edmond Pottier, études d'art et d'archéologie (Bibliothèque des 
Écoles françaises d’ Athènes et de Rome, fase. CXLIT). Paris, E. de Boc- 
card, 1937 ; 1 vol. in-80, 720 pages, avec portrait hors texte et figures 
dans le texte. Prix : 80 francs. 


Davio M. Roginson and Enwarp J. Fcucx, À study of the Greek 
love-names (The Johns Hopkins University Studies in archaeology, n° 23). 
Baltimore, The Johns Hopkins Press, 1937 ; 1 vol. in-80, vrr + 204 pages, 
avec planche en frontispice. Prix : $ 3. 

Ur Tickaocm, Studien über den Bergbau der rômischen Kaiserzeit. 
Upsal, Appelbergs Boktryceriaktiebolag, 1937; 1 vol. in-8°, x + 
187 pages, avec 13 figures dans le texte. 
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Winierep Ecserra Werer, Encouragement of literary production in 
Greece from Homer to Alexander. Chicago, The University libraries, 
1936 ; 1 vol. in-80, 11 + 113 pages. 

Erik Wikén, Die Kunde der Hellenen von dem Lande und den Vôlkern 
der Apenninenhalbinsel bis 300 v. Chr. Lund, Gleerup, 1937 ; 1 vol. in-&, 
vis + 211 pages, avec 6 figures dans le texte. 

Tue Merropoziran Museum or Arr, Egyptian statues and statuettes, 
avec une introduction par H. E. Winlock. New-York, 1937 ; in-16, 
23 figures en 20 planches. Prix : $ 0,25. 


II. BROCHURES ET EXTRAITS 


AnTHos Arp1zzont, L’ « Eracle » di Euripide (extr. d’Atene e Roma, | 
t. XXXIX, p. 46-71). Firenze, Le Monnier, 1937 ; in-80. 

J. Binez, À propos des « Perses » d’Eschyle (extr. du Bull. Acad. Belg., 
1937, p. 206-235). Bruxelles, Hayez ; in-80. 

J. Bipez, Proclus (cf. plus haut, p. 276-277). 

Carz W. BLEGEN, Excavations at Troy, 1936 (extr. de l’Americ. journ. 
archaeol., vol. XLI, 1937, n° 1, p. 17-51). Gr. in-80, avec 31 figures. 

Fr. Cumonr, St. George and Mithra (extr. Journ. Roman St., 1937, 
p. 63-69). Londres ; gr. in-80. 

M. Fever, Tpxovraueoos (extr. Rev. Ét. gr., t. L, p. 42-49). Paris, 
Leroux, 1937 ; in-80. 

O. Navarre, Les femmes dans la Société grecque (extr. de L’Archer). 
Toulouse, 1937 ; in-80, 43 pages. 

W. A. OroraTHEer, The sneeze and breathing of love (extr. de Classical 
Studies, 1937, p. 268-281). 

Mario SEGRE, Osservaziont epigrafiche sulla vendita di sacerdozio 
(extr. du Reale Istituto lombardo di Scienze e Lettere, vol. LXX, fase 1). 
Milano, Hoephi, 1937 ; in-80, 43 pages. 
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LES DIEUX MARINS 
DANS LE LIVRE VI DE L’« ANTHOLOGIE PALATINE » 


A qui parcourt les Épigrammes votives, la place importante! 
occupée par les offrandes aux divinités marines ne peut man- 
quer d’apparaître. Mais, plus que le nombre des ex-voto dédiés par 
des marins, la diversité des dieux que ces marins invoquent est 
digne de remarque. Un jardinier se tourne toujours vers Priape, 
un scribe vers Hermès et les Muses ; les courtisanes n’adorent 
qu’Aphrodite ; Athéna est la seule patronne des filandières. Les 
travailleurs de la mer — mises à part des divinités secondaires 
telles que Palémon et Glaukos — s'adressent à une dizaine de 
dieux. Est-ce, dans le polythéisme hellénique, confusion ou ri- 
chesse? Ce sera le sujet de la présente étude. Mais, avant d'aborder 
la question dans son ensemble, il convient de bien assurer la base 
sur laquelle seront établies nos conclusions : à propos de trois épi- 
grammes, on peut, semble-t-il, présenter une analyse plus serrée 
que n’ont fait jusqu'ici les commentateurs ; ces incertitudes dissi- 
pées contribueront à la précision du tableau final. 


* # 
[L. — Trois OFFRANDES AUX DIEUX MARINS 
Poseidon et le trident. — Dans l'épigramme 4°, le nom du dieu à 


qui l'offrande est adressée n’est pas directement mentionné. Un 
pêcheur consacre ses outils äväxvropt téyas. Le dernier éditeur de 
l’ Anthologie, M. Waltz, traduit « au dieu tutélaire de sa profession » 
et précise, en note, « Pan ou Hermès ». La correction du lemma, 


1. Un septième environ. 
- 4 A + 14 L3 e A 
2. Edxaunes xévrpov xai Goupara ovkyéevta... (énumération d’ustensiles de pêche) 


6 ypeneds Aubpavros &véxropt Üfxato TÉYVac, 
ds Dés, apyafac helbava Govhordvac. 


Rev. Ét. anc. 21 
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qui se lit dans l’apparat critique, s’efforce de justifier cette opi- 
nion ; la voici : 

Lemma A : 4v40mpa t@ IocetôGvr rapà &htewv; falsum [v. 5 : 
male intellecio] nam Pani aut Mercurio, non Neptuno, dedicari so- 
lebant piscatorum instrumenta ; cf. VI, 5, 11-16, 23, 28, etc. 1. 

Nous pensons, au contraire, avec le lemmatiste, qu’il s’agit d’une 
offrande à Poseidon. Nous allons en indiquer les raisons en les grou- 
pant, pour la commodité, autour des arguments présentés par le 
dit éditeur : 


1) Non Neptunc. — On ne saurait pourtant prétendre que tous 
les ustensiles de pêche dédiés dans ce VIE livre l’aient été à Pan et 
à Hermès et non à Poseidon. En regard des épigrammes citées par 
M. Waltz, nous opposerons les épigrammes 30, 38, 90, où nous 
voyons des pêcheurs faire don à Poseidon de leurs instruments de 
travail. La liste présentée à l’appui de l’autre thèse ne semble donc 
décisive que parce qu’elle s’arrête irop tôt. 


2) Piscatorum instrumenta. — Les objets offerts à Poseidon dans 
les épigrammes que nous venons de citer sont en majeure partie 
les mêmes que ceux que reçoivent Pan et Hermès en qualité de 
patrons de la pêche?, les mêmes aussi que ceux dont se compose 
l’offrande dont nous voulons fixer le dieu destinataire 3. Les va- 
riantes qui s’introduisent dans la liste de ces outils sont en général 
sans intérêt Mais, dans le cas qui nous occupe, une variante 
semble avoir échappé à M. Waltz, dont la signification est de pre- 
mière importance : c’est l’offrande d’un trident, objet qui ne se 
retrouve dans aucun ex-voto à Pan ou à Hermès, mais qu’en 
revanche nous pouvons souligner dans les deux dédicaces à Posei- 
don, 30 et 38. La présence du trident, attribut de Poseidon 5, nous 


1. Cf. aussi éd. Didot : « ’Avaxrope téyvnce, Mercurio, ni fallor. In iis quidem carminibus, 
quaé ex nostro expressa sunt piscatores instrumenta sua Mercurio dedicant, conf. Oppian, 
Hal., II, 13 sqq., 26 sq. » Jac. 

2. De même Priape, VI, 192, 198. 

3. Divers instruments de capture (lignes, nasses, filets), agrès (rames, ancres), accessoires 
(paniers, pierres à feu). 

4. Présence d’un mi\0c, par exemple, offert à Poseidon, 90. 

5. Le rôle de l’attribut d’un dieu, dans les offrandes, ne semble pas négligeable. Parmi les 
dons multiples que chaque dieu reçoit, on remarque en bonne place les objets qui accom- 
pagnent d'ordinaire son effigie. Si l’on offre à Aphrodite le miroir (VI, 1, 18-20, 210, 211), 
c'est qu’elle s’y regarde ; Bacchus reçoit le thyrse (158, 165, 172), qu’il tient dans la main 
comme le sceptre de son empire ; à Héphaistos vont le soufllet et le marteau (101, 117) avec 
lesquels le diea ouvrier a coutume de s’affairer ; à Héraklès, la massue (3), son arme insé- 
parable ; aux enfants de Lêto, l'arc (9, 75, 118 ; 121, 326) qu’ils brandissent ; à Phoibos en- 
core, la cithare (83, 118) et à Pan la flûte de roseaux (78, 82, 177), instrument favori de 
chacun d'eux. — Cf., pour la thèse contraire, Rouse, Greek votive offerings, p. 384. 


LES DIEUX MARINS DANS L’( ANTHOLOGIE PALATINE } 319 


paraît condamner d’une façon décisive l'interprétation Pan ou 
Hermès. 


3) V. 5 : male intellecto. — Où M. Waltz voit une bévue du lem- 
matiste, nous verrions plutôt une nouvelle preuve en faveur de 
notre hypothèse. Le vers 5 est le suivant : tonybv te rot6dovre, Ilo- 
setbawvioy £yz0s. Nous croyons tout simplement que le dieu est 
désigné par une périphrase à la fin de l’épigramme, parce qu'il a 
déjà été mentionné oc:asionnellement au vers 5; il s’agit sans 
aucun doute de Poseidon. Pareil procédé de style n’est pas unique 
dans le livre VI : l’épigramme 160 nous décrit une offrande eicoxé- 
pwy xoûex .… decnotièt ; 1] ne viendrait à l'esprit de personne, j’ima- 
gine, de penser à Artémis, par exemple, après avoir lu au début de 
l’épigramme : xepxiôa .… | iorüv IIaXkadog &Axvéva 1, 


Atargatis et les poissons ?. —- Héliodoros dépose dans le temple 
de la déesse syrienne un filet avec lequel il n’a rien pris. Précisons 
le lien qui unit le dédicant à la déesse, puis la déesse à l’offrande 5. 
M. Waltz a déjà bien remarqué le nom du dédicant Héliodoros. Si 
le nom peut être porté en Grèce propre, il est particulièrement usuel 
en Syrie *; le pêcheur Héhodore n’est Grec que d’apparence ; son 
nom trahit une origine asiatique. Le dieu Hélios jouit de peu de 
faveur à l’ouest de l’Égée ; il fut, au contraire, la grande divinité 
de Syrie ; il possédait à Héliopolis un vaste sanctuaire, et la ville 


1. Autre exemple, ép. #3. Le nom des divinités à qui le voyageur dédie une grenouille 
de bronze se déduit aisément de la désignation de l’offrande : toy Nuur®y 6spémovta. 

2. Ép. 24 : Aufuove 9 Eupin ro parnv tpr6ëv Hatéôwpos 

Séxtuov y vnod Todd’ ÉBero mpomv)o:c. 
Ayvoy &r” iyOv66dou Opus ToÛe, moXX D” v adt® 
quzl’ an’ eto6puuwv EthxuoEY aiyia)Gv. 

3. M. Waltz met en parallèle deux hypothèses dont l’une porte sur le choix de la déesse 
et l’autre sur la singularité de l’offrande : « ..… peut-être est-elle invoquée plaisamment 
comme protectrice des animaux, et, par suite, en particulier des poissons, par le pêcheur 
malheureux qui n’en a jamais pris un seul ; peut-être simplement l’auteur de cette dédicace 
était-il un Syrien (ou plutôt, vu son nom, un Grec de Syrie) » (éd. Budé, p. 26, n:3). — L’épi- 
gramme a fait l’objet d'une étude plus pénétrante de la part de Dôülger, Der heilige Fisch, 
p. 171-172. Mais il semble avoir mal reconnu l’intention véritable du nom donné au pêcheur 
et n’avoir pas aperçu la valeur de l’épithète donnée au filet. 

&. Pape, Griech. Eigennam., s. v., cite trois Syriens de ce nom. Une inscription funéraire 
trouvée à Athènes porte : "Apremidwpns Hzoëwpou Etèwvinc ; le texte phénicien qui l’ac- 
compagne donne, pour Héliodoros, Abd-Schemesch (cf. Dôlger, Das Fisch-Symbol, I, p. 440). 
Ce nom est particulièrement fréquent dans les ruines de Doura-Europos ; cf. la suite des 
Reports, notamment, Sixth Season, index, s. v.; dans Fourth Season, n° 356, l'Héliodoros, 
fils de Maraeos, doit être un Sémite ; dans Fifth Season, n° 468, l'Héliodoros, auteur d’une 
dédicace, est Emtxx)oÿuevos Zaucéavac; c’est un Sémite ; le commentateur remarque juste- 
ment (p. 152) : «the Greek name Heliodorus is, of course, pure translation of the Semitic 
form ’lx6cÿu60v — the sungave ». — Le nom est choisi pour donner à la dédicace une cou- 
leur syrienne et non point, comme veut Dôülger, op. laud., p. 172, pour prêter à sourire. 
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d'Émèse, où naquit le romancier Héliodore{, l’honorait de céré- 
monies fameuses. On comprend qu’un Syrien s’adresse à une divi- 
nité de son panthéon national ; la déesse syrienne Atargatis, dont 
le culte, originaire de Hiérapolis, se répandit dans le monde gréco- 
oriental, reçoit, ici comme ailleurs, les dévotions d’un de ses com- 
patriotes ?. 

À quel titre Atargatis agrée-t-elle le don que lui fait Héliodoros, 
c’est une autre question. Invoquer son rôle de protectrice des ani- 
maux semble un argument de nature trop vague ; il s’appliquerait 
à trop de divinités. Il vaut mieux rappeler les faits qui mettent 
Atargatis en rapport avec les étendues poissonneuses : les viviers 
sacrés, en plusieurs points du monde gréco-oriental#, font partie 
de ses sanctuaires ; dans son sanctuaire d’Hiérapolis, un étang con- 
tenait des poissons abondants et de toute espèce 4; à l’appel de la 
voix, ils sortaient de la mare et se laissaient caresser de la main; 
les fidèles avaient l'habitude d’offrir à la déesse des poissons d’or 
ou d’argent . — Mais, si la déesse prend soin des poissons, elle en 
interdit la pêche ; l’abstinence des Syriens pour la chair des pois- 
sons était devenue proverbialef ; ils sont l’apanage de cette nou- 
velle Aphrodite, nés comme elle de l’écume marine”. L’’Ageoôirn 
‘Ayvi 8 réclame l’&yveir de ses dévots. L’épithète d’éyvôv appliquée 
au filet dans l’épigramme nous en découvre tout le sens caus- 
tique. On suspendait aux parois des sanctuaires grecs des filets 
vieillis par l’usage ? ; un pêcheur syrien ne peut en consacrer un à 
sa déesse que s’il est vierge de capture 1°. 


1. Il se désigne ainsi, à la fin de son livre : Héliodore, Phénicien d'Émèse, de la race du 
Soleil, fils de Théodose ; cf. Croiset, Litt. gr., V, p. 795. | 

2. Sur la propagation du culte de la Dea Syria, cf. Cumont, Les religions orientales, p. 95 
et suiv. 

3. À Smyrne (Dittenberger, Sylloge?, 584) ; à Délos (?) (Roussel, Délos, colonie athénienne, 


p. 260). 
4. Lucien, Dea Syria, 45 : 10 5e: {pot tpépovrar moXoi xat modoerèéec. — Cf. Pline, Hist. 
nat., 32, 17. — L'’étang, existant encore de nos jours, a été décrit par Cumont, Études sy- 


riennes, p. 36-37. : 

5. Athénée, VIII, c. 37, n. 346 : vomupoy Ête drauévesv, nav eUEwvTæL Th 0e, iyOÙc à&ç- 
yopoÜs À xpuooûc avatibévar. 

6. Diodore, II, 4, 3 : du xai tods Eüpouc ueypt rod voy éméyeoflat roûrou to Ewou xx) 
Tuuäv Tods 1400ç &ç Oeoûs ; Porphyre, De abstinentia, II, 61 : Zvpou: uèv T@v {0 3wv ph 
dv yevcaoar pndë toùs EGpaious ouwv. 

7. Dülger, op. laud., p. 171. 

8. Telle est l’épithète que la déesse porte à Délos. Roussel, Délos, colonie athénienne, 
p- 261. 

9. Ép. 25, 1 : nemovnxôta Déxrua ; 27, 1 : 1y026610v nokvwrEs 4m” edO pou \ivoy yen ; 
cf. encore 23, 3-4 ; 192, 1-2. 

10. L'humour de la dédicace est peut-être augmenté par la substitution du mot œux{’ 
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La lampe de Sérapis!. — Callistion consacre une lampe au dieu 
de Canope, ebéauéva mepi maudoc ’AreAloc. S'agit-il d’un fils ou 
d’une fille? Le nom d’Apellis étant également porté par l’un et 
l’autre sexe, les avis sont partagés ?. D'autre part, quel vœu a fait 
la mère? L'épigramme ne donne aucune précision. Certains com- 
mentateurs ont fait valoir que le dieu de Canope, évidemment 
Sérapis #, avait en cette ville un temple rendu fameux par les gué- 
risons miraculeuses qu'il y opérait { ; ils inclinent ainsi à supposer 
que Callistion a demandé la guérison de son enfant. Rien ne s’op- 
pose à cette hypothèse, mais il est permis d’en former une autre. 
Ces attributions de dieu guérisseur, très importantes à basse 
époque, n'empêchent pas le dieu de Canope — comme Sérapis en 
général — d’accorder son aide à d’autres détresses ; il protège les 
marins en mer ; c’est à ce secours que fait appel le dévot de Rome, 
Ex peythowy xuwôdvoy moAkdxts cwbeis5 ; une formule analogue se re- 
trouve à Délosé. Or. l'offrande présentée dans l’épigramme de 
Callimaque s'accorde assez bien avec l'hypothèse d’un dieu marin. 

Le poète insiste sur l'éclat du luminaire ; Hespéros est la plus 
brillante des étoiles? ; elle accompagne Hélios, qu’on identifiait à 
Sérapis$. Or, l'étoile, plus qu'aucun autre dieu, désigne ceux qui 
calment la tempête ; si l’étoile des Dioscures apparaît auprès de 


(elgues) au nom du poisson 92x1c, consacré ailleurs à une déesse des étendues poissonneuses, 
Anth. pal., VI, 105. 
1. Ép. 148 (de Callimaque) : 
To pe Kavwrira Kadiotuvy elxoot parc 
rhovstov, & Kortiou, JÜyvov Éünxe Bed, 
edtauéva nept natèds ’Anedl'Ôoc. ’Ec Ô' Euà péyyn 
&fpñous pnoeus « "Ecnepe, nôç Éneces; ». 

2. Anthologie grecque, trad. Hachette, 1863, I, p. 92 : son fils [malade]; Hauvette, Les 
épigrammes de Callimaque (R. É. G., 1907, p. 331) : son enfant; W. R. Paton, The Greck 
Anthology (éd. Loeb), I, 375 : her daughter ; Cahen, Callimaque (éd. Budé), p. 119 : son 
fil: ; Waltz, Anthologie (éd. Budé), III, p. 85 : son fils ; en note : ou sa fille? 

3. Nous possédons plusieurs dédicaces au dieu de Canope : de Délos (102-101 av. J.-C.), 
Roussel, Cultes égyptiens, p. 167, n° 157; — d'Alexandrie (180-183 ap. J.-C.),:C. I. G., 
4683 ; — de Carthage (même époque?), C. I. L., VIII, 1003 ; — de Rome (même époque), 
I. G., XIV, 1030. — L'opinion qu'il s’agirait d'Adonis (Mittelhaus, dans Realencyclopädie, 
s. v. Kanopites) paraît insoutenable. 

4. La source essentielle est le texte de Strabon, XVII, 801. — Les documents relatifs à 
ce culte ont été rassemblés par Rusch, De Serapide et Iside in Graecia cultis, p. 32-33 : on 
ajoutera Roussel, Cultes égyptiens, p. 275. 

5. I. G., XIV, 1030. 

6. Roussel, Cultes égyptiens, n° 72 : owbei[c] ëx moA1DY xai peyé)wy «VD IV. « Les 
x{vduvot étaient sans doute les dangers marins »; cf. O. G. I. S., 69. 

7. IL, X, 310 ; Pline, Hist. nat., II, 8. 

8. Sur Hespéros associé à Hélios, cf. Preller-Robert, Griech. Myth4, p. 437. — Le dieu 
égyptien porte parfois le nom composite de Héliosérapis ; cf. la lampe citée plus bas, 
p- 318, n. 7. 
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Sérapis sur les monnaies d’Alexandrie!, c’est que le trio protège 
la navigation. 

La nature de l’objet semble un second indice. Sans doute, il est 
aussi banal, dans une chapelle antique, que le cierge dans nos 
églises ? ; il faut pourtant remarquer que, dans les sanctuaires de 
Sérapis — à Alexandrie aussi bien qu’à Pouzzoles —, la lampe 
affecte volontiers la forme d’une barqueÿ. Un monument de ce 
genre, connu par deux exemplaires, porte l’image de Sérapis entre 
les Dioscures et la légende xaramhovus, 4, La remarque vaut surtout 
pour les lampes de grand modèle; c’est un Aÿzvos eïxoct pubéac 
mhoûctos que Callistion a consacré. Il existe, au British Museum, 
une lampe portant précisément, outre le bec, vingt cavités (dix de 
chaque côté) ; on y peut voir des figures de dieux : Sérapis, le gou- 
vernail en main, Isis et un Dioscure ; une inseription se lit : eÿ- 
rlotæ7, La lampe votive était destinée à appeler la protection des 
dieux, et de Sérapis en particulier, sur un navire. De même, il est 
tentant — bien qu’on ne puisse en apporter de démonstration ab- 
solue — de supposer que, dans l’épigramme de l’ Anthologie, le dieu 
de Canope est remercié comme protecteur des nefs et qu’Apellis 
est un marin dont la fortune se joue sur les flots. 


II, — TABLEAU DES DIEUX DE LA MERS 


Des engins de pêche, un filet, une lampe : la diversité de ces 
offrandes laisse déjà deviner que le vaste domaine des flots est par- 


1. Cf., par exemple, Coll. Dattari, 2863, 3779. — Je crois reconnaître les étoiles jumelles 
de part et d'autre d'Harpocrate sur une lampe du British Museum (Cat. of Greek lamps, 
n° 868), où l’éditeur voit « two flowers ». 

2. Sa banalité n’a pas inspiré les poètes ; c’est pourquoi, si les fouilles des sanctuaires ont 
rendu au jour une multitude de ces veilleuses, le livre VI de l’Anthologie, en revanche, 
n'en renferme que trois : celle que nous étudions (ép. 148), ép. 162 (à Cypris), ép. 261 (à 
Phoibos, pour qu'il protège une traversée). 

3. Cf. Catalogue of the Greek and Roman lamps in the British Museum, n°8 390-395. 

4. Op. laud., n° 391 ; un exemplaire identique a été récemment acquis par le Musée du 
Caire. L'éditeur du document de Londres n’a pas reconnu que les guerriers sont les Dios- 
cures ; les héros semblent remplacés par des effigies grossières sur l’exemplaire n° 392 (inter- 
prétées à tort comme des épées). 

5. Une belle lampe de bronze à multiples lumignons a été exhumée à Délos ; cf. Déonna, 
B. C. H., 1908, p. 172, fig. 39-40. 

6. Ces AUyvot ro)}duuËot semblent se répartir suivant plusieurs ordres de grandeur cou- 
rants (cinq, dix ou vingt lumignons). Le sanctuaire de Sérapis à Délos contenait un }Uyvos 
GsxdpvËoc (Roussel, Culies égyptiens, p. 238); la mère d’Apellis a offert le plus riche modèle. 

7. Lampe trouvée dans la mer à Pouzzoles (Cat. of Greek lamps, n° 390, pl. X). 

8. Le tableau que je présente ici n’est évidemment pas d’une seule venue : les épigrammes 
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tagé entre des divinités diverses. C’est à la même conclusion que 
conduit l'examen d'ensemble du panthéon marin dont la fréquente 
assemblée, dans l’Anthologie, nous surprend. Un prenuer élément 
de classification nous est offert par la profession des dédicants : si 
tous les gens de mer, quel que soit leur métier, peuvent vouer un 
culte à Poseidon, il n'en va pas de même quand il s’agit de divini- 
tés moins souveraines ; il nous est donc possible de distinguer trois 
groupes : de part et d’autre des dieux de l’élément marin, les dieux 
protecteurs de la navigation et les dieux patrons de la pêche. — 
La lecture des épigrammes votives laisse apparaître un second élé- 
ment de discrimination : certains dieux, comme les Kabires, accom- 
pagnent l’embarcation sur les flots ; d’autres, comme Pan, restent 
attachés à la terre ferme ; il en est qui semblent n’être devenus des 
dieüx marins qu’accidentellement, parce que leurs sanctuaires rus- 
tiques étaient établis sur le rivage ; les navigateurs ont tendance à 
préférer les premiers, les pêcheurs les autres. — Enfin, à côté de 
ces critères, d’autres facteurs secondaires peuvent intervenir : la 
nature de l’offrande!, la nationalité du fidèle ?, son âge ÿ, surtout 
la prédominance d’un culte dans une région4. — Si nous tenons 
compte de ces éléments divers, voici le tableau que nous offre le 
panthéon du VIS livre. 

En un premier groupe se rangent les dieux du péril-de-la-mer : 
les Kabires, Sérapis, Apollon et Isis. 

Dieux de l’inaccessible Samothrace, souverains d’un domaine 
perdu au sein d’une mer orageuse, les Kabires sont invoqués par 
les marins en péril 5 ; de retour au port, les rescapés leur consacrent 
un ex-votofS : Diogénès, échappé aux rigueurs de la mer de Kar- 


qui servent à l’établir se répartissent sur plusieurs siècles ; mais la religion populaire qu’elles 
expriment n’a guère évolué avec le temps, de l’époque alexandrine à l’époque romaine. — 
De même, les épigrammes fictives s’inspirent des épigrammes réelles et recherchent surtout 
l'originalité d'expression. On ne saurait donc contester la légitimité d’un groupement d’en- 
semble. , , 

1. Ép. 230 : offrande d’un xñpvË (coquillage en forme de trompe) à Phoibos. Apollon, dieu 
des promontoires, reçoit plutôt les dévotions des matelots. Si un pêcheur à la nasse le choi- 
sit ici de préférence à ses protecteurs habituels, c’est que ce buccin marin est fait pour plaire 
au dieu musicien (explication de M. Waltz, p. 120, n. 2). 

2. Ép. 24; cf. supra : Atargatis et les poissons. 

3. Aucun pêcheur accablé de vieillesse ne se tourne vers Pan ou Artémis, dieux actifs de 
la poursuite et de Ja capture. 

4. Ép. 231, offrande à Isis : Aiyinrou peñéouo2. 

5. Sur les Kabires protecteurs des mers, cf. Kern, Realencyclopädie, s. v. Kabeiros, 
col. 1430 et suiv. L 

6. Diod., IV, 49, 8 : rois psyéhouc Oeoïc Tac eûyac amoèdvras (les Argonautes), T&htv 
avabeïvar Tac qiéhuc eic To Téuevoc; — offrande d’un pompilos, poisson (Athen., VII, 
282 et suiv.). Cet ex-voto n’est pas un symbole de pêche, mais celui d’une heureuse traver- 
sée (pompulos). 
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pathos, dédie au Kabire thébain ! la voile de son navire ?. Eudèmos, 
sauvé du naufrage de la misère, donne ironiquement aux dieux de 
Samothrace la salière (peut-être en forme de barque) # qui l’a nourri 
dans sa détresse4. Lucillius, n’ayant pas d’offrande meilleure, leur 


voue sa chevelure 5. — Sérapis, dieu tutélaire du port d’Alexan- 
drie, agrée l’offrande d’une lampe reproduisant peut-être la barque 
d’un marin sauvé. — Apollon semble avoir été considéré sous un 


angle particulier. Ce n’est pas tant le dieu de la clarté dont les feux 
guident leur nef; ce n’est pas non plus, comme on pourrait s’y 
attendre, d’après le culte rendu à sa sœur Artémis, le dieu archer 
et chasseur. Les rares offrandes qu’il reçoit sont dédiées au dieu 
des promontoires, qui de loin signale l'approche de la terre. Sur le 
point de s’embarquer, des navigateurs prient Phébus Leucatas de 
leur accorder un vent favorable jusqu’à Actium et lui font don 
d’une lampe”. Un pêcheur consacre un coquillage à Phébus Acri- 
tas 8. — Isis, devenue déesse de la mer à cause de son sanctuaire 
de Pharos, annonce ses origines agraires. C’est ce dont font égale- 
ment foi les épithètes par lesquelles la désigne Damis, sauvé des 
eaux, et la nature des offrandes qu’il dépose en son temple®. Le 
rituel est en accord avec les fonctions primitives, mais les grâces 
rendues vont au nouveau patronage. 

À côté de ces dieux qui veillent sur la navigation, en voici 
d’autres dont les fonctions sont plus étendues ; nous arrivons au 
centre de notre tableau. Il est occupé par le maître de l’élément 


1. Le Kabire de Béotie semble avoir été primitivement un dieu agraire ; un fragment de 
vase le représente sous les traits de Dionysos. Il n’a pris que plus tard des fonctions ma- 
rines ; cf. Kern, loc. cit., col. 1440. 

2. Ép. 245. 

3. Hauvette, R. É. G., 1907, p. 328. — Phardys aurait exhumé à Samothrace un relief 
figurant un navire (Rübensohn, Mysterienheiligtümer, p. 235-236). On donnera un sens 
analogue à la trière sur laquelle repose la fameuse Victoire du Louvre. 

4. Ép. 301. 

5. Ép. 164. Les dieux de Samothrace y sont associés à Poseidon, Glaucos, Nérée et Mé- 
licerte. 

6. Ép. 148; cf. supra : La lampe de Sérapis. 

7. Ép. 251, v. 1 : Aeuvxédoc aim ÉXwv vadtats tnAécxomov dyBov. 

8. Ép. 230. 

9. Ép. 231. L'épithète de Aiyürrou mebéovoa pskau6wdov et l’offrande d’une galette s’ap- 
pliquent à une déesse de la terre cultivée et productrice. Isis semble avoir été à l’origine une 
déesse du blé ; sur un monument, on voit Isis assise dans une corbeille de grains, portant en 
main un vase qui contient l’eau du Nil (Perdrizet, Terres cuites de la collection Fouquet, I, p: 26). 
— L'offrande d’un couple d’oies blanches s'adresse à la déesse de la pureté et de la fidélité 
conjugale. Chez les Grecs, c’est à Héra qu'on offrait des oies. L’oie a la majesté qui convient 
à la démarche des matrones. Le dévouement conjugal d’Isis n’est pas moins connu que la 
fidélité d’Héra. La blancheur de l’oie est un symbole de pureté, comme aussi le péplos de 
lin dont la déesse est revêtue, Mvérenke | daisov, et que portent tous ses prêtres (cf. F. Cu- 
mont, Les religions orientales dans le paganisme romain, p. 115). 
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marin ! : Poseidon et son cortège ; si Glaukos et Nérée, Ino et Palé- 
mon tiennent une place assez effacée dans le recueil 2, le dieu au 
trident reçoit un hommage universel ; son arme, qui agite la mer#, 
est aussi un engin de pêche ; aussi s'adressent à lui tout aussi bien 
les marins de retour au port, que les pêcheurs parvenus au rivage. 
Après avoir longtemps voyagé et tremblé dans la tourmente, Cran- 
tas renonce à naviguer et consacre à Poseidon sa barque. Acca- 
blés par les ans, des pêcheurs lui offrent les outils de leur rude mé- 
tier, désormais inutiles 5. 

Mais les pêcheurs qui exercent leur profession, tirant de la mer 
leur subsistance journalière, préfèrent s'adresser à un troisième 
groupe de divinités, dont la protection s’étend sur un autre do- 
maine, celui de la capture ; c’est des dieux chasseurs, Pan et Arté- 
mis, qu'ils réclament les faveurs. Jeunes ou vieux, enfin, ils in- 
voryuent des divinités côtières telles que les Nymphes, Hermès et 
Priape. 

Que Pan, le dieu rustique aux bonds agiles, ami des cimes et des 
fourrés, soit le patron des chasseurs, c’est une idée bien familière 6. 
Il est plus surprenant, à première vue, de le voir compter des pê- 
cheurs parmi ses fidèles. L’explication en est fort simple. Tout 
d’abord, il peut arriver que le même personnage soit à la fois chas- 
seur et pêcheur, tel le Cléonicos qui immole à Pan un bouc, ractx- 
Ttov Ès rectwr2v, endroit marquant à dessein le double domaine 
du dieu ?, Mais surtout la raison en est que la pêche est considérée 
comme une chasse marine. L’instrument de travail du pêcheur, 
souvent semblable à celui du chasseur et de l’oiseleur, facilite cette 
assimilation. Filets de toutes sortes, tramails et sennes aussi bien 
que panneaux et halliers, sont suspendus en l’honneur de Pan, dis- 
pensateur des fructueuses prises?. Cette filière permet de com- 
prendre comment le Chèvre-pied est devenu patron de la pêche en 
général et de voir sans surprise cet intrépide montagnard recevoir 


1. Ép. 38 : &pyuh@darse ; 70 : mévrov faorhed ; 90 : ho6 TÜPAYVE. 
2. Ép. 164 (cf. ci-dessus, p. 320, n. 5); ép. 223 (et 222?) : un pêcheur dédie à Ino et à 
Palémon un débris de monstre marin trouvé sur le rivage. 
. Odyssée, V, 291 ; Callim., Hymn. Délos, 30 et suiv. 
. Ép. 69-70 ; cf. aussi 164. 
. Ép. 4, 30, 38, 90 ; pour l’ép. 4, cf. supra : Poseidon el le trident. 
. Cf. Preller-Robert, Griech. Mythol.4, II, p. 738 et suiv. 
Ép. 167. 
. CE. ép. 167, v. 2:... © docs ayéra Onpoouvas. 
. De cette similitude est née l’offrande simultanée de trois frères chassant l’un sur terre, 
l’autre dans les airs et le troisième en mer, thème qui a été repris à satiété par les poètes de 


l'Anthologie. C£. ép. 11-16 et 179-187. 
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un crabe, présent d’un pêcheur à la ligne 1. — C’est à bien des titres 
divers qu'Artémis peut régner sur la mer?. Si nous la rapprochons 
ici de Pan, c’est que Ménis, dont elle reçoit une offrande de pois- 
sons, voit en elle la vierge chasseresse qui peut lui accorder une 
abondante provende ? 

Il n’entre, au contraire, aucune idée de capture dans le caractère 
des Nymphes, bien qu’elles soient associées à Pan par un chasseur“. 
Le culte qui leur est rendu par les pêcheurs pose évidemment un 
problème. On pourrait être tenté d’expliquer cette fonction marine 
en voyant sous ce vocable générique la désignation d’une catégorie 
particulière de Nymphes, les Néréides 5. Mais rien ne permet de 
supposer ici que les pêcheurs les aient adorées comme des divinités 
habitant l’onde salée. Leurs dieux n'ont pas besoin d’abandonner 
la grèvef. Les Nymphes auxquelles Kinyrès fait hommage de son 
filet ? vivent plutôt sur la côte, dans une grotte, comme celles à 
qui Dionysos, fils de Protarchos, offre un coquillage $. Elles ne sont 
déesses de la mer que pour être d’abord déesses des cavernes ? ; 
l’abri rocheux fit naître le culte ; mais, comme ces anfractuosités 
étaient souvent situées sur le rivage 1°, les grottes marines reçurent 
naturellement la pieuse visite des marins. 

L’offrande d'engins de pêche à Hermès semble s'expliquer par 
un processus analogue. Sans doute, Hermès est le dieu du gain et 
le dieu de la ruse !!, Mais il a conservé ici sa physionomie primitive 
de dieu champêtre, ami de Pan et conducteur des Nymphes"!?. 


1. Ép. 196. 
2. Cf. la note de M. Waltz, P- 69, et surtout Preller-Robert, Griech. Mythol.f, I, p. 317-318. 
3. Ép. 105 ; cf. v. 5-6 : &vÿ” ñç mor Tnsbévra dt2ov Onpapaotv a'ëv 

data” où dédorat névTa, Léxaxpa, Ava. 


LP 2531 cf. aussi Arrien, Cyn., 35 : Tods Emi Gnpa Éonmovdaxdtas où ypn apeheiv Ts 
"Apréèoc Ths Ayporépas oùdë ’Anéhlwvos oùèe Ilavôs où Nuupov.… oùèe 6001 4à- 
hot Operor Dent. 

5. L’assimilation a été faite ; pour ces « Nymphes de la mer », cf. Schol. Apoll. Rh., 4, 
1412 : xi UEY oùpéviat, ai dE éniys ot, ai ÔE QULTETS ai ÔÈ ban doctat' xai xaB6kou 
dë ro r&v Nouupav yévos els modà dénpnra: we pnst Mynotuayns 6 Pacnyirns ëv 
Graxoopors. — Myth. Val., 2, 50 : Oreades, Dryades, Napeac.., Naïades, Potameides, Ne- 
reides. 

6. Lorsqu'il s’agit d’une traversée, au contraire, ce sont bien les Néréides, ct non plus 
les Nymphes, qui sont invoquées {ép. 349, v. 3 : Nnphôv TE X090...). 

7. Ép. 25-26. 

8. Ép. 224, 3 : … avrpraouv.. Nüupaus. 

9. C£. ép. 253, 334. Les Nymphes des grottes sont souvent en même temps Nymphes des 
sources (vniaèsc ou 4p nvæiat), les sources jaillissant fréquemment sous la roche. 

10. On pense à la caverne d’Euripide à Salamine (cf. Euripide, Vie, éd. Budé, t. I) et à 
celle où les Phéaciens déposent Ulysse à Ithaque (O04., XIII, 102 et suiv.). 

11. Oppien, ILE, 9-28, le dit patron des pêcheurs pour avoir inventé les engins destinés à 
prendre le poisson. 

12, Hermès est invoqué avec Pan et les Nymphes (ép. 253, 334) ; cf. aussi Schol. Soph. 
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Comme eux, il aime les cavernes! ; et, si les pêcheurs ont coutume 
de l’honorer du don de leur attirail familier, c’est visiblement parce 
qu'il possédait des sanctuaires rupestres le long du littoral?. Plus 
que pour les Nymphes, d’ailleurs, le fait d’être patron de la chasse 
a contribué aussi à donner à Hermès un rôle dans la chasse marine. 

Mais 1l est un dieu qui se plaît plus dans les jardins que dans les 
bois, un dieu que ne vénèrent point les chasseurs et qui pourtant 
agrée les dons des pêcheurs : Priape. Sans doute, le dieu de la géné- 
ration et de la fécondité est à bon droit requis de procurer l’abon- 
dance ; mais un facteur plus concret et plus puissant est intervenu : 
Priape, par les lieux d’origine et d'extension de son culte, est un 
dieu côtier et insulaire $. Quand il reçoit en offrande des ustensiles 
de pêche, ou plus modestement une carapace de langouste, ce n’est 
pas comme dieu des flots ou de la capture qu'il est invoqué mais 
comme hôte du rivage et des îles 5. 


* * 


Au terme de cette revue, la réponse à la question d'où naquit 
la présente étude se dégage d’elle-même : ni incohérent désordre 


Phil., 1459 ; son image leur est dédiée (Kaibel, Epigram. graec., 827) ; il est appelé Natüdwv 
GuvoTawy (Kaïibel, 813). 

1. C’est dans une grotte qu'il est né, sur les pentes du Cyllène (Hymn. Hom., À Hermès, 
6). — On connaît les plaques votives portant l'effigie de Pan, d'Hermès et des Nymphes 
et dont le rebord arrondi imite l’enirée d’une caverne. 

2. Ép. 23 : offrande d’un pêcheur à Hermès, habitant une grotte : 

“Epuein, ofpxyyos &hrxTÜmou Gc TOdE valetc 
evotr6ec aibuiœuc i0v66)o1ot dénac, 
cf. ép. 5, 28-29 : autres dédicaces de pêcheurs à Hermès, sans précision du lieu. — C’est la 
raison pour laquelle Hermès porte, comme à Sicyone, l’épithète de Énaxt:0c ; cf. Hésych., 
Se Ve 

3. Son culte, né dans la région de l’Hellespont ct du Bosphore, passa en Grèce par les 
îles de la mer Égée. — Pour Priape dieu de la mer, cf. Herter, De Priapo, p. 7, 16 et suiv., 
215 et suiv., 246. — Priape protège tous les gens de mer. Nous n’avons dans le livre VI de 
l’Anthologie que des ex-voto de pêcheurs ; pour Priape protecteur de la navigation, se repor- 
ter à Herter. 

&. Ép. 38, 1 : Aiyrahira [lpénne ; 89, 1-2 : 

’Axraincs vnotôoc &uéavrotor, [lpfnne, 
XOtphOt xal TONYET TEPTROUEVE GxOMÉÀE, 
Ép. 192 ; 193, 1 : Lpénn’ aiyrahira, puxéyerrov. 
5. L'épigramme 33 demanderait une note. Des pêcheurs de thon font une offrande à 
Priape : v. 5-8 : Pryiveov xpnThpa #ai aToOUPYNTOY ÉpElx NS 
PERS id Va)ény oivodoxoy XX 
ds àv dm’ dpynoudv Àekoyiopévoy ÉyxOTov lyvoc 
aunaionce Enchv dédav Ekauvéuevos. 
Ces présents s'expliquent par une confusion avec Dionysos, Il arrive que Priape porte le 
costume et les attributs de Bacchus (Herter, loc. laud., p.192 et suiv., 201). Parfois même, il 
y a assimilation complète des deux divinités (1bid., p. 303). 
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ni prescriptions étroites dans le culte des dieux de la mer, mais la 
liberté dans l’ordre. Notre panthéon marin nous apparaît groupé 
sur deux volets : d’un côté, les dieux qui portent intérêt au sort 
des matelots ; de l’autre, ceux qui favorisent leur gain, diptyque 
à la charnière duquel nous placerons un Poseidon aux vastes pou- 
voirs qui tient à la fois des uns et des autres. Et, parmi les groupes 
qui se nouent à l’intérieur de ‘es cadres généraux, le donateur peut 
faire choix à sa convenance 

Cette double division apparaîtra mieux encore au tableau des 
offrandes. Une voile, image de la rentrée heureuse au port, des 
lampes, feux symboliques, une barque, planche de salut dans la 
tourmente, tels sont les dons, tous emblèmes de sauvetage, que 
reçoivent les dieux Yuwtñpes et, avec eux, Poseidon, maître des 
tempêtes. Mais aux divinités de la pêche et à Poseidon ‘Aypeës1 
est communément dédié l’attirail du pêcheur ; c’est que le dieu 
patron d’une profession est considéré comme un confrère œuvrant 
dans sa toute-puissance, comme les mortels dont 1l préside la cor- 
poration. Il est, plus que les autres, proche de ses fidèles et son 
culte en est plus vivace. Si les épigrammes nous proposent l’image 
de quelques hommes aventureux se confiant au flot, elles dé- 
peignent surtout un petit peuple industrieux, peu exposé, sinon à 
la misère, et qu' reste terrien malgré son métier en mer. Les divi- 
nités paysannes ne sont pas moins bien honorées que les grands 
dieux sauveurs ; le peuple a su introduire, parmi les dieux marins, 
tout l’essaim familier de ses dieux rustiques. 


OperTTE MAZAUBERT. 
Janvier 1937. 


1. Cf. Lucien, Piscal., 47. 


ES 


SUR LE COSTUME DE LA CORE 593 


Celui qui étudie les œuvres plastiques de l’archaïsme grec se 
trouve souvent divisé contre lui-même, étant porté tantôt à accor- 
der une trop grande importance documentaire aux moindres dé- 
tails et à les prendre au pied de la lettre, tantôt, au contraire, à 
éluder toutes les difficultés d'interprétation en les rangeant sous 
la rubrique commode du mot : convention, ou du mot : erreur. 

La statue féminine 593, au Musée de l’Acropole, à Athènes, sou- 
vent désignée sous l’appellation de « déesse » ou de « femme à la 
grenade » (fig. 1), va nous fournir un exemple où l'effort vers la 
réalité des vieux maîtres de la renaissance hellénique a été mé- 
connu. 

Il ne s’agit pas ici de l’écharpe oblique, mais du péplos indi- 
gène combiné avec la tunique ionienne comme vêtement de des- 
sous et avec l’ample himation, « exactement plié bord sur bord », 
comme péribléma (fig. 1 et 4). Le bras gauche, plié à angle droit et 
ramené sur l’estomac, soulève le pan du châle qui le recouvre et 
divise celui-ci en deux nappes distinctes retombant l’une par de- 
vant, l’autre par derrière lui. 

Le savant archéologue Henri Lechat, d'ordinaire si ingénieuse- 
ment perspicace, ne peut s’expliquer cette disposition de la dra- 
perie; dans ses précieuses analyses (Au Musée de l’Acropole, 
p. 188), il s'attache à démontrer que « l'aspect de l’himation n’est 
rendu avec vérité ni sur le bras droit ni sur le bras gauche ». Car, 
ajoute-t-il, « de deux choses l’une, ou bien le bras était replié sous 
le châle, et alors le châle devait, avec ses deux épaisseurs, retomber 
par-dessus et par devant le bras ; ou bien, le bras relevait tout le 
pan de l’himation avant de se replier, et alors le châle devait, avec 
ses deux épaisseurs, retomber des deux côtés à la fois » (soit pré- 
senter quatre épaisseurs, deux de chaque côté du bras), et l’émi- 
nent helléniste arrive à cette conclusion qu’il est « matériellement 
impossible que le bras passe, comme il le fait, entre deux épais- 
seurs d’étoffe, laissant l’une au dehors, l’autre au dedans ». 
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Je crois cependant le fait fort exphicable, sans qu’il soit besoin 
a recourir à l'absurde en supposant « un trou fait exprès. [qui] 
n existait sûrement pas ». Un regard à la figure et aux schémas ci- 
joints permettra de réaliser les faits suivants et, du même coup, 
l’exacte fidélité du sculpteur aux données du réel. 

19 Ces deux épaisseurs d’étoffe entre lesquelles passe le bras 
gauche de la statue correspondent à l’un des petits côtés, AA', du 
châle, soulevé et divisé en deux nappes égales par le relèvement de 
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es 


Fig. 2. Fig. 3. 


SCHÉMAS EXPLICATIFS DU DRAPÉ DE L'HIMATION 


lavant-bras (fig. 2). Les deux glands indiquent nettement les deux 
angles de ce petit côté, « plié bord sur bord ». 

20 Du côté droit, c’est la longueur (les grands côtés AB, A'B' du 
rectangle) et non plus la largeur ou hauteur qui recouvre l'épaule 
et descend le long du flanc. Car, pour dégager le bras droit, pour 
empêcher l’étofle « de retomber et de le recouvrir », celle-ci a été 
pliée en deux dans le sens de sa longueur, le grand côté A'B' ayant 
été remonté sur l’épaule droite de b en a! (fig. 3 et 4). À partir de 
ce point, le châle se trouve ainsi doublé et resserré sur lui-même en 
une étroite nappe coulant à l’intérieur du bras, le long du flanc. 
Il n’a donc pas été « fendu et découpé arbitrairement » par le sculp- 
teur « pour laisser voir le bras », mais simplement relevé. L'artiste 
n’a pas eu à intervenir, à forcer la réalité : il l’a suivie. 
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En d’autres termes et d’une façon schématique, il arrive que, 
par suite de cette torsion de l’étoffe, l’un des petits côtés, AA, 
reste vertical, tandis que l’autre, BB', devient horizontal. 

30 Dans le dos, ce reploiement devait, en réalité, imprimer à la 
draperie un ample mouvement ascendant, creusé de profondes in- 
flexions convergentes. Mais l'artiste n’a pas voulu, ou n’a pas sui, 


x 


donner du costume une interprétation « à l’effet ». Préoccupé d’en 
faire sentir la construction, il ne s’est pas attaché à en traduire 
minutieusement l’aspect pittoresque et réel, accidentel et fortuit. 


Il a recherché une vérité schématique et dépouillée. Au tumulte 


# 


Fig. 4. — SCHÉMA DE L’HIMATION 


de la réalité, 1l a substitué des surfaces lisses, tranquilles, laissant 
au volume d’ensemble toute sa valeur. Sur l’épaule et le flanc droit, 
les profonds plissements du tissu n’ont pas été creusés. Seules, d’in- 
sensibles différences de niveau les suggèrent, de longues bandes 
plates superposées. 

Ainsi l'ajustement de l’himation ne présente aucune invraisem- 
blance. Mais le fait que le petit côté initial (A-A') soit soulevé par 
l’'avant-bras plié et l’encadre d’une double retombée est sans doute 
assez difficile à saisir avec la seule aide du raisonnement. J'irai en 
chercher le témoignage dans l'antique et lointaine Mésopotamie. Sur 
les statues des « patésis » sumériens ?, à Telloh, par exemple, l’en- 
roulement du châle s’amorce de la même façon et c’est, sans doute, 
pour cette raison que, mal compris pendant longtemps, il le de- 


1. Il ne faut pas éliminer complètement l’un de ces deux facteurs aux dépens de l’autre. 

2. Curieuse coïncidence, le dos lisse de notre corè, ses proportions un peu ramassées 
évoquent les statues sumériennes mutatis mutandis naturellement et sans qu'il faille cher, 
cher à établir d’autres rapports que de similitude extérieure. 
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meure parfois encore aujourd’hui 1, bien qu’une interprétation cor- 
recte en ait été fournie depuis de nombreuses années ?. 


Jacques HEUZEY. 


1. Revue d'Assyriologie, XXII, 1925 : Scheil, Une nouvelle statue de Gudéa, p. 42; Walter, 
Die archaischen Ischtar-Tempel, 1922, p. 109. 

2. Léon Heuzey, Catal. éTposttion rétrospective du travail, 1889, sect. I, P. 113; Origines 
orientales, p. 211, POUR ELLE Tuer Jacques Heuzey, Hist. cost. dans l’Antiquité 
classique. L'Orient, p. 47-50, pl. XXX-XXXIII. 


Rev. Ét. anc. 22 


LA 
DATE DE LA XVI ÉPODE D'HORACE 


Le problème de la date de la XVIe épode nous semble pouvoir 
être résolu en faisant abstraction de toute comparaison de l’épode 
avec la IVe bucolique de Virgile, donc par une méthode différente 
de celle que nous avons appliquée antérieurement !. 


L — SUR DEUX SOURCES ( CONTEMPORAINES } 


19 Le thème de l’abandon de Rome par l’élite des Romains s’ins- 
pire de l’abandon de Phocée par une partie des Phocéens en 534 av. 
J.-C. Mais, si le récit de cet exode des Phocéens se trouve dans 
Hérodote (I, 164, etc.), ce n’est pas dans Hérodote qu’Horace l’a 
puisé. On sait, en effet, que, dans son livre XLIIT, l'historien 
Trogue-Pompée racontait la fondation de Marseille par les Pho- 
céens fugitifs?. La source grecque? suivie par lui était certaine- 
ment la grande œuvre de Timagène, dont la tendance romanophobe 
se reconnaît encore parfois à travers Trogue-Pompée dans l’abrégé 
de Justin*. Non seulement Timagène vivait à Rome à l’époque 
d'Horace, mais encore Horace a critiqué sa causticité dans le 


v.. 15 de l’épître Ï, 19 : 
rupit Jarbitam Timagenis aemula lingua 5. 


D'autre part, Timagène s’est intéressé aux incendies de Romef 


1. Voir Les masques et les visages dans les « Bucoliques » de Virgile, Bruxelles, 1930, 
p. 95-96. 

2. Justin, XLIII, 3 : «ex Asia Phocensium iuuentus ». 

3. Justin, XLIII, 3 : «quas Graeci sceptra dixere ». 

&. Malgré les objections de R. Laqueur, art. Timagenes, Real Enc., II° Reiïhe, VI, 1 c, 
1067-1071, la théorie de G. Schwab, Disputatio de Liuio et Timagene historiarum scriptoribus 
aemulis. Stuttgart, 1834, renouvelée par A. v. Gutschmid (voir surtout Trogus und Tima- 
genes, Rh. Mus., 37, 1882, p. 548), me paraît juste dans l’ensemble. Il faut tenir compte, 
pour interpréter le texte de Tite-Live, IX, 18, 6, de la discussion de Timagène contre Théo- 
phane qui faisait de Pompée un nouvel Alexandre. 

5. Comparer Sénèque le Rhéteur, Controv., X, 5, 22 : «homine acidae linguae», et Sénèque, 
De Ira, III, 23, 6 : « moderatius lingua uteretur ». 

6. Voir Sénèque, Lettre à Lucilius, 91. 
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et à l’histoire des Gaulois1. Or, nous verrons plus loin que l’épode 
redoute un nouvel incendie de Rome par de nouveaux Gaulois. 

On discute encore de la date où parut la partie de l’ouvrage de 
Timagène où il était question des Phocéens. Mais il semble sûr 
qu'il doit être substitué à Hérodote comme source et on s’aperçoit 
ainsi que l’épode s’inspire d’une œuvre contemporaine. 

29 Le thème de la fuite vers les îles Fortunées, exploité dans les 
v. 41 à 66 de la XVIe épode, était déjà en germe dans Hésiode, 
dont Horace s’est sûrement inspiré. Mais, de même que le récit 
d'Hérodote était redevenu d'actualité grâce à Timagène, les îles 
Fortunées avaient été aussi remises au goût du jour par Salluste. 
Il résulte de la comparaison des v. 41 et suivants de la XVIe épode 
avec le chapitre 8 de la vie de Sertorius par Plutarque que les deux 
textes ont une source commune ?. Cette source, il faut la chercher 
dans les Histoires, dont deux fragments correspondent exactement 
à des phrases de Plutarque à. 

Or, les Histoires de Salluste n’ont sans doute été écrites qu'après 
son Jugurtha, lui-même postérieur à son Catilina4. Il ne paraît pas 
possible qu’elles eussent déjà paru en l’an 41, ce qui rejette le ter- 
minus post quem de la XVI® épode après la guerre de Pérouse. 
Linker ÿ avait cru pouvoir déduire des allusions au père du trium- 
vir Marc-Antoine la date-limite de 39 av. J.-C. K. J. Neumann, 
allant encore plus loin, trouve dans une phrase d’un discours de 
Licinius Macer (refait par Salluste) une allusion à la situation d’Oc- 
tave en 36 av. J.-C. Salluste, encore vivant lors de la seconde 
sätire du livre premier d’Horace?, mourut vers 36 ou 35 av. J.-C.8. 
Il est possible que ses Histoires n’aient été publiées qu'après sa 


1. Bien que L. Klotz, Caesarstudien, Leipzig, 1910, soit combattu par R. Laqueur, L. c., 
il faut admettre que Timagène parlait des Gaulois longuement. Voir O. Hirschfeld, Tima- 
genes und die Gallische Wandersage, Sitz. Berl. Ak., 1894, I, p. 331-347. Voir, d’ailleurs, 
fr. 7 (Ammien Marcellin, XV, 9), fr. 8 (Plutarque, De fluu., 6), fr. 9 (Strabon, IV, p. 188), 
fr. 10 (Pline, Hist. Nat., II, 19, 23), dans F. G. H. Mueller. Paris, 1849, III, p. 822-323. 

2. Voir, notamment, Plutarque, Serlorius, 8 : Ouéporc….. ane, et Horace, XV1® épode, 
v. 54 : cimbribus.. » ; v. 61-62. 

3. Voir Ad. Schulten, Sertorius, Leipzig, 1926, p. 51 et n. 253. À noter que, p. 7, il consi- 
dère Timagène comme débiteur de Salluste pour la guerre de Sertorius. Dans son article 
Sertorius, de la Real. Enc., II Reihe, II ce, 1753, il admet l’utilisation de Salluste par Plu- 
tarque. Au surplus, il suffit de comparer Plutarque, Sertorius, 8, à Salluste, Hist., fr. I, 62, 
Dietsch (II, p. 22), et fr. I, 61 (II, p. 21), pour être convaincu. 

4. M. Bonnet, Les « Histoires » de Salluste, quels en devaient être le sujet et l'étendue, Rev. 
Ét. anc., 11, 1900, p. 117-130. 

5. C. Sallusti Crispi hist. prooem. e reliq. rest. tent. Marbourg, 1850, p. 52. 

6. Zu den Historien des Sallust, Hermes, XXXII, 1897, p. 314-317. 

7. Voir Salluste raillé par Horace, dans Rev. Ét. anc., XX XII, 1930, p. 127. 

8. Schanz-Hosius, Gesch. der Rôm. Lit.4, Munich, 1927, $ 128, p. 362. 
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mort. En tout cas, si l’'épode XVI contient sur la fuite aux îles 
Fortunées des réminiscences sallustiennes, cela nous force d'ores 
et déjà à dater l’épode d’après la IVe bucolique de Virgile. 


II — XVIe épone ET XVIIe ÉPODE 


Au lieu de comparer des vers de la XVIe épode à des vers de 
Virgile, mettons en présence le v. 60 de la XVIe épode : 


laboriosa nec cohors Ulixet 
et le v. 16 de la XVIIe épode : 


laboriosi remiges Ulirei. 


Tandis que ce dernier donne à Ulysse une épithète homérique tout 
comme dans Odes, I, 6, 7; Épitres, I, 7, 401, c’est, au contraire, à 
l'équipage du héros que le v. 60 de la XVI® épode réfère son épi- 
thète. Il faut avouer que laboriosa convient moins à cette troupe 
que vitiosum, appliqué à la même troupe au v. 63 de l’épître I, 62. 
Au contraire, laboriosus convient tout à fait à Ulysse. 

Il y a donc eu transfert de l’épithète d'Ulysse à l’équipage, uni- 
quement parce que la reprise pure et simple du génitif laboriosi 
était impossible dans la XVIe épode où les pieds ïambiques sont 
purs et n’admettent pas la substitution du spondée à l’iambe. Cela 
démontre que la XVIe épode est postérieure à la XVIIe. 

Or, celle-ci, palinodie à Canidia, est elle-même postérieure à la 
satire [, 8, écrite après la transformation de l’Esquilin par Mécène3. 
Elle nous représente, d’ailleurs, un Horace déjà vieillissant, aux 
cheveux blanchis4. Et, du temps de la paix de Brindes, Horace 
avait encore les cheveux noirs. L’ode II, 11, où il se plaint de 
grisonner, ne date que des environs de 29 av. J.-C. et l’ode II, 14, 
est encore plus tardive. Tout cela nous éloigne donc de la date assi- 
gnée à la XVIe épode par Kiessling, Skutsch, etc., et nous rapproche 
de celles qu'ont admises A. Cartault$ et Th. Plüss 7. 


1. duplicis (— dimhoÿc), patientis (roAvtAntou). 

2. « remigium uitiosum Ithacensis Ulixei ». 

3. Voir v. 14, etc. : 

4. XVIIe Épode, v. 20-23. M. J. Hubaux, dans La Sérénade de l'amant vengé (L’Ant. cl. 
IV, 1935, 2, p. 349), a bien tenté de séparer ces vers ; mais l’épode perdue à laquelle selon 
lui ils se rattacheraient aurait-elle aussi été écrite en sénaires iambiques? 

5. Épitres, I, 7, v. 26, et Odes, III, 14. 

6. A. Cartault, Ét. sur les « Satires » d’Horace, Paris, 1899, p. 27. 

7. Th. Plüss, Die sechszehnte Epode des Horatius, Neue Iahrb., 155, 1897, p. 70-80. 
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III. — LEs CAVALIERS BARBARES 


Comme l’épode VIT, l’épode XVI est imprégnée de ce qu’on 
appellerait de nos jours une « psychose de guerre ». Elle reflète à la 
fois l’horreur des guerres civiles et la crainte d’une invasion de 
barbares (v. 11-14). Mais il faut distinguer si Horace craignait 
qu’une nation barbare indépendante ne vint détruire Rome affai- 
blie par ses discordes 1 ou s’il craignait seulement des mercenaires 
barbares à la solde d’un parti romain. 

C’est la seconde solution qui s’impose. Le v. 2 : 


suis et ipsa Roma utribus ruit 
les v. 9-10 : 


impia perdemus deuoti sanguinis aetas 
ferisque rursus occupabitur solum 


et l'opposition des v. 3-8, où il est question d’ennemis extérieurs, 
avec les v. 1-2 et 9-10, nous garantissent qu Horace craignait de 
voir Rome à la merci des cavaliers auxiliaires barbares du parti 
romain vainqueur (v. 11-12) 2. 

Quand a-t-on pu redouter cela à Rome? Comme A. Cartault 
l’avait vu, ce fut particulièrement lors de la dernière guerre civile, 
celle contre Marc-Antoine. Celui-ci fut vraiment considéré par ses 
à 


adversaires comme le champion de la barbarie contre Rome, 


partir surtout de la déclaration de guerre à Cléopâtre par les 
féciaux 4. 


La preuve en est dans les v. 13 à 16 de l'ode III, 6 : 


Peu s’en est fallu qu’occupée par les séditions 

la Ville ne fût détruite par le Dace et l’Éthiopien, 
celui-ci redoutable par sa flotte, celui-là 
supérieur dans l’art de lancer des flèches 5. 


1. On ne peut, en effet, croire, avec G. Curcio, La liriche di G. Orazio Flacco, Catane, 1930, 
p. 14, qu’il s’agisse d’une prophétie à longue échéance. 
2. L'existence de ces soldats barbares est attestée par Virgile, 7e Buc., v. 70-72 : « Im- 
pius.. miles. barbarus.» 
3. Voir Énéide, VIII, v. 685 : « hinc ope barbarica uariisque Antonius armis » ; Servius, 
ad. Aen., VIII, 678 : « et reuera in exercitu Antonii omnes barbari fucrunt ». 
4. Plutarque, Marc-Antoine, 60, et Dion-Cassius, 50, 14. 
5. « Paene occupatam seditionibus 
deleuit Urbem Dacus et Aethiops 
hic classe formidatus, ille 
missilibus melior sagittis. » 
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La flotte « éthiopienne » étant celle de Cléopâtre, les Daces étaient 
ceux de Cotiso, dont Horace devait célébrer la mise hors de com- 
bat en 725 (29 av. J.-C.)1, mais qui, en 722 (31 av. J.-C.), étaient 
encore redoutés par l'Italie dégarnie de troupes ?, car l’année pré- 
cédente ils s'étaient déclarés en faveur de Marc-Antoineÿ,. Il s’agit 
bien dans la XVIe épode d’auxiliaires barbares de Marc-Antoine, 
comme dans l’ode IT, 6. Mais il ne s’agit pas forcément des mêmes. 

Pour serrer de plus près le problème, voyons ce que signifient 
exactement les v. 11-14 de la XVI épode : 


Une cavalerie barbare, hélas ! foulera, victorieuse, 

les cendres de la Ville qu’elle frappera de ses sabots sonores, 
et les os de Quirinus qui sont soustraits aux vents et au soleil 
seront (spectacle sacrilège !) dispersés par son insolencef. 


Si nous réussissons à déterminer quels furent les cavaliers barbares 
en question, nous aurons fait un pas décisif pour dater l’épode. 

À cause de l’insolence desdits cavaliers, on a songé aux Parthes. 
Nous avons vu plus haut que les archers daces étaient aussi répu- 
tés et redoutés. Mais Horace ne connaissait pas bien les Parthes 
et les Daces, tandis qu’il avait vu combattre à ses côtés en 43 av. 
J.-C. d’autres cavaliers barbares. C’étaient ceux d’Amyntas, ex- 
scribe du roi Déjotarus, et nous allons montrer que l’épode fait 
allusion à ces cavaliers barbares-là et à eux seuls 6. 


Dans la IX® épode, on lit aux v. 17-18 : 


Mais de côté-c1 ont tourné leurs deux mille chevaux frémissants 


les Gaulois chantant César ? 


et les Gaulois dont Horace célébrait ainsi la trahison étaient les 


1. Odes, III, 8, v. 17-18 : « Mitte ciuiles super Urbem curas : 
occidit Daci Cotisonis agmen. » 


2. Sat., II, 6, v. 53 : « Numquid de Dacis audisti? » 
3. Cf. Virgile, Géorg., IT, v. 496-497. 
4. XVIe Épode, v. 11-14 : « Barbarus, heu, cineres insistet uictor et Urbem 
eques sonante uerberabit ungula 
quaëque carent uentibus et solibus ossa Quirini 
— nefas uidere — dissipabit insolens. » 


5. Dion Cassius, 47, 4, 82-49, 32, 3 ; Plutarque, Antoine, 61-63 ; Appien, Gu. civ., V, 75, 
137, 140, 142. Voir P. v. Rohden, art. Amyntas, 2021, dans Real. Enc., t. I, e. 2007-2008. 

6. Le raisonnement de C. Giarratano, Il libro degli Epodi, 1930, p. 107-108 : « non i Daci 
ce gli Etiopi come in. c. III, 6, 14, perche era ancora lontana la guerra contra Antonio, ma 
forse i Parti », est vicié par une pétition de principe. 

7. IXe Épode, v. 17-18 : « At huc frementes uerterunt bis mille equos 

Galli canentes Caesarem. » 


Voir Porphyrio, ad locum, et Scrvius, Ad. Aen., VI, 612. 
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Galates d'Amyntas, devenu lui-même roi en 36 av. J.-C. 1, De même 
qu'Amyntas avait en 42 trahi Brutus et Cassius au profit des 
triumvirs, il trahit en 31 Marc-Antoine au profit d’Octave, en com- 
pagnie, d’ailleurs, de son ex-roi Déjotarus et du prince thrace 
Rhoemetaleès ?, si bien qu'une bonne partie des cavaliers de Marc- 
Antoine devint soudain un danger pour ce dernier. La gravité du 
fait qui rompait ainsi l'équilibre des forces fut telle que ce fut une 
des raisons qui obligèrent Antoine à se battre sur mer et non sur 
terre à Actium #, On voit combien les Galates d’Amyntas pouvaient 
être redoutés par Rome et par Horace avant leur changement de 
camp. Horace, lui-même, a établi que pour lui Galates et Gaulois 
ne font qu’un. 

Qu'il soit question, dans l’épode, des Galates d'Amyntas, c’est 
ce qu’établit l’allusion à un incendie possible de Rome et à la duis- 
persion possible des restes de Romulus. Nul n’ignorait, en effet, que 
seuls les Gaulois avaient incendié Rome (à l’exception du Capitole) 
en 389 av. J.-C.5. Entre leurs mains s’était trouvé l'emplacement 
que Varron considérait comme celui du tombeau de Romulusé. 
Lutatius (Daphnis) voulait qu'ils eussent trouvé dans les cendres 
du Palatin la massue augurale de Romulus?. Selon Tite-Live, le 
flamine de Quirinus aurait essayé de leur soustraire le bouclier de 
Romulus®. Selon Tite-Live aussi, ils auraient respecté la chau- 
mière de Romulus®?. Mais on pouvait craindre de voir les Galates 
d'Amyntas achever l’œuvre de leurs « ancêtres » de 389 av. J.-C. 

Le bruit ne courait-1il pas, en 31, qu’après avoir légiféré du haut 
du Capitole 1, Cléopâtre transférerait à Alexandrie le siège de l’em- 
pire? Rome n’aurait-elle pas alors été incendiée, Capitole compris, 


1. Appien, G. C., V, 75; Dion Cassius, 49, 32, 3. 

2. Cf. Gardthausen, Augustus u. seine Zeit, Leipzig, 1891, I, 1, p. 357-360. 

3. Voir W. W. Tarn, The Camb. Anc. Hist., t. X, ch. ur, 6, p. 103, et Antony’s Legions, 
CL. Quart., 26, 1932, p. 75 (et surtout, p. 80-81, sur les effectifs de cette cavalerie). À noter 
que l’auteur minimise le caractère barbare de l’armée de Marc-Antoine. — Voir V. Gardthau- 
sen, L. c., p. 375 et n. 18. 

&. Tite-Live, Periochae, 132. Cf. Gardthausen, L. c., p. 192. — Voir J. Krohmayer, Die 
Vorsgeschichte des Kriegs von Actium, Hermes, 33, 1898, p. 13 et suiv. 

5. Tite-Live, V,:39, etc. ; Justin, X XIV, 4. — Servius à Énéide, III, 652 : « Postca prac- 
datum ingressi cuncta uastarunt octo integris mensibus adeo ut quae incendere non pote- 
rant militari manu diruerent, solo remanente Capitolio. » 

6. Voir Porphyrio à XVIe Épode, 13 (mais la chose a été démentie par la découverte de 
G. Boni en 1899). Cf. J. B. Carter, dans Roscher, Lex., IV, p. 201-202; Rosenberg, Real. 
Enc., II° Reihe, I, c. 1099-1102. 

7. Fasti Praenestini, C. 1. L., I, p. 325 ; Plutarque, Romulus, 22. 

8. Tite-Live, V, 52. 

9. Tite-Live, V, 53. 

10. Dion Cassius, L, 5. 
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et la tombe de Romulus, son fondateur, n’aurait-elle pas été éven- 
tréel pour bien marquer la déchéance de l’ancienne capitale? 
Ainsi les Galates de 31 auraient achevé l’œuvre des Gaulois de 
389. 

Des indices supplémentaires appuient notre théorie. D’abord, 
en énumérant les ennemis qui n’ont pu dompter ou perdre Rome 
(v. 3-8), Horace a bien soin d’omettre les Gaulois. Ensuite, les 
Marseillais ex-Phocéens dont il est question dans l’épode avaient 
précisément joué un rôle lors de la prise de Rome par les Gaulois : 
selon une tradition transmise par Justin et remontant à Timagène, 
les descendants de ceux qui avaient fondé Marseille sous les Tar- 
quins auraient secouru les Romains victimes des Gaulois ?. Horace 
se représentait donc, dans l’épode XVI, la victoire de Marc-Antoine 
comme une sorte de triomphe barbare marquant une revanche des 
Gaulois $. 

Il est aisé de constater que l’épode XVI date de peu avant 
l’épode IX, elle-même légèrement antérieure à l’ode I, 37. 


IV. — CHRONOLOGIE DES POÈMES SUR LA GUERRE DE 31 Av. J.-C. 


La XVIe épode s’insère dans une série de poèmes inspirés à 
Horace par la lutte d'Octave et d'Antoine. 

a) C’est l’épode VIT qui est la première en date. Il ne saurait y 
être question de la guerre des triumvirs contre Brutus et Cassius, 
comme le prétend une absurde scholie pseudo-acronienne. Il n’est 
pas davantage question d’une reprise des hostilités envisagée 
comme possible dans la seconde moitié de 41 av. J.-C.4, ou peu 
après la paix de Brindes en 40 ou 39. Il n’est pas non plus question 
de la guerre d’Octave et d'Antoine contre Sextus Pompée au prin- 
temps de 38 av. J.-C.5. Il suffit de lire au v. 34 nuper, au lieu de 
super, comme nous y invitent les v. 7 et 8 de la IX® épode : 


et nuper actus cum freto Neptunius 
dux fugit ustis nauibus, 


1. Voir Rh. à Herennius, IV, 8, 12, sur les usages en ce cas. - 

2. Justin, XLIII, 3-5. 

3. Aussi Adiatorix, fils du tétrarque des Galates, figura-t-il au triomphe actiaque (Stra- 
bon, XII, 542 et suiv.). 

&. Giarratano, L. c., p. 61. 

5. Plessis-Lejay, ed. sc. d'Horace, Paris, 1903, p. 259 (que j'ai eu le tort de suivre dans 


Les masques et les visages, p. 98 et n.); F. Villeneuve, édit. des Odes, Épodes. Paris, 1927, 
p:197 


DATE DE LA XVI® ÉPODE D HORACE S9 1 
comparés aux v. 34 et 35 de la VII épode : 


Parumne campis atque Neptuno nuper 
fusum est Latini sanguinis. 


On s’apercevra aussitôt que la VIIe épode appartient à la même 
période que la IXe1. Elle date vraisemblablement d’après la rup- 
ture de 722/32 entre Marc-Antoine et Octave. Il semble bien que 
ses eXPresslONs : 


Quo scelesti ruitis? (v. 1) 
(v. 9) Sed ut secundum uota Parthorum sua 
Urbs haec periret dextra 


la classent chronologiquement avant notre X VIE épode, où on lit, 
au contraire (v. 2) : 


suis et ipsa Roma uiribus ruit. 


b) L’épode I (placée en tête du recueil honoris causa) date du 
printemps de 31 av. J.-C. Dans la Ire épode, Horace se demande 
s’il suivra sur les vaisseaux de guerre son ami Mécène, bien que 
celui-ci lui ait ordonné de n’en rien faire : 


(v. 9, etc.) An hunc laborem mente laturi, decet 
qua ferre non mollis uiros? 
Feremus et te uel per Alpium iuga 
in hospitalem et Caucasum 
uel Occidentis usque ad ultimum sinum 
forti sequemur pectore. 


Dans la XVIe épode, il n’est plus question de suivre Mécène, resté, 
lui aussi, à Rome. Il ne s’agit plus que de malis carere laboribus 
(v. 16) et non de laborem ferre. Le mollis uir (v. 37) n’est plus celui 
qui ne prend pas part à la lutte, mais celui qui reste à Rome rési- 
gné à la captivité ; les gens courageux (uos quibus est uirius, v. 39) 
ne sont plus ceux qui iront se battre en mer sur des Liburniennes, 
mais ceux qui iront vers l'extrême Occident. dans les îles Fortu- 
nées. Il est clair que la Ie épode est antérieure à la XVIe. 

c) Au contraire, la IX® épode marque le soulagement causé par 
la nouvelle de la défection de la cavalerie galate (v. 17-18) et de la 
fuite des vaisseaux ennemis (v. 19-20) 2. Elle date évidemment du 


courant de septembre 31 av. J.-C. 


1. Cartault, L. c., p. 27. 
2. Voir v. 28 : Terra marique uictus hoslis, et la suite. 
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d) De même, l’ode I, 37, célèbre la victoire définitive marquée 
par le suicide de Cléopâtre. Elle date de la fin de 31 av. J.-C. 

e) La XVIe épode se place entre les épodes VIT et Ie, d’une 
part, entre l’épode IX et l’ode I, 37, d'autre part. Elle date d’un 
moment où la rupture entre Octave et Marc-Antoine est un fait 
accompli, où Horace a renoncé à suivre Mécène sur mer, mais où 
on craint encore à Rome l’entrée victorieuse des cavaliers galates 
de Marc-Antoine. 

La XVIe épode, qui occupe la troisième place dans le groupe 
délimité plus haut, date donc au plus tôt de la fin de 32 av. J.-C., 
au plus tard de l’été de 31 av. J.-C. De toute façon, elle est posté- 
rieure de huit ans au moins à la IVe bucolique de Virgile, dont elle 
apparaît comme la réfutation mélancolique et désenchantée, à la 
veille même de la sanglante mêlée d’Actium. 


Léon HERRMANN. 


CHRONIQUE PAPYROLOGIQUE 


I 


S. ErrreM et Leiv AMUNDSEN, Papyri Osloenses, fase. III. Oslo, 
on commission by Jacob Dybwad, 1936 ; 1 vol. gr. in-80, 326 pages, 
avec 1 vol. de planches. 


Voici le fasc. IIT de cette importante publication : textes édités 
avec soin et pourvus d’un ample commentaire, en anglais, qui 
s'efforce de ne laisser aucun détail dans l’ombre. Pas de traductions 
en général : elles permettraient pourtant, dans plus d’un cas, 
d’abréger le commentaire, sans laisser place, pour autant, à la 
moindre équivoque, comme les auteurs eux-mêmes en ont donné 
l'exemple à propos du n° 78. 


Ce fascicule comprend : 


I. Des textes littéraires (n°8 65-76) : l’inévitable Homère (65-70), 
— JIsocrate (n° 71 ; 7 ou ns. p. C.), Panég., 1-54, avec, p. 21-22, 
d’intéressantes remarques sur la langue, — fragments médicaux 
(n° 72) : rapprochements nombreux avec Hippocrate ; astrono- 
miques (n° 73) : cf. déjà Aeg. XIII, 479, republié ici avec un com- 
mentaire savamment minutieux, où l’on apprendra beaucoup ; 


astrologiques, etc. 


IT. Des documents officiels (A : n°8 77-128) et privés (B : n°95 129- 
147), qui forment, les premiers surtout, le gros de l'ouvrage. 

A. Le n° 77 est un calendrier du culte impérial (Tebtynis ; 169- 
176?), conservé seulement, et assez mal, pour décembre et partie 
de janvier. Malgré tout, document important, à rapprocher du 
calendrier de Doura (5th season, p. 295), sous les Sévères ?. Com- 
mentaire très riche, pour lequel les éditeurs ont reçu l’aide de W. 
Weber. Sont fêtées ici diverses commémorations (naissance, etc.) 


1. Cf. Rev. Et. anc., 1935, p. 21. 
2, Le n° 77 avait déjà fait l’objet d’une communication au Congrès papyrologique de 
Florence (1935). Cf., d'autre part, la communication annoncée de M. Rostovtzeff au Con- 


grès d'Oxford, 1937, Feriale Duranum. 
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relatives soit à des empereurs morts et divinisés (Titus, Lucius 
Verus), ou même, semble-t-il, des membres de la famille impériale 
(L. Aelius Caesar?, et une diva inconnue), soit à l’empereur vivant 
(ici Marc-Aurèle, pour son reditus de 169?), auquel s’ajoute un 
curieux dies natalis d'Hestia; mis en relation avec une 05: en 
l'honneur d’un Ulplius} ou d’une Ulplia], donc peut-être le père 
de Trajan ou plutôt sa sœur, encore que, d’une manière ou d’autre, 
on s’étonne de l’absence d’une épithète divine (0:3, etc.)!. Cette 
thusia doit avoir lieu au pr{ytanée?]. Si cette suggestion était 
juste ?, il en résulterait 10 que des prytanées — avec le culte d’Hes- 
tia Prytanitis — existeraient dans toutes les métropoles d'Égypte, 
non seulement après 200 (éd. : après l'introduction de la Constitu- 
tion antonine), mais encore avant 200 (éd. : 202), et ici nos inter- 
prètes citent avec raison l’exégète-archiprytane, connu pour l’Ar- 
sinoïte dès 198. Les doutes de Jouguet-Weill, à cet égard (art. cité, 
n. 2), seraient donc superflus. — Que sont d’ailleurs ces prytanes 
et prytanées sans boulè, autre question. 29 Que ce calendrier a été 
établi d’abord pour la métropole, avant d’être envoyé à Tebtynis 
par le grand-prêtre, ou plutôt pour les cités et métropoles, avant 
d’être envoyé ou inspiré d'Alexandrie par l’autorité romaine, qui, 
tant par le choix des fêtes que par les assimilations divines, veil- 
lait ainsi à la diffusion du culte impérial parmi la population, iei 
la population de langue grecque. Et tout cela supposerait, comme 
le suggèrent les éditeurs, l’existence d’une administration des 
cultes très savante ÿ. 

Le n° 78 est un troisième exemplaire de l’édit d'Hadrien, 
publié 4 par Jouguet (R. É. G., 1920). En s’aidant de l’exemplaire 
d’Oslo, O. Guéraud a revu ceux du Caire, et en procure, à la suite 
du texte d’Eitrem-Amundsen, la nouvelle édition aussi améliorée 
que possible. Le texte d’Oslo ne donne guère que le début des 
lignes, mais permet, en assurant ou corrigeant certaines lectures, 
de mieux interpréter l’édit. Ainsi, 1. 18 : GtJxveunfngémevoy, au 
lieu de : menzépevov, sans changer le sens général, donne une 
construction d'autant plus satisfaisante que, d’autre part, l’énig- 


1. Cette objection, signalée à Florence, a disparu dans le commentaire définitif. 

2. Les éditeurs rapprochent avec raison l’Hestia Prytanitis de Naucratis sans connaître 
encore le bel article de P. Jouguet-R. Weill dans les Mél. Maspero, 1. II, où l’on trouvera 
d’autres témoignages, relatifs à l’Hestia et au Prytanée de Ptolémaïs et d'Alexandrie. 

3. Sur laquelle je me permets de renvoyer à mon article des Mél. Lorga. — Ne plus parler, 
en tout cas, comme font les éditeurs, du grand-prêtre d'Alexandrie et de toute l'Égypte, 
sinon pour la commodité du discours. Plaumann a signalé cette erreur depuis longtemps. 

&. Sur la bibliographie postérieure, voir l'édition d’Oslo. 
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matique droytooyoa( ) de l’ex. B du Caire (1. 21), qu'après Jou- 
guet j'avais maintenu et même essayé d'expliquer, doit se lire 
äroÿtèovalt] (Guéraud). Les éditeurs ont de plus enrichi (cf., par 
ex., leurs remarques sur divus Parthicus) le commentaire, qu’il 
serait naturellement possible de gonfler encore. L’euroia du Nil, 
par ex., mériterait peut-être quelques lignes, d’où l’on pourrait 
tirer (ainsi que d’autres passages) des remarques intéressantes sur 
les lectures d'Hadrien, peut-être même sa langue, si, par hasard, 
il a pu ébaucher lui-même le texte grec de l’édit? 

Le n° 79 est un édit de Petronius Mamertinus (134 /5), malheu- 
reusement fort mutilé, relatif à l’anachôrèsis des liturges et à la 
défense de quitter l’idia. — Le n° 82 est intéressant pour les modes 
de correspondance officielle ; à propos des 1. 7-8 (äxd vopoÿ eis 
vopév), les éditeurs auraient pu renvoyer à P. Ryl., n° 78, introd. 
très suggestive. — Je laisse le n° 83, ne pouvant consulter l’ar- 
ticle numismatique de Heichelheim (Symb. Osl., XIV, 82), qui en 
est le commentaire (300 p. C.). — Au n° 84, dans une requête au 
stratège d'Alexandrie, on notera la formule [édv oov 1% vloyn 
36Ën, qui n’était attestée jusqu'ici, semble-t-il (cf. le W. B. de 
Preisigke), que pour les hauts fonctionnaires romains d'Égypte. — 
Le n° 85 est important pour l’organisation des jeux capitolins à 
Oxyrhynchos (v. 273). — Au n° 87, 1 8, tic év] Méuget opareiac 
(quel que soit le lien avec l’archiprophétie) est une lecture bien- 
venue : la conjecture o(co)pareias, Wilcken, Chr., 85 (170 p. C.), 
est décidément à écarter, et du même coup, dans une certaine 
mesure, les suggestions que j’avançais Mél. Torga, p. 457, n. 6. — 
Le n° 88, fin du 1v® siècle, relatif à la perception de taxes, qui inté- 
ressera surtout les byzantinistes, mériterait une étude spéciale. — 
Les n°5 89-91, rapports fiscaux adressés par les inspecteurs des 
pêcheries aux stratèges de l’Arsinoïte (138-149), complètent heu- 
reusement nos connaissances à ce sujet. Aux références archéolo- 
giques et historiques données p. 90, ajouter, par ex., Hérod. JIT, 
91 (revenus du Grand Roi). 

Le n° 92 est un « état néant », mensuel, adressé par un épitérète 
(des amendes, je suggère riu[nudtluv, relatives aux bona vacantia?) 
au nomarque de Naucratis (130 p. C.). Curieusement, le compte va 
du 6 hathyr au 6 choiak. Ce nomarque me paraît nouveau. Naucra- 
tis comme cité eut toujours, semble-t-il, soit dans le nome saïte, soit 
à côté, une position particulière (cf. ma Luste des stratèges…, p. "56, 
n. 41): faut-il supposer qu’alors du moins la nomarchie naucra- 
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tite est au nome saïte ce qu'est, d’après Wilcken (cf. P. Würz- 
burg ; comp. P. landa VIT), la nomarchie antinoïte au nome her- 
mopolite? On peut même se demander si Hadrien, en créant 
cette nomarchie, n'a pas pris modèle sur celle de Naucratis, ce 
qui s’accorderait bien avec tout ce que nous savons des rap- 
ports des deux villes (ef. ma communication au Congrès papyrolo- 
gique de Florence, p. 323, n. 1). — Au n° 181, très mutilé, et qui 
pourrait sans cela nous apprendre quelque chose sur les cultes 
égyptiens à Naucratis, il est question du stratège du nome (saïte? 
ire siècle ap. J.-C.). — Le n° 93 (212 p. C.), adressé au stratège de 
l'Oasis de l’'Heptanomie, ne contredit pas les thèses de Wilcken et 
Kruschmann sur les sept-nomes et l’Arsinoïte (pas de place pour 
l’Antinoïte ; en revanche, la petite Oasis fait partie des sept- 
nomes) ; mais, si, en 289, P. Amh. 137 mentionne un épistratège de 
l’'Heptanomie et de la petite Oasis, peut-être y aurait-il leu d’ad- 
mettre, me semble-t-il, qu'à ce moment l’Antinoïte était déjà créé 
(et non depuis 296, comme le suggère Wilcken). 

Le n° 94 (Oxy. ; ne-r1 s. p. C.) mentionne un prêtre d’Atargatis 
et autres dieux. Sur la déesse, ajouter aux références données P. 
Perdrizet, Atargatis (Mél. Cumont, II, 1936), où ce savant apporte 
un témoignage archéologique, neuf, et méconnu jusqu'ici. hu 
n° 95 (Oxy.; 96 p. C.), le nom du stratège [leïcs (au datif), in- 
connu jusqu’ici dans les papyrus, même comme nom, et qui pour- 
rait sembler curieux 1, est un nom grec : cf., par ex., Bechtel, p. 368. 
— Le n° 106 (Arsinoïte, 17 s.) mentionne un arabarque, dans un 
contexte malheureusement obscur. — Le n° 107 prouverait que 
les bibliophylaques tenaient un journal. 

Le n° 111, composé de trois textes (c a 10 col.), est une liste, 
pour deux quartiers d’Oxyrhynchos (235 p. C.), d'hommes libres 
et d’affranchis, classés d’après leur domicile ou résidence, sur la 
base de la déclaration, chaque fois reproduite, des propriétaires 
(parfois locataires), au prytane, accompagnée d’un serment impé- 
rial. En fait, les listes, précédées d’une déclaration d’ensemble 
avec serment collectif, sont préparées par quartier par le même 
scribe (les maisons inhabitées étant indiquées comme telles) et 
chaque intéressé se contente d'insérer son serment personnel. 


1. Je saisis l’occasion pour signaler que le nom du stratège Praiulos (P. Oxy., XVII, 2134, 
46, v. 170), dont j'avais tenté de rendre compte (ma Liste..., p. 29, 107, surtout *19), n’est 
peut-être autre, par métathèse, que Praylios : cf. Marc le Diacre, Vie de Porphyre (Budé), 
index. 
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Malgré l'emploi du mot xar' olx{av droyeag (1. 5 ; 1. 123 : Druocio), 
les listes tombent en dehors d’une période de recensement ; leur 
but, statistique, est difficile à préciser (cf. les diverses hypothèses, 
p. 137 et suiv.). Sauf mention d’un üreserhe, 1. 53, l’âge précis 
n’est Jamais indiqué, non plus que la profession, sauf pour les ma- 
gistrats ou ex-magistrats municipaux. Les éditeurs ont étudié le 
texte presque mot pour mot. Bornons-nous ici à signaler quelques 
détails : à propos du nombre considérable des maisons inhabitées, 
on lira, par exemple, p. 143 et suiv., d'excellentes remarques et 
suggestions sur la dépopulation à cette époque, les mouvements 
de population dans les villes, ete. ; de même, p. 145, sur le serment 
impérial ; également, sur l’emploi du gentilice Aurelius ; de même, 
enfin, p. 155, sur l’âge-limite pour les liturgies (cf. aussi Lactance, 
cité n. 1, fin)?. 

Le n° 113, de 346, mentionne un prêtre de l’église « catholique » 
du village de Poïs, dans l’Hermopolite ; cf. l’intéressant commen- 
taire des édd. — Au n° 114, 1. 2 (17 ou n€ s. p. C.), si une terre 
appartenant à l'Oxyrhynchite a été enregistrée par erreur dans le 
Cynopolite, c’est peut-être qu’à ce moment les deux nomes avaient 
une administration commune (cf. ma Luste..., p. *19); mais l’ex- 
phication par l'existence d’une Euergetis dans chacun de ces 
nomes est encore préférable, tout en impliquant la première. — 
Le n° 121 est un intéressant registre de douanes (intérieures), pro- 

-bablement originaire de l’Arsinoïte (après 131 /2). Le trafic de la 
station paraît avoir été fort modéré, même les jours ouvrables 
(et il n’y a pas moins de dix jours fériés — marqués Hermès — 
dans le mois). On s’explique mieux ainsi, maintenant, la mention 
d’un arabotoxote de quatre-vingt-quatre ans dans P. Graux 4. 

Le n° 123, de 22 p. C., pétition d’un habitant de la meris de Thé- 
mistès, à Dionysodore, stratège de l’Arsinoïte, pour intervention 
(directe apparemment) dans la meris d'Héraclide, semblerait bien 


1. Dans une note, les édd. présentent, de P. Ross. Georg., II, 12, une interprétation, difé- 
rente de la mienne (Aeg., XIII, 389 — Mél. Wilcken), à laquelle je renvoie. Je rappellerai 
seulement que je n’ai pas présenté mon explication comme valable pour tous les cas («il ne 
s’agit que de deux maisons ») — que je n’ai pas parlé seulement de fraude des déclarants, 
mais aussi de correction abusive des âges par les agents du fisc (et pas seulement pour les 
enfants), et que cette dernière pratique devait être usuelle, puisqu'elle est formellement 
attestée par Lactance, De mortibus persecutorum, 23, passage qui m'a échappé alors, mais 
que cite M. Piganiol dans son article sur la capitation de Dioclétien (R. Æ., t. CLXXVI, 
1935, p. 8, n. 2), en approuvant mon explication (passage de quelque portée aussi pour la 


question des liturgies). 
2. P. 160, n. 1, la rédaction peut induire en erreur : Ta-serenos n’est pas formée comme 


T-adelphè ; cf. P. Ryl. dem., III, p. 192. 
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prouver — définitivement (cf. ma Liste..., p. *35-36) — que Dio- 
nysodore était stratège de tout l’Arsinoïte. En tout cas, il le serait 
en 22. Mais il paraît impossible, malgré Preisigke suivi des édi- 
teurs, que Lysanias soit son successeur de 34 à 54 (P. Oslo, p. 183), 
si l’on admet, d’autre part, que le même Dionysodore était encore 
en fonctions en 45 (P. Oslo, p. 184 = $S. B. 7461 — P. Graux 1) : 
il faut choisir. La question, sur laquelle nous reviendrons dans nos 
« Recherches sur l’administration du nome en Égypte, de la con- 
quête d'Alexandre aux débuts de l’époque romaine », mérite donc 
une mise au point. | 

B. Les documents privés mériteraient également une étude par- 
ticulière, à laquelle il nous faut renoncer. — On notera au n° 129 
un nouveau démotique, d’Antinoopolis apparemment, Mousègèe- 
teios (re s. p. C.). Le n° 143 (17 s.) concerne le compte de dépenses 
(restaurant, etc.) d’une synode de pastophores à Oxyrhynchos. 
Il y est question aussi, semble-t-il, d’une synode du temple de 
Thonis et d’une synode dite de Damarion. L’on ne peut que ren- 
voyer au très riche commentaire des éditeurs. Mais l’on se demande, 
cette impression se joignant à d’autres, en face de ces témoignages 
d’une vie sociale si développée, et si peu sombre apparemment, si 
tous ces gens étaient aussi écrasés, soit par la domination, soit par 
le fisc romain, qu’on le dit parfois, même pour cette époque 1. 

Des addenda et corrigenda (relatifs aux fascicules précédents, 
avec remarques critiques des éditeurs) et de copieux index ter- 
minent cette riche et méritoire publication, dont on n’a pu donner 
qu’un faible aperçu. 


IT 


Joux GarreTT Winter, Michigan Papyri, IT (Papyri in the 
University of Michigan collection : miscellaneous papyri). Ann Ar- 
bor, University of Michigan Press, 1936 ; 1 vol. gr. in-8°, 390 pages, 
avec 7 planches. 

HerBerT CHAyYyim Yourie (with the collaboration of VERNE 
Brinson ScHuman and Orsamus Merkizz PEarc), Michigan 
Papyri, IV, 1 (Tax-rolls from Karanis in two volumes, Part I : 
Text) ; 1936 ; 1 vol. gr. in-80, 437 pages, avec 4 planches. 


Le premier de ces deux recueils, de contenu très mélangé, est 


1. Parmi la correspondance « privée », le n° 149 ne serait-il pas plutôt la fin d’une lettre 
officielle (mentionnant, semble-t-il, une curieuse année « sacrée » de Néron, la septième)? 
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dû à la collaboration de plusieurs membres de l’Université de 
Michigan. Sur quatre-vingt-onze textes, trente-deux sont des réé- 
ditions. Chaque texte est publié avec un commentaire minutieux 
et une traduction. On glanera beaucoup de détails intéressants. 

Des fragments bibliques (n°5 131 à 138), édités par Sanders, le 
plus intéressant est sans doute le n° 137 (Mathieu, XX VI, 19-52), 
qui montre que l'Égypte a connu le texte « occidental » dès le 
ne siècle. — Parmi les fragments classiques, édités par Winter 
(n°5 139-142), le n° 139 est un morceau épique, du cycle hésio- 
dique apparemment ; il chante les nymphes et le retour du prin- 
temps ; 1l est malheureusement assez mutilé. 

A l’occasion des fragments mathématiques, savamment publiés 
par Robinson (n°5 143 à 147), on appréciera, dans le commentaire, 
un vocabulaire mathématique qui sera fort utile aux futurs édi- 
teurs. — Entre les papyrus astrologiques ou astronomiques 
(n°8 148 à 151), du même éditeur, le n° 149, vingt-deux colonnes 
tirées d’un traité astrologique, qui remonte peut-être au 11° siècle 
avant J.-C., apprendra beaucoup, en particulier sur la théorie de 
l’ävôptéc céleste; des tableaux et des gravures éclaircissent le 
commentaire, qui signale tous les points originaux de ce traité. A 
la fin du volume, une étude en allemand de Ernst Honigman sur 
les anaphorai et les klimata du papyrus est l’occasion pour son au- 
teur de consacrer des pages plus générales aux origines de l’astro- 
nomie et de l’astrologie, à Bérose (à compléter par celles de J. Bidez 
dans les Mélanges Capart), à Épigène, à l’astrologie aux Indes et en 
Chine, etc. — Après les horoscopes et les papyrus magiques 
(n98 152-156) et les libelli de la persécution de Dèce, tous de type 
connu, viennent enfin les documents proprement dits (n°08 159 à 
200), officiels ou privés. Ils sont de type très varié : on ne peut 
signaler ici que les plus importants ou les plus neufs. 

Parmi les documents en latin, la réédition des actes de naissance 
166-169 (tablettes, entre 128 et 145) donne occasion à Sanders de 
reviser certains textes analogues, par exemple du Musée du Caire. 
Certaines listes militaires présentent aussi un grand intérêt ; mais, 
pour le n° 162, par exemple, on se reportera toujours avec profit 
au commentaire de Wilcken, Archiv, X, 277 ; la note sur le nome 
antinoïte est capable d’induire en erreur. 

Les déclarations d’entrée en apprentissage, n°08 170-172, per- 
mettent de mieux comprendre P. S. I., VIII, 871. Le but de ces 
déclarations est indiqué selon nous à la 1. 9 du n° 172 : üore... 


Rev. Ét. anc. 23 


346 REVUE DES ÉTUDES ANCIENNES 


riËeoor ro ro r@v époiwv (cf. 172, 15, et P. S. I., 871, 15-16) 
rehoëpevov téleouæ. Les déclarations devaient être faites à la fois 
aux autorités administratives (basilicogrammate et en dessous) et 
aux fermiers de la taxe sur les tisserands. 

Parmi les pétitions, le n° 174, de 145-7 ap. J.-C., nous fait con- 
naître l'existence d’un nouveau fonctionnaire du service des eaux, 
le varrexohvpnrhs, pour lequel on renvoie au commentaire de 
Boak. 

D’après le n° 177, de 104 ap. J.-C., le stratège du nome arsinoïte 
(division d'Héraclide) serait alors Lucretius Cerealis. Il faudrait 
ajouter que c’est un ancien tribun militaire, d’après P. S. I., IX, 
1062 (105), où l’on peut maintenant restituer son nom. Ma sup- 
position (Liste des stratèges…, p. *37, et 51, n. 4) se trouve ainsi 
confirmée. 

Le n° 185 nous apprend du nouveau sur les débuts (122 ap. 
J.-C.) du futur vétéran antinoïte Marcus Anthestius Gemellus, en 
même temps que l'existence au Fayoum, près de Karanis, d’un 
village ‘Irréov. 

Le n° 200, édité par Youtie et son séminaire, est le compte agri- 
cole (181-0 av. J.-C.?) d’une association de cultivateurs locataires, 
en particulier, d’une ex-dôrea (? à Philadelphie? Cf. 182, I. 18). 

En éditant les n°5 201-221 (correspondance privée, d’époque 
romaine), Winter a l’occasion (n° 220) d’utiliser le témoignage de 
P. Caire, 57059 ined., pour démontrer, victorieusement, semble- 
t-1l, que l’epanorthôtès Achilleus, dont Wilcken voulait faire l’usur- 
pateur Lucius Domitianus, est en réalité un corrector qui servit 
sous cet usurpateur. 

Des index tout à fait complets et de belles planches terminent 
cette publication luxueuse, soignée, utile. 


Sur l’autre, dont les textes datent de l’époque de Marc-Aurèle et 
sont édités par Youtie, élève de Collart, et son séminaire, aidés 
à l’occasion de toute l’équipe de Michigan, on préfère n’insister 
qu'après l’apparition du second volumet. Mais il faut admirer 
déjà la patience des éditeurs : le texte, qui semble lu très bien, est 
«plus long que l'Odyssée, presque aussi long que l’Iliade », et il est 
malgré tout moins (amusant », même pour l'historien. 


Henri HENNE. 


1. Youtie « résume » le premier dans Cl. Philol. (22 mars 1937). 


LA DEUXIÈME CAMPAGNE DE CÉSAR 


CONTRE LES BELLOVAQUES 
(Bltav TGS 


De très nombreuses hypothèses 1 ont été faites sur la topogra- 
phie de la deuxième campagne de César contre les Bellovaques 
sans qu'on soit arrivé à situer exactement les lieux où se dérou- 
lèrent les événements rapportés au livre VIII, chapitres vi à xxtv, 
des Commentaires sur la guerre des Gaules. Parmi elles, une seule, 
celle de Peigné-Delacourt, a présenté un commencement de 
preuves de tout premier ordre. 

On avait découvert, en 1864, dans la tourbe des marais de la 
Brêche, à Breuil-le-Sec, au-dessous de Clermont (Oise), un tronçon 
de pont-de-fascines militaire romain. Rapprochant e2tte trouvaille 
du texte d’Hirtius « pontibus palude constrata? », l'archéologue Pei- 
gné-Delacourt, en 1868, avait proposé de localiser la campagne 
autour de Clermont. La mort vint le surprendre (4 juin 1881) 
avant qu'il eût achevé son travail. Ses dernières notes justifica- 
tives parurent cependant en 1884, grâce aux soins de l’abbé Cau- 
del, qui les a recueillies et ordonnées dans une étude d’ensemble#. 
En 1898, Élie Plessier 5, l’un des inventeurs du pont-de-fascines, 
apporta en faveur de la même identification de nouvelles preuves. 
Prenant l’œuvre de nos devanciers comme point de départ, nous 
avons pensé que seule la mise au jour des traces de tous les tra- 


1. Se reporter à Jullian, Hist. de la Gaule, t. III, 1909, p. 547, n. 8, où sont indiquées 


les principales. 
2"BG., NIUARNE 
3. Voir sa communication à l’Académie des Inscriptions (séance du 24 juillet 1868) ; 


cf., du même, Étude nouvelle sur la campagne de J. César contre les Bellovaques, Senlis, 
1869 ; puis L. Plessier et Peigné-Delacourt, 1d., dans Mémoires du Comité arch. de Senlis, 
t. VII, 1869-1871, p. 3 à 45. 

&. Abbé Caudel, Seconde campagne de Jules César contre les Bellovaques, dans Mémoires 
du Comité arch. de Senlis, 2° série, t. IX, 1884, p. 47 à 84. 

5. Élie Plessier, Note sur la deurième campagne de J. César conire les Bellovaques. Cler- 


mont (Oise), 1898. 
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vaux mentionnés par Hirtius pouvait fournir une démonstration 
décisive. Nous nous sommes donc livré à une étude, aussi appro- 
fondie que possible, des textes et du terrain. 

Nous avons d’abord retrouvé!, en 1933, au Bois-des-Côtes, sur 
la hauteur en face de Clermont, le vallum de douze pieds de haut, 
avec son fossé double à parois droites de quinze pieds de large ?. 
Ceci nous a entraîné à la découverte ? des immenses travaux mili- 
taires, operum magnitudinem #, effectués alentour, sur la « Montagne 
de Nointel et Catenoy », par les légions de César pendant les sept 
ou huit mois 5 qu’elles y séjournèrent : camps, poste d’observation, 
retranchement divers, castella, lignes de défense, réseau de voies 
militaires, port de ravitaillement, lieux de combats, etc. 

En 1934, sur la rive droite de la Brêche, en face des précédents, 
on put vérifier l'existence de retranchements, déjà mentionnés par 
Peigné-Delacourt, sur l’éperon avancé du « Mont-de-Crène », émi- 
nence arrondie (iugum)$ séparée de la colline de Clermont (locus 
excelsus)? par le petit vallon (mediocris vallis) 8 de Giencourt. 

L’abbé Breuil, le savant anthropologiste, nous fit remarquer la 
curieuse division de ce monticule en deux parties, dont l’une, le 
Mont-de-Crène proprement dit, se caractérisait par l’horizontalité 
extraordinaire de son sommet, summam planitiem iugi°. Il nous 
indiqua sur l’autre, ultimum iugum ! (Mont-de-Giencourt), la pré- 
sence de talus artificiels anormaux, correspondant à la position 
des tormenta‘!, au-dessus du vallon de Giencourt !?, le tout conforme 
aux données d’Hirtius. 


1. Cf. Bull. Soc. antiq. de France, 1934, p. 147 et suiv. ; C.-R. Soc. acad. de l'Oise, 1934, 
p- 21 et suiv. ; Bull. Soc. d’hist. et d’arch. de Senlis, 1934, n° 57 ; G. Matherat, Les retranche- 
ments de J. César au Bois-des-Côtes, 2 fase., Paris, 1933. — Voir le croquis, pl. IV. 

2. B. G., VIII, 9, 3. Dans les ouvrages militaires romains de l’époque de César, ces dimen- 
sions (et ces dispositions) étaient exceptionnelles. 

3. Voir supra, n. 1. 

&. B. G., VIII, 10, 1. Dans la même phrase, Hirtius spécifie : munitionis, pour préciser 
qu'il ne s'agissait pas de simples castra. 

5. B. G., VII, 6, 1; VIII, 17, 1. Rapprocher les deux passages. 

6. Id iugum, quod transpaludem paene ad hostium castra pertineret (B. G., VIII, 14, 4). 

7. Locum excelsüm in silea circumdata palude (B. G., VIII, 7, 4) : un lieu élevé quelque 
part dans un bois, lequel était entouré de marais. I est très important de remarquer que 
le texte ne parle pas d’une « colline boisée, entourée de marais », comme le laissent entendre 
les traductions courantes — littéraires, mais imprécises — qui induisent en erreur les ar- 
chéologues. Le bois dont il s’agit est la forêt de Hez, complètement entourée par les marais 
de la Brêche, de l’Oise, du Thérain, de la Trye, de Bresles et de La Neuville-en-Hez. 

8. B. G., VIII, 14, &. 

9. B. G., VIII, 14, 4. 

10. Zbid., 5. 

11. Pièces d’artillerie de César (B. G., VIII, 14, 5). 

12. En bordure du lieu-dit « Les-Fortes-Terres ». 
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Nous nous sommes mis alors à la recherche de l'emplacement 
perdu du pont-de-fascines de Peigné-Delacourt, qui devait relier 
vraisemblablement les retranchements de la rive gauche à ceux 
de la rive droite. C’est en procédant à ces investigations que nous 
avons découvert l’existence d’un deuxième pont-de-fascines à une 
centaine de mètres au sud du premier. 

En 1935, des fouilles étendues ? nous ont fourni le tracé entier 
des deux ponts identiques et parallèles. Elles procurèrent la 
preuve définitive de la liaison intime des trois éléments qui nous 
avaient paru constituer les données du problème : castra, pontes, 
tugum, La campagne de 1936, non moins féconde que la précé- 
dente 5, a corroboré cet étroit accord des textes et des faits. Déjà. 
les différents points établis jadis par Camille Jullian, en vue d’orien- 
ter les recherches, pouvaient être considérés comme résolus 6. Main- 
tenant, grâce aux découvertes archéologiques ?, il devient enfin 


1. Cf. Bull. Soc. antiq. France, 1935, p. 89. 

2. Effectuées sous les auspices du Musée des antiquités nationales et du Service des Monu- 
ments historiques. 

3. Cf. G. Matherat, Les ponts-de-fascines de Jules César à Breuil-le-Sec (Oise), dans la 
Rev. arch., janvier-mars 1936, p. 53 à 94 ; rapport du 20 août 1935 aux Beaux-Arts sur les 
fouilles de Breuil-le-Sec, Breuil-le-Vert. — Voir, au Musée de Saint-Germain, les échantil- 
lons de pièces de: bois prélevés sur les deux ponts. 

4. G. Matherat, communication à la Société des antiquaires de France, séance du 9 mai 
1934 (Bull., 193%, p. 147 et suiv.). 

5. Cf. G. Matherat, La technique des ponts-de-fascines de César, dans la Rev. arch., janvier- 
mars 1937, p. 38-62 ; Rapport du 3 novembre 1936 aux Beaux-Arts sur la deuxième cam- 
pagne de fouilles aux ponts de Breuil ; pièces prélevées et déposées au Musée de Saint-Ger- 
main. 

6. Voici, touchant son questionnaire (Hust. de la Gaule, t. III, p. 547, n. 8), quelles étaient 
nos réponses : 

— L'emplacement du camp gaulois doit être cherché : 19 Chez les Bellovaques (c’est le cas). 
— 2° À portée du Soissonnais (id.). — 3° Non loin d'une rivière importante (le Thérain). — 
4° Dans une région très boisée (la forêt de Hez). — 5° À la lisière de’ cette forêt (Clermont). 

— En ce qui concerne l'aspect : 1° Une colline élevée et isolée (celle de Clermont). — 2° Boi- 
sée (hypothèse ; nous n’en savons rien : le texte ne le dit pas). — 3° Bordée d’un marais avec 
gués et passages (marais de la Brêche avec les nombreux gués et passages de Bailly-le-Bel à 
Louveaucourt). — 4° Flanquée d'un éperon montagneux, rattachée à elle (Mont-de-Crène- 
Giencourt). 

— En ce qui concerne la situation : 1° À l'entrée de la forêt-(la colline de Clermont à l’en- 
trée de la forêt de Hez). — 2° Vis-à-vis d’une autre colline (celle du Bois-des-Côtes) dont la 
séparent les marais (marais de la Brêche) et une vallée plus profonde que large (celle de la 
Brêche). — 3° Dominant la route du Soissonnais (elle passe à ses pieds). — 4° Dans un pays 
assez peu habité (c’est le cas). — 5° Mais à 3 ou 4 kilomètres d'une plaine assgs large et fertile 
(la riche et vaste plaine, début des plateaux de Picardie, qui commencent au val de Nointel). 

7. Réparties en trois groupes, sur la Brêche, devant la colline de Clermont : 

19 Munitiones de la rive gauche : immenses travaux militaires de toutes sortes, étalés sur 
35 kilomètres carrés ; ils embrassent toute la « Montagne de Nointel et Catenoy », de la 
pointe de Catenoy à la Brêche et du val de Nointel au vallon de Bailleval. 

20 Pontes, ponts-de-fascines jumeaux, parallèles, de 600 mètres de long ; ils traversent 
en zigzag les marais de la Brêche, reliant les ouvrages de la rive gauche à ceux de la rive 
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possible de replacer les événements de la deuxième campagne 
contre les Bellovaques dans leur vrai cadre et de rendre au récit 
d’'Hirtius toute sa clarté : c’est ce que nous allons tâcher de faire 
en le complétant par les renseignements topographiques qui lui 


manquent. 
I. — La RÉGION 


Rappelons tout d’abord quelques notions générales. 


I. — Les Bellovaci occupaient la majeure partie du Beauvaisis 
actuel et tout le Vexin français! L’Oise constituait la démarca- 
tion principale entre la Confédération belge et le groupe des alliés 
du peuple romain. 


IT. — La voie fluviale maîtresse des Bellovaques était le Thé- 
rain (T'hara), rivière alors très importante : «le fleuve de la Tare », 
comme on disait encore au xvir® siècle?. Obstacle considérable 
auquel l’épithète iëmpeditissimum convient parfaitement 5, le Thé- 
rain, aujourd’hui envahi par la tourbe, écoulait lentement ses eaux 
larges et profondes dans un vaste lit marécageux bordé de défenses 
préhistoriques imposantes : à partir de l’Oise, une série de camps 
en éperon jalonne sa vallée4; plus haut, dans la plaine’, ce sont 
des forteresses sur mamelons isolés dont la plus importante est le 
«Mont-César », clef de Bratuspantium. 


droite (des « Tournelles » de Breuil-le-See à « La-Grande-Pièce » de Breuil-le- Vert), avec éva- 
sement progressif de 4 à 18 mètres. 

3° Jugum de la rive droite : Mont-de-Crène-Giencourt avec ses retranchements et ses 
positions d’artillerie, le tout historiquement et archéologiquement déterminé comme romain 
er de l’époque de César. 

1. Ceci résulte des indications fournies par le De bello gallico. — Les auteurs anciens le 
savaient bien : « quod Isara, Sequanä, Ittà, Aronà fluviis terminatur », dit Adrien de Valois 
(Notitia Galliarum, 1675, art. Bellovaci, p. 79). — « Vulxim-le-François, que maintenant 
on dict le Vexin François, contient entièrement ce qui est depuis la rivière d'Oyse en amont 
vers la Picardie jusqu’à Clermont-en-Beauvoisis, desquelles appellations ne se trouve mé- 
moire qu'aux anciens tiltres et noms demeurez du vieil temps » (Charles Estienne, La Guide 
des chemins de France. Paris, 1552, p. 6). — La partie du Vexin français dépendant du dio- 
cèse de Rouen, contestée par les évêques de Paris, Meaux et Beauvais, ne fut définitive- 
ment attribuée à Rouen que sous le règne de saint Louis. — Un rattachement judiciaire du 
Vexin français à Beauvais subsista jusqu'à la Révolution. 

2. Louvet, Histoire et antiquitez du Pays de Beauvais, 1, x1, 12. 

3. Ceci résulæ des observations géologiques. La rivière est aujourd’hui en partie comblée 
et, cependant, le marais est encore souvent inondé. Depuis le Moyen-Age, de nombreux pro- 
jets pour rendre le Thérain navigable ont retenu l’attention des rois de France. 

k. De Montataire à Hermes. 

5. De Hermes à Beauvais. 

6. Station préhistorique et romaine fort connue, exploitée depuis le xvi® siècle, sur la 
commune de Bailleul-sur-Thérain. Son vrai nom est Froidmont pour Frette-mont (à rap- 
procher de l’expression munilissimum). 


DEUXIÈME CAMPAGNE CONTRE LES BELLOVAQUES aol 


IT. — La capitale des Bellovaques était Bratuspantium, oppi- 
dum de marais !, situé au confluent du Thérain et de l’Avelon (Ave- 
lona), au-dessous du « Mont-Saint-Symphorien » — dans « l’île de 
Beauvais », suivant l'expression des textes hagiographiques les 
plus anciens ?. Premier oppidum du pays, sinon le plus grand et le 
plus fort, nous l'appelons « capitale » parce que là se réunissait le 
Sénat ou Conseil des Anciens 8. Bien protégé de toutes parts, c'était 
le centre géographique, hydrographique, routier, économique, en 
un mot le cœur de la nation. Pour dominer ou conquérir le pavs 
des Bellovaques, il fallait tenir Bratuspantium, but final poursuivi 
dans la deuxième campagne de César aussi bien que dans la pre- 
mière. 

IV. — La cité des Bellovaques était un pays riche et fertile, ex- 
trèmement peuplé — la densité de sa population peut être com- 
parée à celle de l’époque actuelle. Elle pouvait mobiliser plus de 
100,000 combattants 5 et constituait le peuple le plus redoutable 
des Belges, et même de toute la Gaule? — non seulement par le 
nombre, mais par l'influence et le courage. 


V. — La guerre des Bellovaques de 51 (av. J.-C.) fut avant tout 
une lutte entre deux groupes de peuples gaulois, la Confédération 
belge ? et la Confédération rémoise !. César en profita, mais n’y par- 
ticipa qu’en renfort, à titre de protecteur. Il était venu au secours 
de ses alhés ; 1l prit la direction des opérations, mais se contenta 
surtout d'observer et de manœuvrer. On peut dire que les troupes 
gauloises seules entrèrent en jeu : les légions ont toujours été tenues 
en réserve. Ce fut une guerre de positions, d’escarmouches et d’em- 
buscades. Aucune campagne, au cours de la conquête des Gaules, 
ne dura aussi longtemps. | 


VI. — Pour défendre leur capitale et les vastes plaines d’alen- 
tour, les Bellovaques, du côté de l'Est, possédaient trois lignes de 
défenses naturelles : 1° la ligne de l’Oise ; 20 la ligne de la Brêche!! ; 


. Comme Samarobriva, la capitale voisine (Ambiens). 

. Actes grecs de Saint-Denys, antérieurs au x° siècle, copiés sur des actes plus anciens. 

. BG, II, 13: VIII, 21, 4; VIII, 32,2 

. L'étude du sol prouve que les renseignements fournis à ce sujet par César sont exacts. 
NBRG AL ENS: 

PB IC NE SE VII 595 VIII 6, 2 VE E22 "4 

. B. G., VIN, 6, 2 : qui belli gloria Gallos omnes Belgasque praestabant. 

BIG, Il 4,0 

. Bellovaques, Ambiens, Calètes, Véliocasses, Aulerques du pays d'Évreux, Atrébates. 
10. Rémois, Suessions, Lingons et peuples dépendants. | 
11. Affluent de l'Oise, dont le nom devait être Beronna [la grande rivière). — Cette ligne 
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30 Ja ligne de la Tryel. L’oppidum? principal de chacune était : 
19 le « Mont-d’'Huette 3 », à Jonquières ; 29 la colline de Clermont 4 
(locus excclsus) ; 30 le « Mont-César » (locus munitissimus), à Bail- 


leul-sur-Thérain 5. 


VII. — On les rencontrait tous les trois le long de la route gau- 
loise que suivirent César et ses alliés et qu’utilisèrent de même les 
Confédérés belges. Tronçon de la voie naturelle de Reims à Rouen, 
cette route passait par Bratuspantium. Ce n’était, naturellement, 
qu’une piste. Il est facile de la reconnaître parmi les voies posté- 
rieures qui empruntent le même trajet, car elle est jalonnée, comme 
la voie fluviale du Thérain, de positions gauloises et bordée de 
tumuli$. De plus, elle nous a laissé ses « cavées » : c’est par l’une 
d’elles qu’elle débute après un gué de l'Oise 7. Elle était commandée 
au départ en pays bellovaque par le « Mont-d’Huette », au pied 
duquel elle passe. Elle longeait ensuite les hauteurs de Jonquières, 
de Canly, de Grand-Fresnoy, arrivait par Sacy-le-Petit près du lac 
de Longa aquañ, pénétrait à hauteur de Sacy-le-Grand dans le val 
de Nointel, sous la protection du camp de Catenoy ?, et déboachait 
devant Clermont. Là, elle utilisait le seuil de Bailly-le-Bel pour 
traverser les marais de la Brêche, longeait Clermont par le vallon 
de Giencourt, au-dessus des marais dudit, montait sur le plateau 
de Hez, qu’elle traversait dans sa partie la plus étroite, descendait 
par la vallée de la Lombardy ! et rejoignait ainsi la vallée du Thé- 
rain, ayant toujours cherché à maintenir sa course d'Orient en Occi- 
dent. Elle suivait ensuite le Thérain jusqu’à Bratuspantium, en 
passant sous les oppida du « Mont César » et du Bourguillemont !!. 


était prolongée par les vallées profondes et parallèles de la Béronnelle et de l’Arré (affluents 
de la Brêche). 


1. (Tria), affluent du Thérain (Thara), qui servait de déversoir aux immenses étangs 
marécageux de Bresles. 


2. Sens de position forte. 
3. Station préhistorique. Il faut lire Mont-Huette, ou Vieux-Mont (huette, de uetum). 


4. Station préhistorique et romaine, recouverte par la ville de Clermont, probablement 
ancien Lugdunum Bellovacorum. On ÿ a découvert jadis une inscription gauloise prise pour 
une inscription grecque. 

5. Vide supra, p. 350, n. 6. 

6. Entre autres : tumulus de Sacvy-le-Petit, tumulus de Nointel. 

7. Au-dessous de Venette, en face de Saint-Germain-lès-Compiègne. 

8. Aujourd’hui bassin de Fontaine-le-Comte ou marais de Sacy-le-Grand. Le lac de Longa 
aqua, envahi par la tourbe, fut asséché sous Henri IV. Il figure encore sur les cartes du 
début du xvne siècle et a laissé son nom à Longueau et à Saint-Martin-Longueau. 

9. Station préhistorique bien connue depuis le xvrrr® siècle. 

10. Affluent du Thérain. 


11. Station préhistorique, commune de Therdonne. C’est vraisemblablement sur ce mame- 
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VIIL. — Très sagement, ce qui avait surpris Césari, les Bello- 
vaques avaient évacué leur première ligne de l'Est, difficilement 
défendable à cause de ses hauteurs isolées, pour se replier sur la 
deuxième ligne, infiniment supérieure. Toute la zone comprise 
entre l'Oise. la Brêche, l’Arré et l’Aronde se trouvait donc vide 
d'habitants ? lorsqu’y pénétrèrent les troupes romano-rémoises. 


IX. — Le repli sur la troisième ligne fut fait en désespoir de 
cause. Après la perte de cette troisième ligne, toute résistance de- 
venait impossible. Le cœur du pays se trouvait atteint. Il ne restait 
plus aux Bellovaques qu’à se rendre. C’est pourquoi Hirtius s’ar- 
rête là : il n’avait pas à prolonger sa description ; il lui paraissait 
inutile de parler de Bratuspantium, agglomération indigène sans 
intérêt pour un Romain. 


II. — LEs OPÉRATIONS MILITAIRES 4 


Les événements se déroulent en 51 avant Jésus-Christ (703 de 
la fondation de Rome). César, appelé par les Rémois au secours 
des Suessions que menaçaient leurs voisins Bellovaques, quitte 
Cenabum (Orléans) en plein hiver. Il rallie quatre légions 5 et opère 
sa jonction avec les troupes auxiliaires $ en Soissonnais. Le corps 
expéditionnaire romano-rémois, venant par la route dite de l’Aisne, 
traverse l’Oise à gué au-dessous de Venette et pénètre en pays en- 
nemi ? (Beauvaisis), où 1l s’arrête près de la frontière (c’est-à-dire 
de la rivière) au « Mont-d’Huette 8 », à Jonquières. 


lon, à 5,000 pas de Bratuspantium, que les « Anciens » vinrent au-devant de César lui faire 
leur soumission au nom des Bellovaques, lors de la première campagne (B. G., II, 13). 

1 BG, VIT, 8 1 

PAPY GANEE 7,12: 

S0B1G., NII, 16, 3: 

4. Se reporter au texte de la Guerre des Gaules, édition critique de L.-A. Constans, 
Paris, 1926, t. II, p. 285 à 299 (ch. vr à xxvuir du livre VIII). Quant à la carte d'État- 
major, feuille 32 (Beauvais), sur laquelle se fonde le croquis de la pl. IV, Jullian l’a repro- 
duite et annotée dans Rev. Ét. anc., t. XI, 1909, p. 359. 

5, VII VIII IX et XIe: 

6. Suessions, Rémois, Lingons, Germains. 

7. Par la cavée en face de Saint-Germain-lès-Compiègne. 

8. C’est la seule position que pouvait occuper César, au delà de l'Oise, en arrivant sur le 
territoire bellovaque. Le Mont-d’Huette est la première et la plus importante des élévations 
que l’on rencontre au bord de la route suivie : sa cote est de 151 mètres contre 103 au mont 
de Grand-Fresnoy. Il est le seul apte à recevoir un grand camp romain, à cause de son large 
plateau. Position dominante par excellence, c’est aussi un centre de rayonnement de pre- 
mier ordre, condition exigée indispensable. Son champ de vision est immense dans toutes 
les directions (cote de beaucoup la plus élevée jusqu’au Bois-des-Côtes). De plus, il com- 
mande la route du Soissonnais, qui passe à ses pieds, et, par suite, l’accès chez les Bello- 
vaques. Sur son flanc, le hameau de Varanval, par son nom, rappelle l'existence d’un retran- 
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De cette première station, César envoie des reconnaissances de 
cavalerie dans toutes les directions! pour faire des prisonniers et 
éclairer sa route. Renseigné sur le nombre, l'emplacement, la force 
et les intentions des troupes adverses, sur les ressources locales, 
l’état de la région, la nature et le relief du sol, il tient un conseil de 
guerre, puis se met avec prudence en mouvement dans la direction 
de l’ennemi. 

L'ordre de marche? est le suivant : VIIe, VIIIe, IXE légions, 
troupes de choc, en tête ; impedimenta réduits à la suite ; XIe lé- 
oion en arrière-garde. Il n’est pas question dans le texte des auxi- 
liaires gaulois : probablement, ils flanquaient la colonne, selon la 
coutume. 

Le chemin suivi est l’unique route gauloise (dite du Soissonnais) ÿ. 
César traverse un pays complètement abandonné {zone entre Oise 
et Brêche){ : à l’annonce de l’arrivée des Romains, l’armée belgo- 
bellovaque ÿ a fait évacuer toute la population pour la refouler der- 
rière elle, au cœur du pays, en direction de Beauvais ; elle s’est 
repliée elle-même de la frontière (Oise) sur la deuxième ligne de 
défense naturelle, constituée par les hauteurs derrière la Brêche et 
ses marais. En cette circonstance, les Barbares firent preuve d’un 
grand bon sens, fort éloigné de leur témérité et de leur absence de 
tactique habituelles : la ligne de l’Oise, dépourvue d'accidents con- 
tinus de terrain, était difficile à défendre ; celle de la Brêche, au 
contraire, leur permettait d’opposer une solide résistance : ils en 
avaient profité, au grand étonnement du proconsul. 

De l'Oise à la Brêche le trajet n’est pas long. César approche, 
plus tôt qu’il ne le pensait (subito adventu), de la position domi- 
nante (locus excelsus) de Clermont, par le val de Nointel. suffisam- 
ment large et plat. Suivant la direction de la voie gauloise (« che- 
min des Ongres ? »), au milieu de ce val, il y pouvait suivre l’ordre 


chement antique : car la terminaison val, devant l'absence totale de vallée, procède de val- 
lum et non de vallem. 

1. Voir note ci-dessus. 

2. Il constitue un stratagème de César : les Gaulois croyaient qu’il n’avait avec lui que 
trois légions. 

3. Elle fait suite à la route dite de l'Aisne, à partir de l'Oise, en direction de Beauvais et 
Rouen. 

4. Comprise, dans l’autre sens, entre les Viromandui (Noyonnais), limités par l’Aronde, 
ct les Silvanecti (Senlisiens), au-dessous de la boucle de l'Oise. Les Viromandui comme les 
Silvanecti dépendaient vraisemblablement des Suessions et se trouvaient alors sous la 
domination de Rome. 

9. Elle comprenait toutes les troupes des peuplades voisines suivantes : Bellovaques, 
Ambiens, Calètes, Atrébates, Veliocasses, Aulerques, Éburovices. 

6. 25 kilomètres environ. 

7. Les vieux plans cadastraux portent « Ongres », « Ongles », et même « Aigles », suivant 
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de marche indiqué : paene quadrato agmine, tout en maintenant, 
dirions-nous aujourd’hui, le € pas cadencé » (certo gradu). 

Au coude de la route, à la pointe du « Vadrenlieu 1», promontoire 
qui coupe la vue, il débouche subitement (repente) en présence du 
« gros des Bellovaques? » (multitudo Bellovacorum) massé sur les 
pentes en gradins que nous montrent encore les vieilles estampes 
de Clermont : cette foule serrée, « accrochée » en quelque sorte aux 
flancs de la colline, impressionnait par son aspect formidable ({an- 
tam multitudinem). Là, 1l fit faire halte à ses troupes pour les 
mettre en ligne de combat 5. 

De leurs positions, les Belges ne pouvaient voir que les trois 
légions de tête, parce qu’elles marchaient de front : l'écran du 
Vadrenlieu leur dissimulait le reste de l’armée. Crurent-ils que le 
front des trois légions qu’ils avaient sous les yeux n’était qu’une 
avant-oarde? Pensèrent-ils que les troupes romaines avaient été 
renforcées à leur insu? Attendaient-ils que l’adversaire vînt bu- 
ter contre l'obstacle des marais s’étalant au pied de la colline? On 
ne sait. Toujours est-il que, surpris, ils n’offrirent pas le combat 
attendu : gardant la hauteur, ils se contentèrent de ranger leurs 


combattants au bas des pentes. 
Les effectifs belges étaient d’au moins 150,000 hommes. Que 
pouvaient contre eux les 15 à 20,000 légionnaires 5 de César — car 


les feuilles. Cette appellation se retrouve sur le territoire de plusicurs communes pour le 
même tracé. 

1. Partie la plus avancée (au Nord) de la « Montagne » de Nointel et Catenoy (dite 
« Bois-des-Côtes » sur la carte d’État-major), extrémité Nord du plateau de Liancourt. 

2. L'armée belge n’occupait pas seulement la colline de Clermont. Elle s’étalait sur les 
crêtes de la rive droite de la Brêche. Il serait fort intéressant d’étudier toutes ces positions, 
où l’on trouve des mouvements de terre particuliers et des silex taillés en abondance. 

3. Pour ranger en ordre habituel de combat (sur six rangs) scs trois légions de tête, soit 
12,600 hommes {légion césarienne à effectif normal de #,200 hommes), il lui fallait 1,260 pas, 
soit environ 1,900 mètres. Non seulement il trouvait cette distance sur place avec un terrain 
particulièrement uni et propice aux évolutions de troupes, mais le développement de son 
front, sans diminuer la profondeur des rangs, lui permettait de s'appuyer à droite sur la 
Béronnelle, rivière large et profonde, à gauche sur le pied du Vadrenlieu et de fermer ainsi 
la route du Soissonnais, face à Clermont. Entre lui et ses ennemis, des marais; derrière, 
aucun obstacle, aucune aspérité susceptibles de gêner un mouvement de recul. — Calculs 
d’après Végèce, III, 15. 

4. 100,000 combattants bellovaques, plus toutes les troupes de leurs alliés : cf. B. G., 
AU à 7 REA CNET EAU UP ee S 

5. On adopte généralement comme effectif d’une légion de César le chiffre de 
4,200 hommes au lieu de celui de 6,000 correspondant à la légion théorique de dix cohortes 
de six centuries de 100 hommes. L’effectif normal de 4,200 hommes pouvait être augmenté 
ou diminué. La plupart des auteurs estiment qu’à la fin de la guerre, par conséquent en 
51 après J.-C., les unités n’étaient plus au complet. Nous supposons, cependant, pour plus 
de sécurité, un effectif de legio plenissima, ce qui nous met en présence de 16,800 légion- 
naires (quatre légions) ; nous laissons dans notre texte une marge de 5,000 hommes ample- 
ment suffisante pour fixer l’ordre de grandeur. 

Le développement des retranchements du Bois-des-Côtes (Grand-Camp, camp de Cate- 
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il comptait peu sur ses auxiliaires gaulois et germains? Les Bar- 
bares venaient de laisser échapper l'unique occasion d’écraser l’ar- 
mée romaine au moment où elle débouchait du val de Nointel : ce 
fut la grosse faute dont profita César. 

Par une simple conversion à gauche, entièrement dissimulée 
grâce au Vadrenlieu il alla se poster sur la seule hauteur (Montagne 
de Nointel et Catenoy) qui s’offrît à sa portée : c'était une position 
excellente, probablement repérée d'avance ; allongée et plane à 
souhait, facile à défendre, propre à l'attaque, offrant des possibi- 
lités de ravitaillement tout à fait remarquables, elle permettait de 
tout voir sans être vu. 

César avait pris pied, en retrait, vers le milieu du plateau. Il 
établit son camp journalier sur l'emplacement du « Bois de Cour- 
celles », au-dessus du hameau du même nom. Il s’y fortifia de 
manière à résister aux assauts de toute la masse belge. 

Le camp fut agrandi, renforcé. Le plateau devint, peu à peu, une 
énorme place forte de campagne, s'étendant de l’éperon de Cate- 
noy aux marais de la Brêche. Citadelle imprenable, il devait ser- 
vir de base d'opérations à la campagne qui débutait ; il devint, en 
fait, la pierre d’achoppement des Belgo-Bellovaques. 

Alors commence cette longue période de stabilisation sur le front 
de la Brêche, longue guerre d’escarmouches dont les incidents 
journaliers se déroulent, sous les yeux des deux armées en présence, 
dans l’étroit espace de la vallée marécageuse. 

Il semble, d'après les événements, que l’idée de César était de 
laisser agir le temps et de saisir l’occasion favorable qui lui per- 
mettrait de compenser son infériorité vis-à-vis du nombre, de la 
force et aussi des positions de l’ennemi — ces dernières étant trop 
vastes pour un encerclement ?. 

César a appris à connaître le caractère des Barbares : il compte 
davantage sur leur découragement que sur leur écrasement par les 


noy, camp de Gouvieux), abstraction faite des œuvres secondaires et des lignes de la péri- 
phérie, tenues par les auxiliaires barbares, correspond bien à un effectif combattant voisin 
de cette évaluation — à raison d’un homme pour 2 mètres linéaires environ de vallum 
(3 pieds entre chaque homme : Végèce, III, 15), sur deux rangs en hauteur (B. G., VIII, 
9, 4). 

1. Commune de Catenoy. 


2. Les Belges n'étaient pas seulement sur la colline de Clermont. Il aurait fallu entourer 
la « silea circumdata palude », chose impossible, ou isoler le « locus excelsus » du reste, ce 
qui eût exigé deux lignes et une opération difficile nécessitant beaucoup plus de 
16,000 hommes, en raison surtout du nombre des ennemis. C’est pourquoi César, avec une 
juste appréciation, fit appel à trois nouvelles légions, renforts jugés suffisants pour cette 
tactique seule praticable, 
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armes ; 1l sait que leur fougue belliqueuse tombera devant une inac- 
tion imposée, que les dissensions intestines se chargeront de réduire 
leurs effectifs sans qu'il soit besoin d'intervenir. Faire traîner la 
campagne en longueur, attendre la belle saison et les défections, 
tout est là ! 

Cependant, une offensive de grande envergure n’en est pas moins 
préparée en silence. Derrière un rideau d’auxiliaires placés en pre- 
mière ligne, pendant que les « Belges remuants » épuisent leur moral 
dans une stagnation déprimante et leurs forces dans les engage- 
ments de chaque jour, les légions, en sécurité, se livrent à leur habi- 
tuel « travail de Romain ». 

Le plateau et ses alentours ont été couverts de retranchements 
et de routes. On a assuré sa liaison, par eau! et par terre ?, avec la 
Gaule soumise. On commence maintenant à songer sérieusement à 
l'attaque : la route du Soissonnais est coupée ; une ligne de contre- 
vallation barre la zone des gués de « Baïlly-le-Bel » au « Camp-Mail- 
lard » (de Louveaucourt), c’est-à-dire de la Béronnelle (ancien con- 
fluent) au ruisseau du Pont-Mathieu. 

Les approvisionnements sont au complet ; l’armée est munie 
d’une impressionnante artillerie ; le parc du génie regorge de maté- 
riaux. Pour avancer, on n'attend plus que l’arrivée de trois légions 
de renfort, sous les ordres de Trebonius à. 

L’expectative a maintenu les adversaires en présence jusqu’au 
milieu de l’été. À Rome, le bruit court que les Bellovaques tiennent 
César enfermé et coupé de son armée“. Le découragement com- 
mence à s'emparer des Belges. Les événements ne semblent-ils pas 
se tourner contre eux? Un important secours sur lequel ils comp- 
taient ne leur avait procuré que 500 cavaliers ; ils avaient essuyé 
de sérieux revers de la part des Germains de César ; les immenses 
travaux d’en face leur faisaient craindre un blocus comme celui 
d’Alésia. L'annonce de l’approche de Trebonius, sur ces entrefaites, 
tomba sur eux à la manière d’un coup de foudre : ils furent pris de 
stupeur et se décidèrent soudain au repli. 

Sachant que César, du haut de ses positions dominantes, perçoit 


1. Lac de Longueau (disparu) ; lac de « Longue-Mer » (disparu) ; Oise ; Seine ; portage ; 
Saône ; centre de ravitaillement de Chalon-sur-Saône (Cabillonum). — Cf. Bonnard, Navi- 
gation intérieure de la Gaule à l’époque gallo-romaine; B. G., VII, 90, 7. ù 

2. Voie romaine de l’arête du plateau de Liancourt, traversant l’Oise sous la protection 
de l'ouvrage du Tremblay (Verneuil), rejoignant la voie de Senlis à Malassise — Silvanecti 
— Paris. 

3. Elles arrivent vraisemblablement par la route précédente. 

4. Cicéron, Ad fam., 8, 1. 
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leurs moindres gestes, ils commentent, de nuit, à évacuer les non- 
valeurs1; mais le jour les surprend alors qu'ils sont occupés à 
mettre de l’ordre dans la colonne, où règnent l'émotion et la con- 
fusion (perturbatum et confusum). Leur retraite s’effectue par la 
route gauloise (Clermont-Hermes) ?. 

César saisit l’occasion : il faut, coûte que coûte, couper cette 
retraite. [1 suffit pour cela d'atteindre l’étranglement # qui relie le 
«lieu élevé » de Clermont au plateau de la forêt de Hez, où la route 
s’enfonce vers le Sud-Ouest : c’est le seul passage permis au gros 
des Bellovaques. Sans attendre l’arrivée de Trebonius4, César, 
donc, déclenche brusquement l’offensive. Il a repéré —- en face de 
lui, de l’autre côté de la vallée, au pied de Clermont — id iugum, 
cette éminence constituée par la réunion des monts de Crène et de 
Giencourt : la possession d’une aussi excellente position lui per- 
mettra, à la fois, de se rendre maître du passage, de livrer assaut à 
Clermont et de poursuivre les éléments en retraite. Il concentre 
son mouvement sur ce point. 

Protégé par des baraques d'approche, on lance aussitôt, sous 
la mitraille$, deux ponts-de-fascines parallèles dans la direction 
du Mont-de-Giencourt ? pour y faire passer la cavalerie et l’artille- 
rie, pendant que les troupes franchissent le marais # entre la pointe 
du Mont-de-Crène et le ru de Rotheleux®. D’un seul élan 1° (celeri- 


1. Eos quos aut aetale aut viribus inferiores aut inermes habebant, unaque reliqua impedi- 
menta (B. G., VIII, 14, 1). 

2. C’est la suite de la route gauloise par laquelle était arrivé César. 

3. Entre le carrefour Saint-André de Clermont et la chapelle de Bethencourtel. 

&. Supposition justifiée par le fait que César ne dispose que de quarante cohortes (soit 
quatre légions) lorsqu'il a pris pied sur l’autre rive de la Brêche (B. G., VIII, 15, 2). 

5. Nous en avons retrouvé une (sinea) au cours des fouilles de 1936 ; cf. G. Matherat, La 
technique des ponts-de-fascines, dans Rev. arch., 1° trimestre 1937, p. 59. 

6. Constatation faite au cours des fouilles de 1935 et 1936. — On rencontre non seulement 
les « lapides », mais les « fusili ex argilla glandes » qui ont réussi à incendier les bois verts des 
ponts en certains endroits. 

7. Entre « Les Tournelles » (commune de Breuil-le-Sec) et « La-Grande-Pièce » (commune 
de Breuil-le-Vert). — Le Mont-de-Crène, formant écran, dissimulait le travail aux Bello- 
vaques groupés sur la colline de Clermont. 

8. En ce qui concerne l’étude de ce mouvement, se reporter à notre mémoire : Les ponits- 
de-fascines de Jules César à Breuil-le-Sec (Oise), dans Rev. arch., janvier-mars 1936, p. 90 
et suiv. 

9. Le ru de Rotheleux se jetait dans la Brêche (ancien lit) à 150 mètres en amont de son 
confluent actuel avec la nouvelle rivière. La partie déplacée de son cours porte aujourd’hui 
lc nom de « fossé du Grand-Buvas » : c’est le côté Sud du delta par lequel il finissait. Ce ruis- 
seau à peine perceptible, déversoir des anciens marais de Rotheleux, laisse voir les vestiges 
de son importance antique dans un lit encaissé de 30 mètres de large qui limite au Sud le 
Mont-de-Giencourt. 

10. Les troupes, après le passage des 600 mètres de marais, prenaient pied au bas de « La- 
Grande-Pièce », vaste espace uni en pente douce où pouvaient se développer à leur aise 


DEUXIÈME CAMPAGNE CONTRE LES BELLOVAQUES 39 


terque), la plate-forme supérieure naturelle du Mont-de-Crène est 
atteinte (in summam planitiem iugi pervenit). César ÿ reforme 1 ses 
légions (legionibus instructis) et gagne le Mont-de-Giencourt (ad 
ultimum iugum pervenit), où il les range en bataille (aciemque cons- 
tituut) ?. 

Les pièces (tormenta) sont amenées en bordure (:ôté Nord-Ouest) 
de ce mamelon, d’où elles peuvent (wnde possent) — 200 mètres à 
peine — arroser de leurs projectiles les formations ennemies, ran- 
gées en forme de coin (cuneos) de l’autre côté de la petite vallée 
de Giencourt, sur les dernières pentes de la colline de Clermont 5. 

La retraite a cessé : les Barbares n’osent plus renvoyer leurs 
troupes par petits paquets 6, de peur que la dispersion ne les démo- 
ralise (ne dispersi perturbarentur) ; ils restent en ligne, s’attendant 
à l’assaut. Sûr de l’immobilité de l’adversaire, César, qui a atteint 
son objectif, maintient vingt cohortes en position sur le Mont-de- 
Giencourt et prélève les vingt autres? pour établir un camp sur le 
Mont-de-Crène, excellente tête de pont, qu’il fortifie8 {muniri). 


les escadrons et qui permettait d'accéder à toute allure dans les parties hautes des deux 
monticules contigus de Crène et de Giencourt. 

1. L’ordonnance a été rompue pendant le passage précipité des marais, qui s’est effec- 
tué sous le « feu » de l’ennemi, comme le prouvent les projectiles qui jonchent les tabliers 
des ponts. 

2. Très probablement sur deux lignes parallèles à six rangs (formation habituelle). La 
forme et la surface du Mont-de-Giencourt le laissent supposer. 

3. Exactement sur le talus artificiel situé à l'extrémité du lieu-dit « Les-Fortes-Terres », 
en face du « Bas-des-Finets », où se trouvait l’aile droite ennemie. L'emplacement des {or- 
menta sur la crête Nord-Ouest du Mont-de-Giencourt est très apparent. 

4. Les troupes gauloises ne pouvaient être disposées autrement. Elles étaient obligées de 
faire face à l’Est (ancien front qu’elles ne pouvaient abandonner sans ouvrir la route du 
Soissonnais) et face au Sud (nouveau front de l’assaillant). Elles formaient donc bien, sur 
les flancs Est et Sud de la colline de Clermont, un coin dont le sommet se trouvait à peu 
près en face du Mont-de-Crène. 

5. De la route nationale n° 16 au Pont-de-Pierre (faubourg de Clermont), le long de la 
route gauloise. 

6. Ils seraient immédiatement coupés du gros de l’armée par une avance en pointe de 
l'infanterie légionnaire et massacrés par la cavalerie romaine. 

7. Il prélève par moitié sur l'effectif de chaque légion, de façon que toutes participent 
également à la défense et aux travaux; c’est pourquoi Hirtius compte en cohortes et non 
en légions. La présence de quarante cohortes seulement indique bien qu’il n’avait à ce 
moment-là que quatre légions : donc, Trebonius n’était pas arrivé. Il fallait effectuer rapi- 
dement le travail : on prélève la moitié de l'effectif au lieu du tiers habituel. 

8. Le Mont-de-Crène était facile à fortifier : deux de ses flancs étaient déjà protégés 
par une pente rapide (quae declivi fastigio duobus a lateribus muniebatur) au-dessus d’un 
vaste marais impraticable ; ce sont même des falaises à pic de 10 à 15 mètres de haut. 
César a utilisé le terrain, pour aller au plus vite, en fermant les deux autres côtés par un 
vallum à terrasse élevée et simple fossé du côté de l’échancrure légère qui sépare le Mont-de- 
Crène du Mont-de-Giencourt, par un vallum bas à fossé double au Sud ; à l'Est, un décro- 
chement du vallum le raccorde à la falaise en suivant le mouvement du so! Ainsi se trouvait 
entourée la summam planitiem jugi, très plate, que deux portes seulement reliaient avec 
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Aussitôt l’opération terminée, les travailleurs reprennent leur rang 
de combat. Les légions sont alors regroupées en formations d’as- 
saut (legiones instructas conlocat)1, devant le camp (pro vallo). 
c’est-à-dire sur le Mont-de-Giencourt, admirable position d’at- 
taque. Les cavaliers, postés en grand’garde (in statione disponit). 
se tiennent prêts à la poursuite, leurs chevaux tout bridés à la 
main ?. 

Vers la chute du jour, les Barbares, pris entre les Romains et les 
marais #, sur le point de voir couper la seule liaison qui leur reste 
avec l'arrière, usent d’un stratagème : entassant, devant leur ligne, 
bottes de paille et fagots, ils se couvrent, à un signal donné, d’un 
vaste rideau de feu, à la faveur duquel ils détalent à toute vitesse 
(vehementissimo cursu refugerunt). La cavalerie, lancée à leur pour- 
suite, fut arrêtée par une barrière d’incendies (incendiis oppositis) : 
pour faciliter leur fuite, les Belges avaient mis le feu à la forêt #; 
pleins de peur et d’astuce (timoris simul calliditatisque), ils purent, 
de la sorte, sans être inquiétés, se réfugier derrière une troisième 
ligne de défense naturelle (Thérain-Trye-marais de Bresles)5, sur 
la très forte position (loco munitissimo) du Mont-de-Froimont $ (dit 
Mont-César de Bailleul-sur-Thérain), à 10 milles (14 km. 850) au 
plus (milia non amplius decem) du « heu élevé » de Clermont. 

L'armée romaine eut alors à combattre le feu. Sa marche à tra- 
vers la forêt fut lente”, pénible et prudente. De leur repaire, les 
Belgo-Bellovaques envoyaient des détachements en embuscades 
de part et d’autre de la route suivie par le corps expéditionnaire, 
qu'ils harcelaient sans cesse. Un jour, un groupe de 7,000 Bello- 
vaques réussit à attirer « comme dans un filet » (velut indagine) les 
auxiliaires gaulois de César dans la plaine à fourrages d’Angy, la 
seule qui, encerclée de bois, sur les bords du Thérain (impeditis- 


l'extérieur : une à l’Ouest, pour permettre la communication avec le Mont-de-Giencourt ; 
une au Sud (à la place de la tranchée du chemin de fer), donnant sur « La-Grande-Pièce ». 

1. En colonnes profondes. 

2. Au lieu-dit « Le Petit-Mont-de-Crène », au-dessus du marais de Rotheleux, à l’extré- 
mité opposée du Mont-de-Giencourt (Sud-Ouest), où le nom semble indiquer qu’on avait 
fait là quelques rapides travaux de fortification. 

3. Du Nord de Clermont, entre Clermont et Fitz-James (vallée de la Brêche). 

&. Dion Cassius, XL, 42, 2; XL, 42, 3. 

5. Nous nous écartons ici de Peigné-Delacourt, dont les conceptions sur la topographie 
de la fin de la campagne ne nous ont pas paru assez rigoureuses. 

6. À remarquer que Froimont ne vient pas de Frigidus mons, mais de Fract(um) mon- 
t(em). Le nom actuel est dû à une forme fantaisiste du xunre siècle. Toutes les graphies 
antérieures (et même certaines postéricures) donnent Fresmont de Frectmont. On devrait 
dire aujourd’hui Frette-mont. 

7. 11 fallut éteindre l’incendie (Dion Cassius, supra). 
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simo flumine), ait mille pas en tous sens (non amplius patentem 
in omnes parles passibus mule). 

Trahis par un prisonnier, les Bellovaques se trouvèrent à la 
merci de César : le piège qu’ils avaient voulu tendre aux Romains 
se retourna contre eux (nam quibus difficultatibus locorum Romanos 
claudere voluerunt iis tenebantur). [ls furent complètement écrasés : 
leur chef Corréos, généralissime de l’armée belge, périt dans la 
mêlée. Les auxiliaires s'étaient comportés avec une bravoure digne 
des Romains. César les suivait 1. Ses légions n’avaient pas eu besoin 
d'intervenir : elles arrivèrent sur les lieux après la bataille. 

La plaine d’Angy se trouve à environ 8 milles (11 km. 800) du 
Mont-de-Froimont (non longius... plus minus octo milibus diceban- 
tur). Ce qui restait des alliés belges, dont le nombre, certainement, 
n'avait fait que décroître au cours de la campagne, abandonna 
cette position très forte, reculant toujours vers la capitale des Bel- 
lovaques (Beauvais) ?, où était le Sénat ; mais, cette fois, ils n’en 
étaient plus loin. 

César résolut de les suivre. Il fit passer à son armée la Trye 
(affluent du Thérain), obstacle assez sérieux (flumine impeditum ? 


transitum) ; car cette rivière, petite aujourd’hui, servait alors de 


déversoir aux immenses étangs marécageux de Bresles4. Puis, ce 


1. Il fut obligé de se détourner de sa route (voie gauloise) à la hauteur de la cote 141. 
Les légions obliquèrent, sur le plateau, au-dessus d’Ansacq, pour aller au secours des auxi- 
laires, attirés dans la plaine d’Angy. 

2. Personnellement, nos recherches ne nous permettent pas d'adopter pour Bratuspan- 
lium, capitale des Bellovaques, un autre emplacement que celui de Beauvais, le Caesaro- 
magus de haute époque, le Belvacum de la décadence. Beauvais, où se juxtaposent les dif- 
férentes villes successives, au confluent du Thérain, « voie maîtresse » des Bellovaques, et 
de l’Avelon, a certainement eu pour origine un oppidum de marais, ce que confirment les 
preuves néolithiques du sous-sol, comme nous le signalait récemment encore un préhistorien 
de Beauvais, M. Millice. Il faut, en effet, remarquer que le Caesaromagus du temps de la 
paix romaine s’étalait sur les pentes du Mont-Capron, en quelque sorte hors de Beauvais, 
et qu’il est revenu se concentrer, après sa destruction par les Barbares au n° siècle, entre 
les murs étroits de la Cité, à son berceau primitif {le mieux défendu). Le phénomène est 
assez général : on le constate dans beaucoup de villes romaines fortifiées à la suité des inva- 
sions. Est-il besoin de citer l'exemple fondamental de Lutèce? 

3. Ce n’est plus le flumen impeditissimum du XVII, 1 (B. G., VIII) (le Thérain) : la nou- 
velle rivière dont il est question dans le texte offre un obstacle moins gênant que la précé- 
dente ; elle est seulement impeditum. Ce passage du XX, 1, dans la direction du Sénat bel- 
lovaque (XXI), indique clairement la Trye, affluent du Thérain, perpendiculaire. à son 
cours, par conséquent dans le sens normal du mouvement. — Remarquer aussi, dans le 
même texte, le rapprochement du « locus munitissimus » (Mont-César), visé par les mots 
« locum castrorum », de « {ametsi flumine impeditum transitum videbat », qu'Hirtius avait 
dans les yeux pour avoir suivi toute la campagne. 

&. Après avoir franchi la Trye, César ne s’est pas arrêté au Mont-César, comme on pour- 
rait le croire. « Progreditur », dit le texte : il passe outre et le laisse à sa droite, en continuant 
sa marche, le long du Thérain, à la suite des fuyards (B. G., VIII, 20, 2), vers le cœur du 
pays — vers Bratuspantium (Beauvais). Jusqu'où va-t-il et où s’arrête-t-il? Entre le Mont- 
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fut la soumission par le Sénat bellovaque 1 et les députés des na- 
tions alliées. La campagne était terminée ; elle avait duré environ 
huit mois? — du pius fort de l’hiver (tempore anni difficillimo) à 
l’époque de la moisson (copiam frumenti ac pabul) ÿ. 

César pouvait être doublement satisfait : les légions subsistaiént 
intactes ; elles n’avaient pas donné. Seules les troupes auxiliaires 
(nostri) 4 firent tous les frais de cette campagne, où les Rèmes per- 
dirent leur général et roi, le vieux et vaillant Vertiscos 5, 


GEorces MATHERAT. 


César et Bratuspantium, c’est la plaine ; aucune des trois élévations qu'il rencontre sur sa 
route ne peut lui convenir. De toutes façons, il ne s’est pas installé à Bratuspantium même. 
La position malsaine de cette agglomération au milieu des marais, sa faible étendue l’en 
empêchaient ; Hirtius l'aurait dit. Le texte, d’ailleurs, nous détourne de cette idée : les mots 
miltantur, mittunt, qui reviennent à propos des legati ct des obsides, impliquent une notion 
de distance, si petite soit-elle, entre les Belges et les Romains. Nous croyons qu'il s’est 
arrêté, tout simplement, au-dessus de Bratuspantium, sur les coteaux propices du Mont- 
Capron, là où fut plus tard édifiée Caesaromagus. Devant le silence du narrateur, cette hypo- 
thèse paraît assez logique à tous points de vue. Elle a, en outre, pour elle le nom même de 
la ville, appelée sous Tibère Caesaromagus, « le champ de César », et aussi la tradition 
ancienne suivant laquelle cette ville aurait été bâtie sur les lieux qu’occupaient les troupes 
de César après leur victoire définitive. Si l'emplacement répond bien au mode d’urbanisme 
romain, il faut reconnaître qu’il répond aussi bien aux exigences de la castramétation régle- 
mentaire du temps. 

1. Consilio (B. G., VIII, 20, 2). 

2. De six à huit mois. Limites extrêmes : pour le début, mi-janvier-mi-février ; pour la 
fin, mi-juillet-mi-août. 

3. « L’abondance du blé indique l’époque de la moisson, c’est-à-dire le mois d’août ; car 
on ne saurait admettre qu’en se retirant les Gaulois aient abandonné des blés emmagasinés 
à la dernière récolte » (E. Plessier, Notes sur la deutième campagne de J. César contre les 
Bellovaques, p. 16, n. 1). 

k. À remarquer, dans le texte, la répétition des nostri, opposés aux legiones. 

5. Il y a lieu de rechercher le tombeau de Vertiscos à Béthencourt-Saint-Nicolas, com- 
mune de Baïlleval, dans un champ appelé « Le Raimé », au-dessus de la fontaine des Rai- 
més, au fond du « petit marais de Béthencourt ». Là, la tradition situe un cimetière gau- 
lois — des tessons ont été ramassés — et, à côté d’un cône de pierre sèche, une table de 
dolmen, aux angles arrondis, sort de terre. 


CHRONIQUE GALLO-ROMAINE 


L’Art préhistorique en Roumanie. — Sous ce titre, M. Vladimir Du- 
mitrescu, directeur du Musée national des antiquités de Bucarest, 
publie, en français, un bref exposé de tout point remarquable et riche- 
ment illustré (Bucarest, 1937, 34 p. in-80 carré, XXIV planches). Je le 
signale ici, ne serait-ce qu’en raison du sanglier en bronze de Grind 
(Transylvanie), pl. XXIV, qui est celtique. On y trouvera de splendides 
exemples de l’art scythe, dont les reflets apparaissent en Gaule à deux 
moments : à La Tène et à l’époque barbare. Le petit livre de M. Dumi- 
trescu doit être connu en France. 

En Hollande. — A. W. Byvanck, Antiquités romaines trouvées dans 
la province de Drente. Notes batavo-romaines, IV, dans Mnémosyne, V, 
1937, p. 76-80. — Utile revue, en français. On est reconnaissant aux 
savants hollandais de nous donner de temps en temps en français un 
résumé de leurs publications. 

Répertoires archéologiques. — J’ai signalé, dans la dernière chro- 
nique (ci-dessus, p. 257), le Répertoire archéologique du département de la 
Lozère, de M. Marius Balmelle. C’est le dernier paru d’une série que 
publie, depuis 1930, la Fédération historique du Languedoc méditerranéen 
et du Roussillon. Il ne s’agit que de la période gallo-romaine. Ont paru : 
département de l'Hérault, par Émile Bonnet, 1930 (imprimerie Laffite- 
Lauriol) ; Gard, par E. Espérandieu, 1934 (impr. de la Manufacture de 
la Charité) ; Aude, par le Dr P. Courrent et Ph. Héléna, 1935 ; Pyrénées- 
Orientales, par E. Espérandieu, 1936 (même imprimerie). C’est un très bon 
exemple donné par cette Fédération historique, qui a tenu une place si 
importante au 3€ Congrès français des sciences historiques, à Montpel- 
lier, du 6 au 9 mai 1937. Je trouve dans le programme de ce Congrès une 
autre idée heureuse : dresser un inventaire des collections publiques et 
particulières contenant des objets romains dans les départements en 
question. 

Hameaux celtiques des Vosges. — C. E. Stevens, Un établissement cel- 
tique à la Croix de Hengstberg, commune de Walscheid, Sarrebourg 
(Moselle), dans Rev. arch., 1937, 1, p. 26-37. Professeur à Oxford, M. Ste- 
vens est venu étudier les amas de pierrailles accompagnés de cimetières 
d'époque gallo-romaine qui conservent, dans les Vosges, la trace d’éta- 
blissements agricoles antiques. Il les compare aux établissements cel- 
tiques reconnus en Grande-Bretagne et en note le caractère assez diffé- 
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rent, Nous aurions affaire, dans les Vosges, aux villages d’un saltus 
impérial, dont deux bornes trouvées près de Saverne indiqueraient la 
limite. Quelques-uns de ces hameaux peuvent avoir poursuivi ou recom- 
mencé leur existence au cours du Moyen-Age. L'article est une impor- 
tante contribution à l’étude des établissements agricoles celtiques. 

De la préhistoire à l’an Mille. — Je veux répéter à tous ceux qu'inté- 
resse le passé de l’une de nos provinces : lisez les Origines du duché de 
Bourgogne de l'abbé M. Chaume (Dijon, E. Rebourseau, 1927-1937: 
cf. Rev. Ét. anc., t. XXXVIII, 1936, p. 341-342). J'ai entre les mains 
les trois volumes qui forment la deuxième partie : Géographie histo- 
rique. C’est une lecture passionnante. Le premier fascicule (p. 1-382, 
32 cartes, paru en 1927), après un bref résumé historique, étudie la 
population et le terrain : les hommes et la terre ; le troisième (p. 820- 
1250, 30 cartes, 1931) apporte la description détaillée des pagi carolin- 
giens ; le deuxième, qui vient de paraître (p. 383-816, 1937), analyse le 
passage de l’état de nature à celui du haut Moyen-Age : évolution de 
l'habitat rural, finages et domaines, voies de communication, villes et 
bourgades, circonscriptions civiles et ecclésiastiques. J’admire l’am- 
pleur et la précision de l’information, la profonde connaissance du pays, 
la logique du raisonnement, l'originalité des idées, l’ordre et l’aisance de 
l’exposé. C’est un livre de tout premier ordre et d'importance capitale 
pour l’archéologue. 

Cadastre et voies romaines. — Je ne veux relever parmi tous les faits 
ou les idées exposés dans les volumes ou les articles de l’abbé Chaume 
qu’un ou deux exemples. Tout d’abord, dans l’article sur Les anciens 
domaines gallo-romains (Mém. Comm. antig. Côte-d'Or, XX, 2, 1934, 
p. 240), un trait qui me touche personnellement. J’ai supposé, dans mon 
Manuel, que le tracé des routes d’Agrippa avait pu servir de base au 
cadastre de la Gaule. Tout d’abord, objecte l’abbé Chaume, « les voies 
romaines à allure rectiligne ne sont pas des plus fréquentes » ; en second 
lieu, « si plusieurs d’entre elles servent bien de limites aux bans de nos 
communes modernes, force nous est de constater, et cela dans toutes les 
régions de l’ancienne Gaule, que ce n’est jamais sur la totalité de leur 
parcours. Sur les 130 km. de la route d’Agrippa qui séparent Chalon de 
Langres, la voie ne sert à définir que 28 km. de limites communales en 
s’y reprenant à onze fois différentes » ; enfin, «on ne trouve aucune trace 
de voies parallèles ou transversales qui pourraient représenter des car- 
dines ou des decumani secondaires. ». N°y aurait-il pas là, conclut-il, 
«une nouvelle preuve de l’antiquité de la propriété foncière dans notre 
région ou, tout au moins, de son antériorité par rapport à la conquête 
de César »? x ÿ 

Les lieux-dits du cadastre. — « C’est tout une science qu’il serait né- 
cessaire de constituer — en partant des sources carolingiennes les plus 
anciennes qu'il nous soit donné d'atteindre par les textes — à constituer 
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en marge de la toponymie d’abord, de manière à bien profiter de ses 
méthodes rigoureuses, en marge aussi de la science forestière et de la 
science agronomique, de manière à utiliser leurs données techniques, 
indispensables pour qui veut vraiment comprendre l’histoire de notre 
sol... Plus tard, elle pourrait devenir une science indépendante et c’est 
alors. qu'elle serait en mesure de nous rendre d’éminents services pour 
l'histoire des finages et des domaines. » — Quelques exemples bien ana- 
lysés justifient amplement l’idée ainsi exprimée par l’abbé M. Chaume, 
Les origines du duché de Bourgogne. Géographie historique, fase. 2 (1937), 
p. 582. 

Vieux chemins de France. — Jean Bonnerot, Le Guide des chemins de 
France de 1553, par Charles Estienne ; t. I : Texte commenté ; t. Il : Fac- 
similé et cartes (Bibliothèque de l’École des Hautes- Études, sciences histo- 
riques et philologiques, fase. 265 et 267. Paris, Champion, 1936, in-80, 
536, 256 p., 6 cartes). Voilà deux volumes que tout archéologue, tout 
historien, devra trouver sous la main dans sa bibliothèque. Le commen- 
taire représente, de la part de J. Bonnerot, plus de trente ans d’études. 
Pour chaque route, il renvoie à la carte de Cassini ; la route est identifiée 
avec toutes ses stations ; un historique sommaire en indique les modifi- 
cations. P. 293-392, des notes, dont chacune représente le sommaire 
d’un article ; en appendice, parmi d’autres documents, l’État des rivières 
navigables et non navigables, dressé par Lamberville en 1626 ; index, 
bibliographie, rien ne manque. C’est un ouvrage parfait et précieux. 

L’Itinéraire d’Antonin et l’Annone. — Dans une étude remarquable 
de M. Denis Van Berchem, L’Annone militaire dans l’Empire romain au 
IIIe siècle, dans Mém. antiq. France, 1936, p. 117-202, je trouve, p. 166 
et suiv., une idée intéressante qui devra être vérifiée sur les routes de la 
Gaule. L’indicateur routier que nous possédons serait un recueil de 
plans de déplacements prévus pour des empereurs ou des corps de 
troupe, indiquant les stations-magasins où devait se trouver le ravitail- 
lement fourni par l’annone. Le plus ancien de ces itinéraires aurait été 
celui de Caracalla en 214-215, de Rome à Sirmium, à Nicomédie, en 
Asie Mineure, Syrie, Alexandrie, le Nil jusqu’en Nubie et retour par 
l’autre rive du fleuve (Jtinéraire, p. 123-170). C’est pourquoi, ‘lors de la 
publication du recueil, vers 289, date à laquelle Dioclétien réorganisa 
l'impôt de l’annone, on corfserva à l’ensemble le titre d’Itinerarium 
Antonini Augusti. — Les routes indiquées par l’Itinéraire en Gaule cor- 
respondent-elles à des plans de mouvement de ce genre? Ses stations 
coïncident-elles avec les points où l’on a déjà trouvé trace de ces maga- 
sins routiers du fisc? Des recherches en ce sens permettraient de vérifier 
l'hypothèse de M. Van Berchem. 

Dallage romain au Brenner. — Germania, 1937, 3€ fasc., p. 189-190, 
fig. 2. Formé de grandes dalles irrégulières en pierre locale, ce pavage 
doit, d’après les milliaires de la route, dater de Septime-Sévère, 
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Dans les Hautes-Alpes. — G. de Manteyer a fait beaucoup de bon tra- 
vail dans les Hautes-Alpes. Il y a même suscité des émules ou des dis- 
ciples, tel M. Pierre Isnel qui, dans le Bulletin de la Société d Études des 
Hautes-Alpes, étudie La mine de cuivre de Saint-Véran et son exploita- 
tion à l’époque préhistorique (in-80, 13 p., 6 pl.) et aussi à l’époque ro- 
maine, puisqu'on y a trouvé un bronze d’Antonin le Pieux. Dans le 
même recueil, la même année, il publie une nouvelle lecture de l’ins- 
cription des Escoyères en Queyras (18 p., 6 pl.) = C. 1. L., XIT, 80. Le 
texte, nettement amélioré, devient : Quart [..] / [Buss]ulli.f. [sibi et] / 
[…. Blussufllo] | patrli] / [Bussulllae. Lultatiae] | matri | Albano. 
Buss[ulli filli. fratri | praef. Capüll(atorum). A[...]. Savincat(orum) / 
Quariat(ium) [et] Brigianiorum | Quartini]o. Bussulli. f. fratri / [Quar- 
tilniae. Bussulli. f. sorori. Citant G. de Manteyer, M. Isnel explique : 
« En 64, C. J. Cottius mourut ; son royaume fut annexé par Néron et, 
pour la plus grande partie, forma une province romaine spéciale. Bus- 
sullus est à la tête de cette province sous le nom des Alpes Atrectiennes, 
du nom de la gens Aftrectia. » — Pourquoi, après l’épithète générique 
Capill(atorum) et avant Savincat(orum), ne lirait-on pas Aftrect|(1a- 
norum) ? 

Musées rhénans. — Le Musée de Trèves est en complète transforma- 
tion. Celui de Bonn a achevé sa métamorphose. Partout, des agrandisse- 
ments considérables : nouveaux locaux, nouvel aménagement des col- 
lections et des ateliers, publications savantes, petits guides populaires, 
reproduction des monuments en format de carte postale, propagande 
et augmentation du personnel. Résultat : le nombre des visiteurs est 
passé de 10,000 en 1931 à 20,000 en 1936. Le directeur du Musée de 
Bonn, M. Oelmann, donne le détail de ces organisations nouvelles, dont 
plusieurs sont admirablement ingénieuses : Das rheinische Landesmu- 
seum nach seiner Neuordnung, dans les Bonner Mitteilungen, fase. 16, 
1937, p. 21-29, et dans un Bericht über die Tätigkeit des staatlichen Ver- 
trauensmannes fur Kulturgeschichtliche Bodenaltertümer, publié dans 
Nachrichtenblatt für deutsche Vorzeit, 1937, p. 89-93. Je compare doulou- 
reusement ce que sont nos Musées de province et même Saint-Germain, 
dont le personnel scientifique se réduit à deux hommes. 

A Trèves. — J’ai eu déjà plusieurs occasions de mentionner dans cette 
chronique la Trierer Zeitschrift. C’est une jeune revue ; elle a douze ans. 
Et, tandis que chez nous les revues savantes disparaissent ou réduisent 
le nombre de leurs feuilles, la voilà qui grandit. Elle est devenue la revue 
du Musée de Trèves. Ce Musée possède une demi-douzaine d’assistants, 
jeunes gens actifs qui fouillent, qui surveillent attentivement les trou- 
vailles fortuites et qui publient. Ils fournissent à la Revue d'excellents 
mémoires riches de faits nouveaux et d’idées. 

Je trouve dans les deux fascicules et le supplément de la Trierer 
Zettschrift, 1936, trois articles du préhistorien M. W. Dehn : Ein Grabhü- 
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gelfeld bei Wintersdorf der Sauer, fin Hallstatt et début La Tène, p. 1-45 ; 
Zwei Grabhügel der jüngeren Hunsrück-Eifel Kultur bei Dhronecken, 
p. 133-143; Ein Gräberfeld der alten Eïisenzeit von Laufeld, Supp., 
p. 1-49 ; tous trois importants pour l’étude de la civilisation celtique. 
Le «romain » est M. Harald Koethe. Voici de lui deux mémoires de pre- 
mier ordre : Die Stadtmauer des rômischen Trier, p. 46-74, et Strassendorf 
und Kastel bei Jünkerath, Supp., p. 107-108. Dans ce même supplément : 
Erich Gosse, Das Kastel Pachten an der Saar, p. 107-118, J. Steinhausen, 
qui vient de publier son gros volume, Archaeologische Siedlungskunde 
des Trierer Landes, n'a donné que quelques comptes-rendus. Pour 
l’époque barbare, Franz Rademacher et Ludwig Hussong étudient l’un 
Der Trierer Egbertschrein : seine Beziehungen zur frankisch-Karolin- 
gischen Goldschmiedekunt, Supp., p. 144-166 ; l’autre, Frühmittelalter- 
liche Keramik aus dem Trierer Bezirk, p. 75-89. Et je ne parle pas des 
articles consacrés au Moyen-Age. Il me faudrait toute une chronique 
pour relever tout ce que j'ai trouvé là d’intéressant. Un Musée qui a les 
moyens et le personnel pour travailler et publier, quelle chose admi- 
rable ! 

Oppidum trévire. — On fouille en ce moment beaucoup d’enceintes 
préhistoriques en Allemagne. Ce sont de très gros travaux, auxquels 
préside beaucoup de soin : voir, en particulier, Germania, 1937, 2 : 
Wagner, le Dommelsberg, près de Coblence, p. 68-71 ; Kersten, le Peters- 
berg dans le Siebengebirg, p. 71-75 ; Dehn, Otzenhausen dans le Hoch- 
wald, p. 78-82. Plus développée est l’étude du Ringskopf près d’Allen- 
bach, également dans le Hochwald (cercle de Bernkastel), que publient 
MM. Dehn, Eiden et Kimmig, du Musée de Trèves, dans la Trierer 
Zeitschrift, 1937, 1, p. 1-43 (nombreuses planches et figures). C’est un 
admirable exemple de l’architecture celtique durant l’époque de La 
Tène, architecture savante qui, de la pierre et du bois associés, s’enten- 
dait à tirer un heureux parti. La construction des portes est tout à fait 
remarquable. Les Gaulois avaient des architectes militaires connais- 
sant leur métier. 

Cartographie archéologique. — La méthode est très développée en 
Allemagne. Elle suppose de bons inventaires, dont elle permet de tirer 
des conclusions historiques. Utilisant la documentation du Musée de 
Trèves, M. Harold Koethe apporte la reproduction en petit de neuf 
cartes de ce genre : trouvailles en général ou trouvailles particulière- 
ment caractéristiques, depuis la fin de La Tène jusqu’à l’époque méro- 
vingienne. La signification de chacune de ces cartes est bien mise en 
lumière ; c’est un heureux modèle : Karten zur frühgeschichtlichen Be- 
siedlung des Regierungsbezirks Trier, dans Germania, 1937, 2, p. 100-108. 

Poterie belge chez les Trévires. — Important article très abondam- 
ment documenté, de Harald Koethe et Wolfgang Kimmig, sur une série 
de vases de type belge datant du début de l’Empire, accompagnés de 
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divers objets et notamment de fibules appartenant encore aux catégo- 
ries de La Tène : Ein Treverergrab aus Wincheringen (cercle de Saar- 
burg), Ein Beitrag zur Trevererfrage, dans Trierer Ztsch., XII, 1937, 
p. 44-64. Étudiant la diffusion de ces vases et de ces fibules, H. Koethe 
est conduit au Rhin entre Spire et Coblence. Il en conclut avec toute 
vraisemblance que la région où s’établirent les Némètes (Spire) et les 
Vangions (Worms) appartenait aux Trévires, de même que le territoire 
des Triboques avait été soustrait aux Médiomatriques. 

Théâtres et amphithéâtres de Lyon (par P. Wuilleumier, extr. des 
Annales de V École des Hautes-Études de Gand; t. I : Études d’arch. 
rom. Gand, École des Hautes-Études, 1937, in-40, p. 127-158, 5 pl.). — 
On connaît deux théâtres à Fourvières : le petit, qui a été vu au 
xvie siècle, et un grand, que l’on est en train de dégager. On supposait 
parfois, avant les fouilles, que ce pouvait être l’amphithéâtre où furent 
martyrisés sainte Blandine et ses compagnons. Il faut abandonner cette 
hypothèse et chercher l’amphithéâtre là où on a cru l’apercevoir plu- 
sieurs fois au cours du x1x® siècle, du côté du sanctuaire de Rome et 
d’Auguste, sous le Jardin des Plantes actuel. P. Wuilleumier traite à 
fond la question des martyrs de Lyon ; il décrit les fouilles du théâtre ; 
il apporte, en somme, tous les renseignements que l’on peut avoir sur 
le sujet dont il traite. C’est le dernier état de la question, et 1l est excel- 
lent. Cette étude, présentée à Gand, reproduit à peu près la communi- 
cation faite au XCVIIIe Congrès archéologique de France, à Lyon, en 
1935. Nous en profitons pour signaler le beau volume d’ Études d’archéo- 
logie romaine, que vient de publier l’école de Gand : les leçons faites à 
l’école par J. Carcopino et les meilleurs de ses disciples, Marrou, Durry, 
Wuilleumier, Seston, Gagé (cf. plus loin, p. 402-404). 

Nasium. — Maurice Toussaint, Le long de l'Ornain, Naix-aux-Forges 
et son passé gallo-romain, dans Le Pays lorrain, 1937, 2, p. 106-124. 
Après avoir décrit et illustré d'excellentes photographies ce que l’on 
voit et ce que l’on sait de la ville romaine, M. Toussaint conclut : « Le 
sol de Naix-aux-Forges demeure un magnifique champ d’exploration 
archéologique. » Il y a longtemps que je pense comme lui. 

Signum viventis? — Sous ce titre, M. Silvio Ferri pose, dans Jstros, 
Revue roumaine d'archéologie et d’histoire ancienne, dirigée par S. Lam- 
brino, [, 1934, p. 221-226, une question intéressante. 

À Mayence, les deux stèles funéraires de Weisenau qui figurent des 
couples (Espérandieu, VIT, 5815, et X, 7581, p. 202, fig. p. 240) pré- 
sentent autour de la tête de l’un des époux quatre petits trous de te- 
nons. Sur la première, celle de Blussus, l'inscription indique uxsor pivae 
subi fecit ; les trous de tenons entourent la tête de la femme ; la seconde 
stèle est anépigraphe ; les trous sont disposés autour de la tête de 
l’homme. Il en est de même sur une stèle de Sens (Espérandieu, 2804), 
où la figure émaciée et douloureuse de la femme paraît indiquer qu’elle 
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a dû, la première, occuper la tombe. En Dacie, à Alba Julia (Apulum), 
un fils, soldat de la XITT légion Gemina, s’est fait représenter à côté de 
son père, vétéran de la même légion. Dans la chevelure du personnage, 
qui semble être le fils, se remarquent un certain nombre de petits trous. 
Faut-1l penser, demande M. S. Ferri, que, sur un monument funéraire, 
le visage d'un vivant devait être voilé soit par un masque de plâtre, 
soit par un rideau d_ bois ou de quelque autre matière? Il cite un texte 
de Paul Diacre : circa verticem vero, tabulae similitudo, quod viventis 
insigne est. Ce pourrait être là l’origine de l’auréole. Il doit y avoir, dans 
nos Musées de France, les éléments d’une réponse. Je serai reconnais- 
sant à mes lecteurs de les y chercher. 

Le double trésor de Vidy. — Vidy, au bord du lac, était le port de 
Lausanne romain. D’amples fouilles le découvrent actuellement. Elles 
ont mis au jour en 1936, dans le sol et contre deux murs opposés d’une 
même pièce, deux trésors de trente-cinq monnaies d’or chacun. L’étude 
en a été confiée au numismate bien connu Julien Gruaz, qui les publie : 
Le trésor monétaire de Lousonna (Vidy), Association du vieux Lausanne, 
mars 1936, in-16, 21 p., 2 pl. Ce sont d’admirables aurei à fleur de coin, 
dont l’échelle chronologique est comprise entre le règne de Vespasien et 
Marc-Aurèle César. Quelle circonstance a pu déterminer l’enfouissement 
de ces trésors à une date qui semble se placer sous le règne d’Antonin 
le Pieux ou au début de celui de Marc-Aurèle? Dans cette belle collec- 
tion de pièces d’or, M. J. Gruaz relève quelques types nouveaux. 

Poterie et verrerie du IVe siècle. — G. Chenet, Sépultures gallo- 
romaines de Dieue et de Varennes en Argonne (Meuse), extr. Bulletin Soc. 
naturalistes et archéologues du nord de la Meuse, n°8 3-4, 1936, in-80, 8 p. 
Il faut absolument que G. Chenet se décide à publier ses poteries d’Ar- 
gonne qui sont, pour la fin de l’époque romaine, ce que la Graufesenque 
a été pour le début. 

Fibules et ornements barbares. — On trouvera dans Germanta, 1937, 
1, p. 34-39, 39-42 et 43-44, de beaux exemplaires de fibules du temps 
des grandes invasions et de l’époque mérovingienne, provenant les unes 
de Poméranie, les autres de Thuringe, d’autres, ou plutôt des matrices 
-servant à leur fabrication, des Pays rhénans, avec d’utiles indications 
historiques de MM. H. Zeiss, L. Hussong, [. Werner. En Wurtemberg, à 
Sirnau, près d’'Esslingen, a été mis au jour un cimetière de plus de 
200 tombes barbares dont quelques ornements, les plus caractéristiques, 
se trouvent figurés même revue, pl. 13, en même temps que ceux de 
deux tombes celtiques rencontrées au même emplacement (1b1d., 1936, 
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XXIV 
LE « TOULOUSAIN » MÉRIDIONAL 


(A propos d’un travail récent.) 


Sous ce titre : Notes de toponymie, Bas-Comminges et Volvestre (Tou- 
lousain méridional), le Bulletin de la Société de géographie de Toulouse, 
n°8 107 et 108 (nouvelle série), février et mars 1935, a publié un très in- 
téressant travail de M. Michel Roblin. L’auteur définit ainsi la région qui 
fait l’objet de son étude : c’est le pagus T'olosanus, qui ne correspond plus, 
depuis longtemps, à un territoire connu sous un nom d’ensemble lui 
appartenant en propre; « elle comprend l’ancien arrondissement de 
Muret et le canton ariégeois de Lézat ; les termes de Comminges, Vol- 
vestre et Lauragais se partagent ce pays, qui, compris entre Toulouse et 
Martres-Tolosane et Gaillac-Toulza, devrait s’appeler plus justement 
Toulousain méridional. C’est une région de plaines et de collines, s’éten- 
dant sur les rives de la Garonne et de l’Ariège, depuis le Plantaurel jus- 
qu’au confluent de ces deux rivières, aux portes de Toulouse. » 

Les sources dont s’est servi l’auteur sont les quatre volumes manus- 
crits dus à E. Connac (aux archives départementales de la Haute-Ga- 
ronne), le tome IT du grand et beau travail de Dutil sur la Haute-Ga- 
ronne et sa région, l'Histoire générale de Languedoc des Bénédictins 
Devic et Vaissette. Le caractère surtout historique de ces divers ouvrages 
fait qu'au point de vue de l’étude de la toponymie ils ne fournissent 
qu’une documentation fragmentaire ; le premier, notamment, donne 
peu de formes anciennes. Cette ignorance des formes archaïques à 
laquelle trop souvent nous devons nous résigner se fait particulièrement 
sentir pour les très nombreux lieux dits dont la carte d’État-major nous 
fait connaître la forme actuelle, presque toujours facilement explicable 
soit par le dialecte local, soit par le français. L'auteur s’est donc borné à 
étudier les noms des communes et des hameaux les plus importants. 

Recherchant les noms qui pourraient remonter à l’époque préromaine, 
M. Roblin relève ceux de Vénerque, Lézat et Carbonne. Il rapproche le 
premier du Vénasque pyrénéen et du Vénasque de Vaucluse (il aurait pu 
mentionner le Béhasque de la Basse-Navarre, où l’on a voulu voir, peut- 
être avec raison, un équivalent basque du Vénasque pyrénéen). L'auteur 
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note très Justement que le nom de Lézat dérive du nom de la rivière la 
Lèze, et que pour celui de Carbonne on peut hésiter entre un dérivé du 
latin carbo, une formation renfermant le suffixe gaulois -bona, ou un 
composé ligure obtenu à l’aide du « mystérieux » élément -onna que l’on 
trouve associé à des noms de vallées, de cours d’eau et de forêts. Il signale 
également que la fondation d’une ville en cet endroit ne remonte qu’au 
xire siècle et que précédemment le nom de Carbonne ne s’appliquait 
qu’à une grañge ; aussi, pour notre part, l'explication par un dérivé de 
car bo nous paraît-elle la plus probable. 

L'époque gallo-romaine est celle qui, de beaucoup, a fourni l'apport le 
plus considérable dans la toponymie de la région : «la mise en valeur 
complète du sol ne date que des Romains. » Les noms qui remontent à 
cette période se présentent sous trois types : l’un, purement latin, en 
-an, -ane; un autre, très fréquent, latin-celtique, en -ac; le troisième, 
assez important, en -ens. 

M. Roblin interprète la présence du suffixe -an à l’exclusion de -ac 
dans le sens soit d’une latinisation avancée (comme dans le Bas-Langue- 
doc), soit d’une absence de celtisation (comme en Gascogne). Cette asser- 
tion nous paraît quelque peu hasardeuse : si le suffixe -ac est toujours un 
indice de celtisation, n'est-il pas étrange qu’il soit fréquent en Béarn et 
ne faudra-t-il pas, dès lors, admettre que le Béarn a été plus celtisé que 
la Gascogne, ce qui semblera un peu étonnant? En réalité, nous croirions 
plutôt, pour notre part, à une question de date : -anum a pu dominer 
d’abord, puis une mode nouvelle a pu, par imitation de ce qui se prati- 
quait dans des régions plus septentrionales, généraliser les formations en 
-acum. 

« La fréquence des toponymes -ac, dans une région où, nous l'avons vu, 
le développement celtique était faible à l’arrivée des Romains, peut indi- 
quer un progrès de la celtisation sous la domination de Rome dans les 
régions non celtiques. » Ce progrès de la celtisation doit s'entendre, 
croyons-nous, non pas forcément comme impliquant une immigration 
gauloise plus ou moins abondante, mais plutôt comme une augmenta- 
tion de prestige, entraînant des imitations d’ordre linguistique. Les em- 
prunts de suffixes d’une langue à une autre ne sont pas rares : témoin le 
suffixe -ade, d’origine espagnole ou plus probablement méridionale, qui a 
acquis droit de cité dans le français moderne : le populaire engueulade 
suffirait à l’attester. De même, le suffixe latin -eta, pluriel de -etum, s’est 
si bien implanté en basque que non seulement il a servi à y former une 
foule de noms de lieux, mais qu’il y est même devenu un élément de 
déclinaison, surtout dans les cas à valeur de locatifs. Rien d’étonnant, 
dès lors, à ce que, par imitation de ce qui se passait dans les régions pro- 
prement celtiques de la Gaule, le suffixe -acum ait été adopté un jour non 
seulement dans la région étudiée par M. Roblin, mais jusque dans les 
Hautes-Pyrénées et le Béarn, 


972 REVUE DES ÉTUDES ANCIENNES 


Ici encore, d’ailleurs, le basque nous fournit un point de comparaison 
intéressant, On trouve dans quelques noms gascons un suffixe -ague dont 
l’origine lointaine doit être cherchée, semble-t-il, dans -aca, pluriel lati- 
nisé de -acum ; tels sont les noms de famille Périague et Tujague (lieu 
planté de tuya). Or, si la vogue de ce suffixe ne paraît pas, finalement, 
être restée très grande en Gascogne même, il n’en a pas moins passé en 
basque, où il a joui d’une faveur telle qu’il rivalise de fréquence avec son 
devancier purement latin -eta : c’est du moins ainsi, croyons-nous, que 
doit s'expliquer le suffixe -aga, si usuel dans la toponymie de tout le 
pays euskarien 1. 

En scmme, le choix du suffixe -anum ou -acum dans les toponymes 
méridionaux nous paraît être beaucoup plus probablement une question 
de date qu’une question d’origine ou de race chez les colons. 

En ce qui concerne les toponymes en -ens, M. Roblin note que le 
suffixe ligure ou gaulois -encos et le suffixe germanique -ingo ont dû 
aboutir à un même résultat -enc ; il est par suite difficile, a priori, de dis- 
tinguer, dans les toponymes, à laquelle des deux origines on a affaire. 
Toutefois, hors le cas où le radical est lui-même germanique, on peut sup- 
poser, d’après M. Roblin, que l’origine du suffixe est généralement ligure, 
surtout quand le radical est un nom latin d'apparence archaïque. Quoi 
qu'il en soit, l’auteur a relevé cinq toponymes en ens : Boussens, Mau- 
rens, Canens, Gratens et Saubens, qu’il explique par les noms latins Buc- 
cius, Maurus, Canus, Gratus et Salvus. De ces toponymes M. Roblin 
rapproche (très judicieusement, pensons-nous) la forme féminine Les 
Salenques, qui paraît signifier « Les Salines ». 

Se demandant comment il convient d’expliquer l’s finale des cinq 
toponymes en -ens, il est tenté d’y voir un fait moderne et peut-être pu- 
rement orthographique, à rapprocher de celui que nous constatons dans 
les noms de Tarbes et de Lourdes. Mais cette interprétation ne nous sem- 
blerait admissible que s’il était établi que l’s finale est muette dans la 
prononciation patoise locale des toponymes en -ens, comme c’est le cas 
pour les formes gasconnes des noms de Tarbes et de Lourdes, qui n’ont 
pas d’s. Or, il nous paraît probable que l’s finale des cinq toponymes en 
-ens est réellement prononcée dans le dialecte local, tout comme l’est, 
précisément sous la forme d’une s, l’x final du nom de lieu gascon Mor- 
cent. Nous inclinons à penser que dans l’s des cinq toponymes envisagés 
l’s finale est vraisemblablement une marque de pluriel, comme elle l’est 
visiblement dans la forme féminine Les Salenques. Mais en ce cas il est 
un peu étonnant que l’on ne rencontre point (du moins M. Roblin n’en 
signale pas) de toponyme à terminaison de singulier -enc, alors que préci- 
sément ce suffixe est assez usuel, en Languedoc et en Provence, pour la 


1. Le cas du suffixe -aga n’est pas isolé : certains suffixes d’origine romane ont acquis en 
basque une vitalité supérieure à celle qu'ils possèdent ou ont pu posséder en gascon ou en 
espagnol, 
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formation d’adjectifs — tels que, par exemple, le provençal cravenc* du 
pays de Crau ». 

M. Roblin examine certaines identifications et certaines étymologies. 
Si l'identification de l’Aquae Siccae des anciens Itinéraires avec Saint- 
Cizy, même en corrigeant, comme l’a suggéré M. Lizop, Aquae Siccae en 
Aquae Cisiiae, semble difficile à admettre au point de vue linguistique, 
en revanche celle de Vernosolem avec Lavernose, également suggérée par 
M. Lizop, est très vraisemblable ; comme le remarque M. Roblin, « l’idée 
a sans doute été retraduite ». — Très admissible également l’étymologie 
proposée pour le nom de Seysses (attesté dès 1120) : latin *saxas pour 
saxa. 

M. Roblin ne signale que deux toponymes d’origine gothique : Gouzens 
et Frouzins. La forme latine casalem Godinum relevée pour le premier dans 
un texte du x® siècle est, à notre avis, particulièrement intéressante en 
ce qu’elle montre qu’il y a eu pour certaines localités des hésitations dans 
le choix du suffixe, -ënum figurant dans ce texte alors que finalement 
-ens a prévalu, tandis que pour Frouzins (allode de Frodino dans un texte 
de la même époque) le suffixe -iënum s’est conservé jusqu’à nos jours. 

Le nom de Rouzinhac, lieu dit aujourd’hui disparu près de Frouzins, 
s’explique, croyons-nous, tout simplement par un Rodiniacum dérivé du 
nom propre Rodin, sans qu’il soit nécessaire de recourir à des hypo- 
thèses plus compliquées, qui font d’ailleurs difficulté au point de vue 
phonétique ; au lieu du suffixe -acum, il aura simplement été fait usage 
ici du suffixe dérivé -1acum, que l’analogie a si amplement répandu dans 
certaines régions. 

A propos du nom de Muret (en latin Murello) il faut noter que sa pho- 
nétique, en ce qui concerne le traitement de -/l- devenu final, est nette- 
ment gasconne : la forme Murel, donnée par un texte ancien, n’est appa- 
remment qu’une transcription influencée soit par le latin, soit par le 
languedocien, soit par le limousin, dont à cette époque la prédominance 
s’exerçait déjà, semble-t-il, dans la langue littéraire. On peut faire une 
remarque analogue à propos de la forme Caselas, citée par M. Roblin 
d’après un texte de 1139, pour le nom de Cazères. 

Si dans le « Toulousain méridional », comme dans le reste du Midi, les 
bastides sont nombreuses, l’auteur note néanmoins (avec raison, certai- 
nement) que beaucoup d’entre elles n’ont pas été créées de toutes pièces 
sous les derniers comtes de Toulouse ou sous Alphonse de Poitiers, mais 
ne sont que la transformation de localités déjà existantes, de villages 
qui ont servi de base à l’agglomération, car le nom de ces localités appa- 
raît dans les textes bien longtemps avant la constitution officielle de la 
bastide. Tel est le cas, notamment, pour Rieumes, Salles, Fonsorbes et 
Carbonne. Et il doit en être de même pour d’autres localités, dont le nom 
présente une formation gallo-romaine, comme Gaillac-Toulza. M. Roblin 
ne relève d’ailleurs dans la région aucun homonyme des villes célèbres de 
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l’Europe médiévale : or, l’on sait combien il a été d’usage courant de 
donner aux bastides véritables le nom d’une cité connue. De ces consta- 
tations, l’auteur conclut que dans la région envisagée il y a eu au xni* et 
au xrrre siècle non repeuplement suscité ou favorisé par l’autorité, mais 
plutôt extension ou développement de localités déjà existantes, et créa- 
tion de quelques rares villages nouveaux, le tout coïncidant avec un 
mouvement d’émancipation rurale. 

M. Roblin examine, en terminant, un certain nombre de noms de 
lieux qui ne se rencontrent pas dans les anciennes chartes. Les étymolo- 
gies qu’il donne sont généralement exactes. Nous ferons seulement, à ce 
propos, les remarques suivantes : l’auteur traduit le nom de Labarthe 
par petite forêt ; en réalité, le mot barthe désigne plutôt un terrain brous- 
sailleux, le plus souvent humide et voisin d’un cours d’eau. — L’explica- 
tion, donnée sous réserves, du nom de Montoussin comme signifiant col- 
line des chênes verts nous semble peu vraisemblable : on aurait apparem- 
ment dans ce cas Montauzin et non Montoussin. Cette dernière forme 
n’est probablement qu’un double diminutif, du type Montoccinus, et 
cette désignation peut être d’une haute antiquité. — Enfin, s’il est exact 
que dans le nom de lieu Le Vernet la présence de l’article semble indiquer 
une formation relativement tardive, il serait excessif d’en conclure que 
dans le Midi les formations en -etum ne seraient jamais anciennes. 

En somme, si quelques points de l’article de M. Roblin peuvent don- 
ner lieu à discussion, il n’en constitue pas moins une très intéressante et 
très utile contribution à l'étude de la toponymie de la région à laquelle il 
se rapporte. L'auteur y fait preuve non seulement d’une science bien 
informée, mais encore de la sage prudence qui est de règle en cette ma- 
tière. 


H. GAVEL. 


VARIÉTÉS 


QUELQUES REMARQUES SUR DÉMOSTHÈNE 


A PROPOS D'ÉTUDES RÉCENTES 


Même dans les périodes les mieux étudiées de l’histoire et de la litté- 
rature grecques subsistent des obscurités, et les questions les plus rebat- 
tues en apparence peuvent donner matière à recherches intéressantes. 
Démosthène nous fournit un exemple de ce fait : qu’il s'agisse d’inter- 
préter son action politique ou de juger l’authenticité de certaines de ses 
œuvres, on continue et on continuera sans doute longtemps à discuter. 
Deux études, fort différentes l’une de l’autre, parues à quelques se- 
maines d'intervalle, nous incitent à reporter une attention plus précise 
sur l’orateur athénien. 

P. Cloché, qui connaît dans tous ses détails la politique de l’Athènes 
classique, vient de consacrer un volume ! à l’ensemble de la vie de Dé- 
mosthène. C’est surtout l’activité politique de l’orateur qu’étudie 
P. Cloché, celle d’ailleurs qui intéresse le plus le grand public de tous 
les temps et de tous les pays ; il semble pourtant que ce soient princi- 
palement des raisons de présentation matérielle qui aient écourté la 
part consacrée à l’activité de Démosthène comme orateur judiciaire. 
P. Cloché avait déjà publié, il y a trois ans, un volume sur la politique 
étrangère d'Athènes de 404 à 338 ; il est naturel que la nouvelle étude 
rappelle la précédente sur plus d’un point. Mais l’auteur se place à un 
point de vue différent : il veut maintenant examiner, autant que faire 
se peut, le rôle personnel de Démosthène dans la politique dé son temps. 
On sait que c’est là matière à controverse et qui donne lieu à des inter- 
prétations divergentes. P. Cloché, qui ne dissimule pas sa sympathie 
pour son héros, n’a néanmoins pas cédé à une admiration exagérée, et 
son lecteur ne peut ignorer les erreurs niles défauts de Démosthène. 

On s’explique mieux, d’ailleurs, la conduite de Démosthène si on le 
replace parmi ses contemporains. Esprit clairvoyant, patriote sincère, 
c’est un Grec du 1v® siècle, et un logographe devenu homme politique. 


1. P. Cloché, Démosthènes et la fin de la démocratie athénienne ; Paris, Payot, 1937, 1 vol. 
in-8°, 334 p. — Cf. ci-dessus, p. 273-274. 
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De là vient qu’il n’hésite pas à avoir recours, dans la parole et dans l’ac- 
tion, à des procédés qui sont peu en accord avec la morale théorique et 
avec certains scrupules modernes. G. Colin avait déjà montré (Revue de 
Philologie, 1933, p. 237-260) comment Démosthène, dans l’intérêt de la 
thèse qu’il soutient, travestit l’histoire du passé. Du même état d’esprit 
procèdent, plus curieusement encore, des déclarations qui nous sur- 
prennent parce qu’elles portent sur des faits dont les auditeurs même de 
l’orateur avaient été les témoins. Dans le plaidoyer sur l'Ambassade, 266, 
Démosthène prétend que les Athéniens ont envoyé au secours d’Olynthe 
50 trières, 4,000 hoplites athéniens et 10,000 mercenaires. Or, ces 
chiffres sont en contradiction avec tous ceux qui nous sont donnés par 
ailleurs. Philochore (fr. 132 Muller) parle de trois expéditions athé- 
niennes, comportant respectivement 30 trières et 2,000 mercenaires, 


18 trières et 4,150 mercenaires, 17 trières, 2,000 hoplites et 300 cavaliers ; 


Démosthène, lui-même, dans les projets qu’il a soutenus à la tribune, a 
donné des chiffres fort inférieurs à tous ceux-là : pour 351, il parle soit 
de 40 trières (Troisième Olynthienne, 4-5), soit de 50 trières, mais seule- 
ment de 500 hoplites, 50 cavaliers athéniens et 1,650 mercenaires (Pre- 
mière Philippique, 16-28). Même en ajoutant les nombres de Philochore 
à ceux de Démosthène, nous restons très en dessous de ceux qui sont 
donnés en 343. Devons-nous croire que notre documentation est insuf- 
fisante? Ce n’est pas impossible ; mais je croirais plutôt que nous avons 
affaire là à une exagération d’avocat ; voulant démontrer que les rem- 
parts et les forces armées ne peuvent rien contre la trahison, Démos- 
thène « arrondit » fortement les nombres et choisit ceux qui peuvent le 
plus frapper ses auditeurs. 

Ces défauts, ces libertés prises avec la vérité ne doivent pas nous em- 
pêcher, et n’empêchent pas P. Cloché, de rendre justice à Démosthène 
comme homme d’État. Pour condamner sa politique, il faudrait démon- 
trer que celle de ses adversaires était plus favorable aux intérêts maté- 
riels et moraux d'Athènes et de la Grèce. Or, cette démonstration n’a 
pas été faite par les accusateurs modernes de Démosthène, et il ne 
semble pas qu’elle ait été tentée par ses adversaires contemporains. 
Quant à juger de la moralité d’un homme d’État, c’est un jeu assez 
vain, surtout à des siècles de distance ; si Démosthène est un «avocat », 
Eschine est un «m’as-tu-vu » plus suspect encore, et l’orateur des Philip- 
piques a bien quelque droit à l’indulgence « réaliste » qu’obtient si faci- 
lement Démade, l’homme qui disait franchement : « J’ai touché et je 
toucherai encore. » 


1. Pour la même raison, je garde des doutes sur l'existence des dix mille citoyens attri- 
bués à Olynthe dans le même passage du Sur l'Ambassade (chiffre qui est passé à Diodore, 
XXXII, 4, 2) ; le terme de tôus puptavôpoc est, au rv° siècle, une expression stéréotypée 
pour désigner une « très grande ville » (cf. Platon, Lettre VII, 337 C; Isocrate, Panathé- 
naïque, 2517). 
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Des obscurités de même espèce se présentent à nous pour l’ « affaire 
d'Harpale », avec ces circonstances aggravantes que notre documenta- 
tion est fragmentaire et que, semble-t-il, dès le début, pour des raisons 
politiques, ni accusateurs ni accusés ne se sont souciés de dévoiler toute 
la vérité. Les Lettres de Démosthène seraient un document d’impor- 
tance capitale, si leur authenticité n’était pas contestée. Piero Treves, 
qui à déjà à son actif plus d’un travail intéressant touchant l’histoire 
grecque, vient de leur consacrer la majeure partie d’un article sur les 
apocryphes démosthéniens!. Avec une méthode minutieuse et précise, 
il aboutit, par une voie un peu différente, à des conclusions sensiblement 
analogues à celles de Bikerman (dont il n’a connu qu’au dernier mo- 
ment l’article paru dans la Repue de Philologie, 1937, p. 52-61) : le recueil 
formerait une apologie posthume de Démosthène, rédigée entre 307 et 
279 par des membres de sa famille, peut-être par Démocharès ou pour 
son compte. Treves et Bikerman (ce dernier plus encore que le pre- 
mier) ne dissimulent d’ailleurs pas que l’hypothèse est loin d’être dé- 
montrée, et ils insistent plus sur les questions soulevées par les Lettres 
que sur les solutions possibles. 

Il faut reconnaître que le problème n’est pas encore résolu et que 
même certaines des remarques qui font pencher Treves vers la croyance 
à l’inauthenticité peuvent s’interpréter en un sens exactement opposé. 
Je me borne à quelques exemples. 

Les Lettres rappellent plus d’une fois des passages authentiquement 
démosthéniens ou des phrases de contemporains. Doit-on voir là une 
preuve de pastiche, ou ne sont-ce pas des formules imposées, soit par 
l’usage de lieux communs, soit par les nécessités d’une situation iden- 
tique? L’appel à Zeus de Dodone (Lettres, I, 16, et IV, 3) ressemble à 
ce que nous trouvons dans Couronne, 253, et Dinarque, Contre Démos- 
thène, 78 (rapprochements faits par Treves) ; mais on le trouve aussi 
dans Démosthène, Ambassade, 299 ; ne serait-ce pas un lieu commun 
inspiré par la dévotion particulière que l’État athénien semble avoir 
vouée au milieu du 1v® siècle à l’oracle de Dodone? 

La Lettre IV, 8, cite, comme exemples de peuples trompés par Phi- 
lippe, les Thessaliens, les Argiens, les Arcadiens ; ces peuples figurent, 
seuls ou avec d’autres, non seulement dans Couronne, 64-65 et 304, 
mais dans Ambassade, 260, et dans la Troisième Philippique, 11 et 17; 
les faits historiques peuvent avoir inspiré cette répétition aussi bien à 
Démosthène qu’à un imitateur. — La Lettre III, 14, rappelle une phrase 
de Couronne, 97 ; mais l’origine commune est une formule bien connue 
de la «sagesse » hellénique, le mot de Solon à Crésus : piv Ô äv teheution, 
émuoyeiv undè xahéeuv xw ÉXGicy SAN ebruyéa (Hérodote, I, 32). 

Ce que « Démosthène » dit de Calaurie dans la Lettre II, 20, s’inter- 


1. P. Treves, Apocrifi Demostenici (Athenaeum, 1936, p. 153-174 et 233-266). 
Rev. ÉL. anc. 25 
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prète facilement comme une prophétie ex eventu et une preuve d’inau- 
thenticité : pourquoi Démosthène se serait-il réfugié en 322 dans un 
sanctuaire dont il jugeait la protection douteuse en 323? Mais on peut 
dire qu’en 322 Démosthène, traqué, jouait sa dernière chance et n’avait 
pas libre choix entre des moyens de salut, si incertains fussent-ils. 

Bikerman suggère que les recherches peuvent être dirigées vers 
’étude de la « lettre apologétique » au 1ve siècle ; de la conformité plus 
ou moins grande aux habitudes du temps, on pourrait conclure ou non 
à l'authenticité des Lettres. L'idée est séduisante et peut amener à des 
résultats intéressants. Néanmoins, il ne faut pas se dissimuler que là 
encore l’alternative peut subsister : la Lettre VII de Platon (de l’authen- 
ticité de laquelle je n’arrive pas à douter) est une apologie personnelle ; 
mais nous savons qu'Isocrate avait écrit des Lettres de Timothée (Pseudo- 
Plutarque, /socrate, 9) qui n’étaient qu’une apologie fictive de son an- 
cien élève. 

En tout cas, les Lettres s'appuient sur une documentation contempo- 
raiue des événements et peuvent nous fournir des secours pour tenter 
d’éclaircir l’affaire d’Harpale. Malgré cela, bien des questions restent 
encore sans réponse. Sur l’ensemble du procès de Démosthène, P. Cloché 
adopte, dans ses lignes principales, l'explication donnée par G. Colin 
(Revue des Études grecques, 1925, p. 336 et suiv. ; 1926, p. 31 et suiv.) : 
Démosthène, ayant donné à une partie de l’argent une destination de 
« fonds secrets », a été victime d’une coalition purement négative de 
patriotes exaspérés et d’amis de la Macédoine. Mais tout n’est pas clair 
dans les détails du procès : pourquoi, par exemple, Démosthène, accusé 
par l’Aréopage de s’être approprié vingt talents, a-t-il été condamné à 
une amende de cinquante talents? Le procès était une pag dopuy 
(Denys d’'Halicarnasse, Démosthène, 57, connaissait la défense sous le 
titre d’’Arokoyia dwpwv) ; or, en pareil cas, l’amende était du décuple 
(ef. Aristote, Constitution d’ Athènes, 54, 2 ; Dinarque, Contre Démosthène, 
60 ; Contre Aristogiton, 17). On admet 1 que cette « modération » a été 
due à « certaines hésitations de la majorité » des juges. Encore faut-il 
préciser comment cette « modération » a pu se manifester ; car, dans un 
&yov érparès (ce qui est le cas de la ÿpaph ôwpwv), le jury ne peut choi- 
sir entre diverses peines. Il est une hypothèse (rien de plus) que j’envi- 
sagerais volontiers : le verdict de culpabilité aurait été obtenu à une 
faible majorité ; dès lors, les accusateurs, incertains du résultat final, 
auraient prétendu que les explications de Démosthène, suffisantes pour 
le reste, laissaient inexpliquée la disparition de cinq talents, et ils au- 
raient ainsi fixé le riumua à cinquante talents. S’il en est ainsi, nous de- 
vons nous rappeler le principe juridique : rù Bexaxhoëv où dimoïtor 
(Aristote, Constitution d'Athènes, 54, 3). En ce cas, la neuvième-pry- 


1. P. Cloché, Démosthènes…, p. 286. 
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tanie de 324/3 n’était pas le terme obligatoirement fixé pour le paie- 
ment de l’amende, et nous ne pouvons savoir si Démosthène a été em- 
prisonné avant ou après cette neuvième prytanie (ainsi tombe un des 
arguments chronologiques utilisés par Treves, p. 236-37). Je serais plu- 
tôt porté à croire que le verdict comportait la clause (facultative en 
droit athénien) dedéc0at uéyot àv ëxteion! et que Démosthène, empri- 
sonné dès la fin du procès, s’évada bientôt. 

La modération (relative) de la peine infligée au premier accusé tra- 
duit devant le tribunal, à celui qui était le plus en vue, explique en par- 
tie les décisions prises à l'égard des autres : Aristogiton acquitté, Dé- 
made condamné à une faible amende, Philoclès sans doute acquitté 
(l'inscription éphébique d’Oropos implique que l’éroyesorov{a du stra- 
tège Philoclès ne fut pas confirmée, et je persiste à croire qu’en di- 
sant, dans la Lettre IIT, 31 : xcoñc@s... iloxhéa xat EVE, vous avez aban- 
donné Philoclès et moi-même, Démosthène emploie intentionnellement 
une expression équivoque qui peut s'appliquer aussi bien à une mise 
en accusation qu’à un verdict). 

Nous devons, d’ailleurs, reconnaître que bien des détails ne peuvent 
encore être élucidés. Quelle est cette mission à Delphes confiée à Py- 
théas, si l’on en croit la Lettre III, 30? S'il s’agit de participer à la 
Pythaïde de 323, des difficultés chronologiques surgissent et les pré- 
somptions d’inauthenticité sont renforcées (encore que l’incertitude où 
nous sommes sur la date à laquelle Démosthène s’évada enlève de la 
valeur à ce genre d’argument). Si, au contraire, il s’agit d’une mission 
prévue soit pour la rükzzx d'automne 323 (comme Treves l’admet en 
dernière analyse), soit pour les fêtes pythiques de 322 (ce que n’exclut 
pas l’analogie relevée avec Ambassade, 128), le renseignement, dans 
’état actuel de nos connaissances, n’a plus qu’une valeur anecdotique. 

Ainsi, de toutes parts, nous ne trouvons qu'incertitudes, obscurités, 
impasses. Cependant, les travaux dont l'affaire d’Harpale a été l’objet 
n’ont pas été inutiles ; ils montrent mieux la complexité de la vie poli- 
tique en 324 et déblaient la voie pour des recherches ultérieures. 

Treves a consacré la seconde partie de son article à deux autres 
œuvres contestées du recueil démosthénien. Pour l’Oraison funèbre des 
morts de Chéronée, il montre que, par son esprit autant que par son 
genre de composition, l’œuvre qui nous a été transmise ne peut pas être 
de Démosthène ; il renforce ainsi la thèse généralement admise et laisse 
entendre que ce « centon rhétorique » n’a dû sa transmission qu’au fait 
que le discours authentique n’avait pas été publié. Examinant, d'autre 
part, le premier discours contre Aristogiton, Treves ÿ voit un plaidoyer 


1. On peut comparer le cas de Miltiade condamné, lui aussi, à 50 talents d'amende (Plu- 
tarque, Cimon, 4). En outre, on pouvait répugner à laisser en liberté quelqu'un qu’on soup- 
çonnait d’avoir facilité l'évasion d'Harpale. 
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réellement prononcé lors du procès intenté par Lycurgue, mais par un 
autre que Démosthène et qu'Hypéride ; l’argument tiré des termes dans 
lesquels la Lettre III parle d’Aristogiton n’est pleinement valable que 
pour qui attribue cette lettre à un apologiste de Démosthène ; mais le 
reste de la discussion est finement mené et séduisant ; de cette façon, 
Treves, se rapprochant d’une thèse déjà soutenue autrefois, concilie les 
doutes des anciens et le caractère « démosthénien » du discours (ou du 
moins de certaines parties). Là encore, malgré les qualités de la démons- 
tration, il faut avouer que la preuve complète n’est pas faite, ne peut 
sans doute pas être faite. 

Ces remarques ne prétendent pas épuiser l’intérêt que présentent le 
livre synthétique de P. Cloché et les analyses minutieuses de P. Treves ; 
mais elles peuvent servir à rappeler que, même sur un auteur aussi 
«rebattu » que Démosthène, il y a toujours quelque chose à apprendre 
et à «reconsidérer ». 


GEorces MATHIEU. 


LES FORTIFICATIONS CORINTHIENNES 


Corinth (Results of excavations conducted by the American School 
of Classical Studies at Athens), vol. III, part II : The defenses of Acroco- 
rinth and the lower town, by Rays CAR?ENTER and ANToine Bon (con- 
tributions by A. W. Parsons). Cambridge (Mass.), Harvard University 
Press, 1936 ; 1 vol. in-80, xvrnr + 315 pages, 242 fig., X pl., 1 grand plan. 


Dans un premier chapitre, M. Carpenter décrit le site de l’Acroco- 
rinthe et en étudie les fortifications à l’époque classique. 

On sait que l’Acrocorinthe est une forteresse naturelle et abrupte, 
sauf à l’Ouest, où la pente plus douce la rend accessible, En deux en- 
droits encore, au N.-E. et à l'E.-S.-E., l’escarpement se fait moins rude. 
En plan, ses fortifications dessinent comme une chaussure : le haut de la 
tige est formé par les défenses de l’Ouest, l’angle creux à la jointure de 
la cheville et du pied répond au ravin qui se trouve juste au Nord. 

Les soldats de Mummius, bien que bons destructeurs, nous ont laissé 
de quoi étudier le tracé des murs antiques : on constate même que ce 
tracé est presque intact, excepté aux entrées, et que les constructeurs 
du Moyen-Age ne l’ont pas modifié : ils ont bâti sur les restes antiques, 
ajoutant seulement quelques défenses et ouvrages extérieurs à l’entrée 
de l'Ouest et du côté de l'Est. La hauteur conservée des murs grecs, 
très inégale, ne dépasse pas 3 mètres (sauf pour deux tours et quelques 
rares endroits du circuit) et n’atteint pas d’ordinaire la taille d’un 
homme. Les matériaux sont divers (différents calcaires, poros) et sur- 
tout l’appareillage des blocs, qui va du « cyclopéen » et des différentes 
sortes de polygonal au trapézoïdal à bossages avec quelques décroche- 
ments (grande tour de l’entrée Ouest) et à un appareil presque « hellé- 
nique » (milieu du mur Nord). 

Il est vraisemblable que les plus anciennes constructions, malgré leur 
aspect très archaïque, ne remontent pas au delà de l’époque des Kypsé- 
lides (début du vie siècle). À ce moment, il n’y avait sans doute qu’une 
seule ligne de défense à l'Ouest : elle passait un peu en arrière de la 
seconde ligne actuelle. C’est vers la fin du rv® siècle (époque à laquelle 
on a beaucoup construit à Corinthe) qu’on a créé la seconde ligne de dé- 
fense de l’Ouest (aujourd’hui troisième) avec ses bastions avancés 
(notamment celui du Sud) et la belle tour classique au Sud de la porte 
d'entrée, avec sa fenêtre et ses deux meurtrières pour archers. On ne 
peut dire, d’ailleurs, si cette seconde et forte ligne a doublé ou supplanté 
la vieille ligne extérieure. — Postérieurement, à plusieurs époques 
(époque hellénistique, époque romaine tardive), on a consolidé ou rebâti 
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certaines portions du long circuit de l’enceinte, mais il est souvent très 
malaisé de dater ces réfections. 

Dans les deux chapitres qui suivent, consacrés aux murs de la Cité 
(R. Carpenter) et aux Longs Murs parallèles descendant vers le golfe 
(A. W. Parsons), des difficultés du même ordre se présentent, compli- 
quées du fait qu’on ne peut songer à déblayer la ligne de ces murailles 
que par places. — Les deux murs Est et Ouest de la Cité (le mur Nord 
est à peine connu)'escaladaient les pentes de l’Acrocorinthe et se rac- 
cordaient (du moins le mur Est) à l’enceinte fortifiée. C’est le mur Est 
dans sa partie médiane qui a pu être le mieux étudié : il est flanqué de 
tours semi-circulaires de 60 mètres en 60 mètres environ et percé de 
deux portes : la porte de Kenkhréai, où passe encore la route moderne, et, 
plus haut, la porte dite porte Sud-Est. Le mur Ouest descendait la crête 
qui se trouve au Nord-Ouest de l’Acrocorinthe, passant près du quar- 
tier des potiers. Il était, lui aussi, muni de tours soit semi-circulaires, 
soit carrées : telles sont les tours massives qui gardaient la porte de 
Phlionte, qui conduisait vers la Mésogée. 

Ces murs de la Cité sont certainement postérieurs aux guerres mé- 
diques : ce sont les ravages de Xerxès qui durent donner à Corinthe le 
goût des remparts. Trente ans plus tard (après 450, les découvertes 
céramiques en font foi), suivant encore l’exemple d'Athènes, elle se 
construisait les Longs Murs qui se raccordaient perpendiculairement au 
mur Nord de la Cité. L'ouvrage le plus remarquable est, dans le mur 
Est, la grande porte de l’Isthme, très solidement fortifiée (deux tours 
semi-circulaires flanquant l’extérieur du mur, deux quadrangulaires 
vers l’intérieur de la ville). Murs et Longs Murs bénéficièrent, vers la 
fin du rve siècle, d’une réfection importante (on ajoute un arc à la porte 
de l’Isthme ; seul exemple connu à cette époque en Grèce propre). 

En 146, les Romains rasèrent tout ce qu’ils purent, surtout aux points 
cruciaux (portes et têtes de routes). Au 1v€ siècle, la paix romaine com- 
mençant sans doute à devenir fragile, on construisit, traversant le pla- 
teau principal, à mi-chemin entre le village moderne et la porte de 
Kenkhréai, un nouveau mur, qui n’a été que très sommairement repéré. 
Telle est la dernière construction défensive qui soit bien attestée avant 
l’époque byzantine. 

Tout naturellement et très heureusement, l’École américaine a con- 
fié à M. Antoine Bon, ancien membre de l’École française et spécialiste 
des fortifications du Moyen-Age en Grèce, la tâche difficile d’exposer le 
sort et le rôle de l’Acrocorinthe depuis la fin de l’époque romaine jusqu’au 
xixe siècle. 

A. Bon commence par rassembler, relier entre eux autant que pos- 
sible, peser surtout les trop rares documents historiques relatifs à l’Acro- 
corinthe et à ses vicissitudes durant la domination byzantine (vie s.- 
début du xrrrt), les siècles si troublés de la période franque (1204-1460), 
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enfin durant l’époque obscure de la domination turque (avec Pimportant 
intermède vénitien de 1687 à 1715) jusqu’à la conquête définitive par les 
Grecs en 1823. 

Si l’on arrive assez bien à retrouver par quelles mains nombreuses et 
diverses Corinthe et sa citadelle ont passé au cours des âges, on sait très 
mal quels furent les mouvements de sa population, vivant complète- 
ment sur l’Acrocorinthe dans les moments les plus troublés, redescen- 
dant dans la plaine en période de stabilité politique. De même, on ne 
reconstitue qu'imparfaitement la liste de ceux qui bâtirent ou rebâ- 
rent les fortifications. Dès le vie siècle, Justinien a dû s’y intéresser. 
Après les invasions slaves, on a sûrement travaillé à les restaurer et à les 
maintenir en bon état jusqu’au xn® siècle, où Nicéphore Choniates nous 
la décrit comme une place forte redoutable ; le bref passage des Nor- 
mands n’y fait que des dégâts éphémères. En 1210, l’Acrocorinthe 
tombe aux mains des Francs : les Villehardouin en fortifient les dé- 
fenses. Au x1v® siècle, elle joue un rôle militaire capital, surveillant à la 
fois les Catalans et les Grecs de Morée. Puis, passée en possession des 
banquiers florentins Acciajuoli, elle bénéficie pendant trente-cinq ans 
de leur richesse, Retombée aux mains des Grecs en 1394, les Paléologue 
la négligent sans doute un peu pour la grande muraille d’'Hexamilion, 
qui doit barrer l’Isthme, muraille systématiquement détruite par les 
Turcs et rebâtie par les Grecs jusqu’à la conquête turque défimtive en 
1458 ; un récit du siège nous montre, à cette date, l’Acrocorinthe pour- 
vue de sa triple hgne de défenses à l’Ouest. 

Les deux époques de domination turque font, comme toujours, la 
nuit historique. Si Spon et Wheler visitent et décrivent l’Acrocorinthe 
en 1676, leur double relation est souvent contradictoire, trop souvent 
peu claire. En revanche, durant la période vénitienne, nous disposons 
non seulement des rapports bisannuels des provéditeurs, mais encore 
de plusieurs plans et dessins de Corinthe et de sa citadelle (A. Bon en 
reproduit six). Nous constatons ainsi tout l'intérêt que les Vénitiens 
apportèrent à cette dernière : leurs travaux furent importants et n’ont 
pas été sérieusement modifiés après eux. Enfin, de 1715 à 1823, les 
Turcs ne maintinrent en général qu’une garnison infime. Après la guerre 
de l’Indépendance, l’Acrocorinthe, qui se trouvait en très mauvais état 
et ne présentait plus aucun intérêt militaire, fut définitivement aban- 
donnée. 

A. Bon étudie ensuite les réalités archéologiques : les trois lignes de 
défenses de l'Ouest avec leurs portes, bastions, tours, plates-formes pour 
l'artillerie, puis l'énorme circuit du mur d’enceinte avec son tracé capri- 
cieux, ses nombreux ouvrages et aménagements : poternes, redoutes, 
barbacane, bastions, tours, grand réduit fortifié, sans parler des dé- 
fenses qui, en trois endroits à l’Est, se détachent de l’enceinte continue 
pour renforcer des points sensibles. De plus, deux chapitres sont consa- 
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crés aux constructions situées à l’intérieur des murailles (grande tour du 
sommet N.-E., citernes, puits et fontaines, églises et mosquées, etc.) et 
aux défenses extérieures à l’Acrocorinthe (petit fortin de Penteskouphi 
sur le piton Sud, fortifications de la plaine). Il ne peut être question de 
donner ici une idée de ce gros travail, tout de description et de minu- 
tieuse observation. Disons seulement qu’une étude attentive des types 
d'ouvrages, des procédés de construction, des matériaux, et notamment 
des divers mortiers employés, permet très souvent de dater les diverses 
parties d’une enceinte dont le tracé général était antique et qui fut en 
perpétuelle réfection ; c’est un très beau résultat qui doit récompenser 
de bien des peines. On constate que les Vénitiens ont le premier rang 
dans ce bilan pour l'importance et le soin de leurs constructions et pour 
l'intelligence avec laquelle ils ont établi les nombreuses défenses d’ar- 
tillerie qui protégeaient l’accès de la citadelle. 

Un premier appendice de M. Parsons est consacré au secteur N.-E. du 
mur de la Cité, qui présente un mode de construction spécial (aménage- 
ment datant de 300 environ). 

Enfin, un second appendice, dû à M. Carpenter, décrit une intéres- 
sante chambre funéraire avec un lit de pierre bien conservé (dernier 
quart du ve siècle avant J.-C.). 

Tel est cet ouvrage destiné à rendre les plus précieux services aux 
historiens et archéologues de l'Antiquité et du Moyen-Age oriental. On 
a tout fait pour qu’un pareil livre, d’une lecture forcément sévère, 
devint au lecteur clair et léger. On a multiplié les plans!, grands et 
petits, les dessins, les croquis, les coupes, qui sont fort soignés, souvent 
même élégants. Toutes les photographies sont excellentes, quelques- 
unes admirables. 


JEAN AUDIAT. 


1. On peut regretter cependant l’absence de deux plans : un schéma des fortifications 
classiques de l’Acrocorinthe, qui indiquerait la hauteur conservée des murs et des ouvrages 
ct surtout la nature des matériaux et de leur appareil ; un tracé d'ensemble (fût-il grande- 
ment lacunaire ou conjectural) de toutes les défenses de la ville basse. 
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Pau GrarNpor, Bustes et statues-portraits d'Égypte romainc. Le 
Caire, 1937 ; 1 vol. gr. in-80, 146 pages, avec LXXII planches. 


Ce livre, édité par la Faculté des Lettres de l'Université du Caire, 
était d’abord conçu comme une publication complète des portraits 
romains provenant de l'Égypte ou s’y trouvant. Toutefois, en raison 
de certaines difficultés — probablement d’ordre économique — il a dû 
être limité à un choix, à une anthologie de portraits de l'Égypte de 
l’époque romaine. Mais une anthologie peut aussi avoir son prix, spé- 
cialement quand elle est due à un savant aussi compétent que P. Grain- 
dor, qui, outre sa connaissance profonde du sujet qu'il traite, est aussi 
très versé dans la papyrologie, d’où il tire souvent des renseignements 
précieux pour l'explication de la matière traitée, par exemple, à propos 
des statues d’empereurs, sur les circonstances financières qui ont présidé 
à leur origine et sur leur technique (cf. p. 14, notes 14-15 ; p. 16, notes 23- 
24, et p. 17, note 36) 

Les temps difliciles, qui ont nécessité la réduction du sujet, se font 
aussi malheureusement sentir dans l'illustration du livre. En réahté, 
toute pièce tant soit peu importante aurait dû être reproduite en trois 
figures : une de face et deux de profil, pour permettre au lecteur de se 
former une opinion personnelle. Nous en sommes loin. Des pièces impor- 
tantes, comme les pl. 26, 27 b, 31, 41 a, 49, 52 et 67 a, sont limitées à 
une seule figure, et, si l’auteur de cet article n’avait pas eu la chance 
de pouvoir comparer le texte aux originaux pendant un séjour d’étude 
en Égypte, une critique détaillée serait impossible. 

Comme on le notera aussi, tandis que, par suite de la limitation impo- 
sée, une série d'excellents et intéressants portraits romains se trouvant 
au Caire et surtout à Alexandrie sont laissés de côté, l’auteur a re- 
cueilli les portraits d'Alexandre le Grand (pl. 22 b), d’'Hérodote (pl. 23), 
de Socrate (pl. 24), de Callimaque (pl. 27) et de maints autres qui n’ont 
rien à voir dans une étude des portraits-types de l'Égypte romaine. 

On constate aussi avec regret que M. Graindor, comme maints col- 
lègues français et italiens en pareil cas, trahit une ignorance totale de la 
riche matière iconographique des Eincelaufnahmen d’Arndt-Amelung. 


1. Au Caire, par exemple, la statue héroïque en pierre calcaire d’un homme tenant l'égide 
du bras gauche (n° 42891), sans doute Agrippa en style provincial, et un fragment, égale- 
ment en pierre calcaire, d’une tête de Vespasien placée dans la même vitrine que la célèbre 
tête de Gaulois. A Alexandrie, une moisson encore plus riche pouvait être faite; ici se 
trouve entre autres un très beau portrait de Faustine la Jeune, 
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On ne saurait affirmer assez fortement qu'aucune étude approfondie de 
la plastique antique ne peut être faite sans recourir à cette importante 
série de reproductions. En comparaison d’une pareille lacune, le manque 
de connaissance d’autres œuvres sur l’iconographie romaine qui sera 
signalé plus loin est de moindre importance. Il est également impossible 
de n'être pas surpris de la précipitation fâcheuse qui dépare tant de pas- 
sages. Les fautes d'impression y fourmillent et il y a souvent désaccord 
entre les indications des numéros du texte et celles des planches. 
Exemples : p. 43, le n° 2 ne renvoie pas à la pl. 2 et la note 177 est in- 
complète. P. 87, le n° 36, qui, maintenant, au Caire, porte le n° 992, est 
annoncé sans référence à la pl. 30. Au milieu de la p. 92, une tête est 
datée « vers 260 », au lieu de 160, comme il ressort du texte même. P. 58, 
le chiffre de la pl. 44, pour la belle tête de femme de Kom-esch-Schou- 
kafa, doit être changé en 64 et inversement ; p. 136 f, la pl. 64 a-b est 
pour 44 a-b ; à la même p. 58, dans la note 416, est cité Jacobsen 1242, 
numéro qui n’a plus cours depuis très longtemps. P. 127, dans la trans- 
cription de l'inscription, 6e& est oublié devant ue(yiorw). P. 133, Pra- 
menes devient Prammaris. P. 141, à la mention pl. 57 b, il faut substi- 
tuer pl. 67 b. 

En ce qui regarde le problème d'importation des statues d’empereurs 
en Égypte ou de production exclusivement locale (p. 29), M. Graindor 
adopte un point de vue trop étroit. Il y a des portraits qui, par la ma- 
tière et le style, se révèlent comme des œuvres du pays même ; d’autres, 
telle la belle tête d’Auguste, en bronze, de Meroë (pl. 1), sont douteuses: 
et le groupe de portraits d’Auguste, de Livie, de Tibère de la Glypto- 
thèque Ny Carlsberg, qui, trouvé dans l’amphithéâtre de Fayoum, fut 
acquis en 1896, se rattache par le style et l'exécution aux œuvres cer- 
taines de l’Empire romain, c’est-à-dire qu'il est une importation de la 
métropole italienne (Ny Carlsberg 610, 615, 623). 

Regardons les pièces elles-mêmes. La pl. 2 (p. 43) est désignée comme 
tête d’un jeune Auguste. Cette attribution ne me convainc pas. La che- 
velure est par malheur fortement usée, mais la baie profonde au milieu 
du front et la jolie courbe de la boucle à droite n’ont absolument rien qui 
évoque cet empereur. Les renvois à d’autres images d’Auguste (du 
type B de Brendel) ne sont pas concluants non plus : je ne trouve de res- 
semblance ni dans les traits ni dans le critérium le plus important : la 
forme et le mouvement des boucles de la chevelure. La tête semble être 
un portrait hellénistique tardif, avec des réminiscences du style de 
Scopas. La pl. 3 (p. 44 et suiv.) pourrait fort bien représenter Auguste ; 
mais la technique des cheveux dénonce une œuvre exécutée beaucoup 
plus tard, à l’époque d’Hadrien. Ainsi s'expliquent l’expression pathé- 
tique exagérée des yeux et les accents puissants de la construction du 
front. C’est un Auguste influencé par les portraits d'Hadrien lui-même, 
La pl. 4 (p. 45, où elle est inexactement indiquée comme pl. 5) figure, 
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non pas Octavie, mais sûrement Livie (cf. Arndt-Amelung 3088-90 : 
Poulsen, Sculptures antiques de musées de prorince espagnols, p. 52; 
Maiuri, Bollettino d'arte, juillet 1930). 

En revanche, il y a plaisir à noter avec quelle certitude M. Graindor 
reconnaît Tibère Jeune dans la tête de la pl. 5 (p. 46). C’est, d’ailleurs, 
un domaine de l’iconographie dans lequel Ludwig Curtius (Rôm. Mitt., 
50, 1935, p. 286 et suiv.) a apporté plus de confusion que de clarté. Mais 
c'est un chapitre sur lequel je reviendrai. 

Le fragment de tête qui est reproduit pl. 6 représenterait soi-disant 
Drusus Minor ; mais je n’y peux pas discerner de ressemblance avec ses 
portraits sûrs (comp. Poulsen, Sculpt. ant. de mus. de prov. espagnols, 
p. 44 f) ; la tête ne me semble pas du tout romaine : je la crois hellénis- 
tique, et même du ri siècle av. J.-C. Elle pourrait figurer soit Ptolé- 
mée Ier (cf. À. B. 853-54), soit un autre contemporain. 

La tête de bronze un peu barbare de la pl. 10, qui fut autrefois offerte 
à la Glyptothèque Ny Carlsberg, ne me paraît pas être une image d’Ha- 
drien ; mais elle date de l’époque, et la coiffure bouclée couvre entière- 
ment la tête selon la mode flavienne. Le bord supérieur dentelé, que 
M. Graindor juge être le point de départ d’un diadème rayonnant, ne 
servait sans doute qu’à l’ajustement de la partie supérieure aujourd’hui 
disparue. 

Quant au portrait de femme de la pl. 13, après beaucoup d’hésitation 
et de doute, M. Graindor finit par se rallier à mon hypothèse que cette 
effigie en plusieurs répliques représente la mère de Marc-Aurèle, Domitia 
Luailla. $’il avait connu la trouvaille faite par Leschi à Cherchel et son 
article sur le même sujet (Mélanges d’archéol. et d'histoire, LIT, 1935), les 
doutes de M. Graindor auraient été sans doute complètement dissipés. 
Il est exact que, dans ses portraits de jeunesse, Faustine la Jeune porte la 
même coiffure que sa mère, Faustine l’Aînée ; mais elle a un tout autre 
aspect que notre type de femme qui est plus müre et par le type et la 
coiffure tout à fait contemporaine de Faustine l’Aînée. J’ai examiné le 
relief du Caire représentant Antonin le Pieux entre ses deux fils adop- 
tifs, qui tous deux sont flanqués de deux figures féminines (Graindor, 
pl. 14) ; je n’ose néanmoins déclarer laquelle des deux femmes mention- 
nées se retrouve dans la figure de gauche, tellement ses traits sont effa- 
cés. Il en est de même pour la figure féminine de droite, sur la tête de 
laquelle un voile semble couvrir une coiffure d’un modèle encore plus 
ancien, d’un type hadrien. 

Le buste de la pl. 15 ne représente certainement pas Marc-Aurèle 
jeune, comme le fait, en revanche, un buste faisant partie de la même 
trouvaille, pl. 11 (p. 52), qui est baptisé Aelius Verus. 

La tête d’Alexandre-Sévère, pl. 18, porte maintenant au Musée du 
Caire un autre numéro (1014, au lieu de 27480). 

Au lieu du portrait de marbre, assez quelconque, d'Alexandre le 
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Grand, d'Alexandrie, pl. 22 b, p. 73, la belle terre cuite du même Musée 
représentant aussi Alexandre aurait dû être choisie (Breccia, Terra- 
cotte figurate, I, 2, n° 222, pl. LXXIX, 412-14), car elle est bien supé- 
rieure à la série des cinq petites têtes en marbre qui représentent 
Alexandre, et à laquelle celle que publie M. Graindor appartient. 

Je ne crois pas que la terrible tête en double hermès de la pl. 25 soit 
un poète : c’est plutôt un satyre ou un Silène. Le portrait, qui est réper- 
torié comme celui d’Aristophane (pl. 72, fig. 7, p. 79, avec note 326), est 
maintenant exactement classé et décrit par Crome (Das Bildnis Ver- 
gils ; Mantoue, 1935, p. 21-27). 

La tête, d’un si grand caractère, d'Alexandrie, p. 81, n° 31, pl. 27 b, 
n’est pas hellénistique ; mais, comme l’arrangement des cheveux sur le 
front (« la fourchette », à gauche) le prouve, elle date du temps d’Au- 
guste (comp. L. Curtius, Rôm. Mitt., 50, 1935, p. 288, et pl. 51 sq.}. Que 
son mouvement trahisse la tradition du style hellénistique est d’autre 
part incontestable. 

Dans son explication de l’ennuyeuse tête barbue de la p. 80, n° 30, 
pl. 27, de laquelle on connaît d’autres répliques, P. Graindor se rallie 
avec quelque hésitation à Lippold, qui, se fondant sur la parenté de 
style avec Hermarchos, a proposé la dénomination de Callimaque. La 
suggestion propre de Graindor, qui est de comparer plutôt avec les por- 
traits de Démosthène et d’Eschine, n’est absolument pas fondée. Le 
parallèle établi par Lippold est convaincant ; mais la justesse de la dé- 
termination est toujours douteuse. 

C’est une méprise totale que de ranger entre des portraits la tête 
n° 32, pl. 28 à, qui, dans un double hermès, est apposée à un Dionysos 
et est nommée pour cette raison poète dramatique. Les boucles cro- 
chues, le long du front, pourraient évidemment faire penser un mo- 
ment aux portraits de Domitien ; mais les boucles sont remontantes et 
ne tombent pas sur le front comme celles de l’empereur. Cette tête im- 
berbe, aux yeux hagards et aux boucles relevées, est certainement non 
pas un portrait, mais un Héraclès, une variante d’un type très connu 
d'Héraclès sans barbe (cf. Arndt, Glyptothèque Ny Carlsberg, p.147 f, et 
Arndt-Amelung, 4172-73). Le n° 33 (pl. 28 b) n’est pas davantage un 
portrait : c’est un Dionysos ou un autre jeune dieu représenté en imago 
clupeata. Le buste de la pl. 30, p. 87, n° 36, est daté exactement par 
P. Graindor. La forme du buste et son type décèlent formellement 
l’époque trajane, tandis que le polissage et le dessin des boucles pour- 
raient bien attester que le portrait n’a été exécuté que sous le règne 
d’'Hadrien. 

La statue n° 42 (p. 97, pl. 37-38) n’appartient pas du tout à l’âge 
d’Hadrien ; elle est de l’époque flavienne. La coiffure, curieusement bou- 
clée sur le front, se retrouve dans les portraits tant masculins que fémi- 
nins de ce temps (comp. le portrait d'homme de la villa Albani, À. B. 
729-30, qui a aussi une pareille formation de boucles sur la nuque). 
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À mon avis, la statue n° 45 (p. 97, pl. 39) peut fort bien avoir orné le 
couvercle d’un sarcophage. La figure même est entièrement terminée et 
elle est étroite ; mais la partie inférieure adjointe est brisée par derrière 
et peut avoir eu la largeur suffisante. 

Il est très diflicile de se faire une opinion au sujet du n° 46 (p. 101, 
pl. 40). Comme il est manifeste que la statue, grossièrement exécutée, 
a été seulement dégrossie et comme, de plus, la surface est fortement 
effritée, la date et la désignation de la figure restent problématiques. Si 
l'on songe que les yeux ne sont pas forés et que la faible longueur de la 
barbe est due à la jeunesse de l’homme, rien n’empêche de lui assigner 
pour date environ 100 ap. J.-C., au lieu du n1€ siècle ap. J.-C., selon le 
désir de Graindor. La protubérance quadrangulaire de la nuque n’est 
pas extraordinaire dans les statues-portraits destinés à être placés contre 
un mur (comp. Ny Carlsberg, 544) ; son but est de donner un point 
d'appui à la minceur du cou. Dans ces conditions, l'explication que 
Graindor donne de la statue comme couvercle de sarcophage devient 
absurde ; car, d’une part, la masse de la nuque serait injustifiée et, 
d'autre part, gênerait le placement. Il n’y a du reste rien non plus dans 
les formes du dos grossièrement traité, qui indique une disposition tech- 
nique pour l’ajustement à un couvercle. Tout s’explique, au contraire, 
par le simple dégrossissement et par la forme défavorable du bloc de 
pierre employé. 

M. Graindor opère à juste titre une séparation entre la tête et le buste 
du n° 54 (p. 111, pl. 47 a) ; il rapporte le buste même à l’époque julio- 
claudienne (pour la curieuse bretelle, comp. avec Ny Carlsberg, 602 et 
607 ; Arndt-Amelung, 3578, et le texte de À. B., 717-18). Malgré les 
pupilles non forées, il date à tort la tête du règne de Caracalla. En réa- 
lité, la tête comme le buste appartiennent au commencement de l’'Em- 
pire, à l’époque claudienne, comme aussi la statue n° 61 (p. 120, pl. 53- 
54) que Graindor reporte à l’âge d'Hadrien. Toutes deux sont clau- 
diennes, et le front de la statue est bordé de la petite rangée unique de 
boucles qui est également connue hors de l'Égypte (cf. Poulsen, Por- 
trätstudien in norditalienischen Provinzmus., p. 9 et fig. 7). M. Watzin- 
ger, pour une tête trouvée en Égypte et portant cette coiffure, indique 
exactement le règne de Claude, et ici la preuve peut être fournie par la 
rangée contiguë de petites boucles à la manière de celle d’Agrippine 
la Jeune (Expédition Sieglin, II 1 B, pl. XLVII-XLVIIT). Au Musée 
d'Alexandrie se trouve aussi une tête de femme à boucles arrondies 
autour du front et présentant les caractères de style de l’époque clau- 


dienne. 
La tête n° 58 est un faux manifeste (p. 116, pl. 49) et aurait dû être 


omise. 

La statue n° 59 (p. 117, pl. 50-51) semble étrange et a dû être forte- 
ment transformée ou dans l’Antiquité ou plus tard dans les temps mo- 
dernes. La surface du visage et de la chevelure diffère nettement de celle 
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du corps et la coiffure est totalement dépourvue de style. Le corps est 
masculin ; pourtant, sur la nuque, une grosseur peut sembler provenir 
d’une bourse à cheveux ; mais il pourrait s’agir aussi d’une protubé- 
rance semblable à celle de la figure n° 46 (pl. 40). En tout cas, cette sta- 
tue est de valeur iconographique nulle. 

Les cheveux de la statue n° 65 (p. 127, pl. 58) offrent la disposition en 
mèches pointues qui est caractéristique pour l’époque 70-60 av. J.-C. 
Le n° 74 (p. 138, pl. 65-66) présente les « Flockenhaare » du temps de 
Sylla, tandis que le n° 75 (p. 140, pl. 67 a) montre cette même coiffure 
avec une variante en mèches plates et fourchues connues par une tête 
du Musée Torlonia (Fr. Poulsen, Probleme der rôm. 1konographie, 
p. et suiv. et fig. 40-41, fig. 48 et fig. 53), 

La statuette n° 66 (p. 129, pl. 59) est exactement datée. L'étude de 
l'original (la reproduction est insuffisante) révèle la facture des cheveux 
caractéristique de l’époque Auguste-Tibère. 


FreperiKk POULSEN. 
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Après l'Odyssée de Victor Bérard, dont la vie, la nouveauté, la richesse 
apparurent dans le ciel homérique comme une comète fulgurante, voici 
que la collection des Universités de France nous offre l’/liade de Paul 
Mazon. Deux volumes, contenant les douze premiers chants, sont l’an- 
nonce de deux autres, dont la publication ne tardera guère. En atten- 
dant l’Introduction (cinquième volume de l’ensemble), une sobre et 
lumineuse préface explique, avec cet accent de sincérité modeste où se 
reconnaît un vrai savant, la façon dont une tâche si complexe, si épi- 
neuse a été conçue et réalisée. 

Deux points sont à considérer ici : le texte et la traduction. 

Pour le texte, on s’est proposé, non pas de reconstituer l'original pri- 
mitif, entreprise impossible et vaine, mais d’établir les formes les mieux 
attestées à l’époque classique, en un mot, d’éditer la meilleure « vul- 
gate », telle que la déterminèrent les grammairiens d'Alexandrie, quitte 
à revenir sur de trop rigoureuses condamnations prononcées par ÂAris- 
tarque et à réhabiliter certains passages restés en faveur auprès de 1a 
tradition indirecte (exemple : dans l’épisode de l'Ambassade, les quatre 
vers du discours de Phénix, IX, 458-461, que nous a conservés Plu- 
tarque). Pour ce délicat travail de revision et de choix, Paul Mazon a 
disposé d’une aide précieuse : trois collaborateurs ont, de concert avec 
lui, dégagé de la masse des variantes les leçons qui semblent avoir été 
les plus répandues en Grèce et à Rome vers le reT siècle avant notre ère. 
Deux d’entre eux, Pierre Chantraine et René Langumier, se sont, en 
outre, particulièrement chargés de l’apparat, tandis que Paul Collart, 
avec sa compétence hors de pair, collationnait les papyrus. 

Quant à la traduction, besogne ingrate entre toutes, elle a pour unique 
auteur le chef même de l’équipe. Paul Mazon n’a pas abordé ce grave 
problème sans y avoir beaucoup réfléchi. Nous avons résumé naguère 
ses idées à ce sujet (Rev. Ét. anc., 1936, p. 385-386). Il les reprend dans 
la préface de son tome I. Elles concernent deux choses fort distinctes : 
le vocabulaire et le ton. Examinons-les tour à tour. 


392 REVUE DES ÉTUDES ANCIENNES 


L'aède, nous est-il dit (p. xrr1), garde, même à l’époque où il a cessé 
d'improviser, « le style traditionnel de l'improvisation orale ; 1l n’as- 
semble pas des mots, il assemble des formules, qui remplissent un cadre 
métrique déterminé ». Si l’on ne veut pas trahir le poète, force est de se 
servir comme lui du style « formulaire », avec ses expressions proso- 
diques revenant comme un refrain. En conséquence, à la manière de 
Victor Bérard, Paul Mazon emploie le système de la formule hémis- 
tiche : plutôt que «tourne-pieds », épithète dépourvue du chiffre de syl- 
labes requises, les bœufs sont dits « à la démarche torse » (VI, 425). 
« Le vieux meneur de chars » remplit une moitié de vers pour désigner 
Nestor. « Au puissant cri de guerre », « bons rangeurs de guerriers », 
«bons piqueurs de cavales » fournissent de pareils groupes rythmiques. 
Il serait aisé d’enrichir le lot. L'ancienne traduction « aux belles cné- 
mides » est devenue dans la nouvelle «aux bonnes jambières ». Ne pour- 
rait-on, comme pendant « à la cotte de bronze », qui préfigure excellem- 
ment la cotte de mailles du chevalier médiéval, nous montrer les 
Achéens « guêtrés de bonnes heuses »? 

Mais notre fin helléniste, homme de mesure et de goût, s’est préoc- 
cupé de ne point alourdir par l’abus des périphrases le mouvement plein 
d’aisance du récit homérique. I} ne craint pas, à l’occasion, d’en alléger 
les mots composés. Il évite ainsi ce que Fernand Vandérem nomme 
l’«artabanisme », c’est-à-dire l’usage automatique des locutions toutes 
faites du type « fier comme Artaban1 ». Il ne se croit pas obligé, chaque 
fois que Briséis ou Chryséis entrent en scène, de leur psalmodier l’épi- 
thète « aux belles joues », non moins tributaire du lexique artabanique 
que « belle comme le jour » ou « fraîche comme la rose ». Il les appelle 
simplement « la jolie Briséis, la jolie Chryséis ». Cette remarque nous 
amène à la question de savoir comment, d’après quelles règles, uniformes 
ou diverses, selon quel mode, noble ou familier, il convient de rendre 
en français le ton de l’épopée grecque. 

Le genre noble était celui de Madame Dacier?. Mais sans cesse, rom- 
pant la fastidieuse monotonie de tant d’interminables batailles, Homère 
prête à ses héros un langage d’une âpre violence. Faut-il atténuer ces 
sautes de rudesse, affadir ces éclats de verve grossière? Paul Mazon ne 
l’a pas cru. « Misérable que je suis ! » s’écrie dans Giguet Hélène « aux 
bras biancs ». Chez Budé, la « toute divine » n’hésite pas à se décocher 
un brutal « moi, la face de chienne » (III, 180). En revanche, la « Dame 
Héré aux yeux bovins », d’Aimé Puech (J/ Iliade, p.78), bénéficie main- 
tenant d’un euphémisme : elle est pour son confrère la déesse « aux 
grands yeux » (I, 568). Évidemment, lui appliquer le style formulaire 


1. Voir, à ce sujet, le spirituel article de Clément Vautel reproduit dans la Chronique de 
la Société des gens de Lettres de France, décembre 1935, p. 673. 

2. Cf. Paul Mazon, Madame Dacier et les traductions d' Homère en France (The Zaharoff 
Lecture), Oxford, 1936, p. 13 et suiv. 
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avec l’hémistiche «aux gros yeux de génisse » entraînerait une erreur de 
psychologie, la reine de l’Olympe étant l'incarnation de l’épouse aca- 
riâtre et colérique, dont seul l’argot moderne se permettrait d'affirmer 
insolemment les droits au titre de « vache ». 

Un mot qui revient fréquemment est celui de xAotr, l'endroit où 
couchent les chefs de l’armée. S'agit-il d’une tente, suivant l’interpréta- 
tion généralement admise en France? Se fondant, d’abord, sur l’épi- 
thète eürnxtos (IX, 663), qui ne peut s'appliquer qu’à des assemblages 
de bois, solidement ajustés et fichés, puis, sur la description de la xAucin 
d'Achille (surtout au XXIVE chant), Paul Mazon ne recule pas devant 
le terme « baraque ». Vif tumulte au camp d’Agramant ! Un critique 
pour qui Troie n’a pas de secrets se rebiffe et n’entend nullement renon- 
cer au geste proverbial du héros irrité (se retirant sous sa tente » (Dé- 
bats du 28 juillet 1937). Mais il y a des siècles que tous les commenta- 
teurs d'Homère s'accordent sur ce point : les xAoia sont des baraque- 
ments (expression bien militaire). Quant aux traducteurs français, 
notons que les deux derniers, V. Magnien et E. Lasserre, emploient l’un 
et l’autre le mot « baraque ». Conviendrait-il, par une prudence à la 
Conrart, de suggérer « pavillon », qui s’accommode aussi bien de la sou- 
plesse des tissus que de la rigidité des planches? Sans doute, « pavillon » 
esquiverait le problème. Est-ce un avantage et ne vaut-il pas mieux 
préférer la précision à l’indécision ? 

Dans un autre numéro des mêmes Débats (17 septembre 1937), Henri 
Labaste essaie de concilier les points de vue opposés. Après avoir dé- 
taillé le vaste ensemble dont se compose la maison en poutres équarries 
que les Myrmidons ont construite pour leur roi, il conclut : « Nous voilà 
loin de la tente de toile. » Donc, pour le fond, « à moins de supposer que 
tout le passage est interpolé », il donne raison à Paul Mazon. Seulement, 
puisque «le mot baraque conserve je ne sais quoi de gouailleur et d’iro- 
nique », il est d’avis de maintenir la traduction habituelle, à laquelle 
l’usage confère une sorte de droit de cité : « Qu’Achille continue, comme 
par le passé, à habiter une tente, mais que le lecteur soit dûment pré- 
venu que cette tente est une maison de bois, commode et spacieuse, 
tenant plus de la baraque Adrian que de la tente marabout. » 

Faut-il avoir si peur du terme propre? En tout cas, si le second des 
deux articles examinés s’exprime avec mesure et courtoisie, le premier 
est d’une véhémence agressive que justifie mal la canicule durant la- 
quelle son auteur l’a brassé. Les moulinets excessifs sont une escrime 
dont une tribune littéraire doit plutôt abandonner le monopole à la 
« baraque » foraine. 

Après cette pointe en faveur de la propriété du langage, citons un 
passage dont le naturel enchante. C’est encore à propos d'Hélène. Iris 
s’approche d’elle et lui dit (III, 130) : 


« Viens, ma chère, viens voir : l’histoire est incroyable. » 


Rev. Éi. anc. 26 
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L'Iliade de Paul Mazon, commé l'Odyssée de Victor Bérard, s’agré- 
mente partout de ces alexandrins d’une heureuse venue qui nous 
rendent èn partie la cadence homérique. En voici quelques-uns : 


« Las ! le grand deuil qui vient à la terre achéenne ! » (I, 254.) 
« La nef va son chemin, courant au fil du flot » (I, 483). 

« Thersite, tu peux être un orateur sonore » (II, 246). 

« Ne laissez pas mollir votre valeur ardente » (IV, 234). 

« On dirait un lion qui s’assure en sa force » (V, 299). 


D'ailleurs, se rencontrant en ceci avec Octave Navarre (cf. Rev. Ét. 
anc., t. XXVI, p. 262), l’auteur écarte la recherche systématique de la 
prose rythmée, pour ce double motif que la contrainte métrique en- 
gendre l’inexactitude et « qu’il est périlleux de jouer d’un instrument 
si décevant, si mal connu » (p.xvi). Mais, quand l’hexamètre se présente 
à lui spontanément, il l’accueille comme un air de cithare formant inter- 
mède musical dans l’immense querelle des héros et des dieux. 


GEorces RADET. 


Robert Flacelière, Les Aitoliens à Delphes (Bibliothèque des Écoles 
françaises d’ Athènes et de Rome, fase. CXLITT). Paris, de Boccard, 
1937 ; 1 vol. in-89, xvrrr + 564 pages, avec carte hors texte. 


Cette thèse, comme nous l’apprend le sous-titre, est une « Contribu- 
tion à l’histoire de la Grèce centrale au 11 siècle avant J.-C. ». Elle a 
pour centre de gravité, non l’Aitolie même, mais Delphes. La domina- 
tion exercée sur Delphes et l’amphictionie pylaio-delphique par la Con- 
fédération aitolienne est son objet essentiel. Les sources littéraires dont 
elle use sont, jusqu’au moment où l’on dispose de Polybe, assez pauvres 
et fort disparates. Une aide complémentaire est demandée aux inscrip- 
tions ; mais celles-ci, groupées à la fin du volume en un corpus métho- 
dique, ont elles aussi souffert des injures du temps et leur état de muti- 
lation les rend passablement revêches, ce qui n'empêche pas notre com- 
mentateur, excellent épigraphiste, d’en tirer un parti sage. Il ne leur 
emprunte qu’une honnête lumière, sans chercher à nous éblouir par des 
feux d'artifice. 

L’Introduction concerne le pays et les hommes. Ce tableau géogra- 
phique, sobre, précis, s’accompagne d’une carte où le lecteur retrouve 
commodément les noms de lieux et de peuples, de fleuves et de mon- 
tagnes dont 1l est question dans le livre. Après avoir été mélés à la vie 
de l’époque homérique (noter la place que tient dans l’épopée la légende 
du sanglier de Calydon), les Aïtoliens, apparentés à la race grecque, 
furent rejetés par l'invasion dorienne hors du cercle des Hellènes. Les 
contemporains d’Euripide les traitent de demi-barbares. Mais bientôt. 
s’étant groupés en xotviy (avant 326), ces rustres belliqueux font de 
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rapides progrès. Leur ambition est de mettre à profit le démembrement 
de l’Empire d'Alexandre pour établir leur hégémonie sur le domaine de 
l’amphictionie delphique. 

Il n’est pas facile de déterminer à quelle date exacte ils se rendirent 
maîtres du sanctuaire d’Apollon pythien. Une discussion, à la fois pru- 
- dente et suggestive, amène Robert Flacelière à considérer l'installation 
des Aïtoliens dans la région du Parnasse comme une répercussion très 
probable de la bataille d’Ipsos. La défaite d’Antigone et de son fils le 
Poliorcète marque une atteinte irréparable au rêve d’unité dont ils 
furent les plus audacieux champions. C’est alors, entre 301 et 298 envi- 
ron (p. 57), que se montre l’ambiance historique la plus favorable à 
l’occupation. 

Celle-ci suscita en Grèce des inquiétudes dont témoigne l’ithyphallos 
chanté par les Athéniens aux Grandes Éleusinies de 291 et où l’Aitolie 
est dénoncée comme une nouvelle « sphinge », non moins haïssable et 
menaçante que l’ancienne (p. 65 et 75). Jamais les préventions à l'égard 
des intrus ne désarmèrent. Le rôle joué à Delphes par les usurpateurs 
était « un sacrilège permanent » (p. 83). 

Cependant, si leur accaparement ne s’autorisait d'aucun droit histo- 
rique, l'énergie qu’ils déployèrent, en 279-278, lors de l'invasion gau- 
loise, leur valut des titres à la reconnaissance du monde grec, en même 
temps qu’elle les aidait à étendre les bénéfices d’une situation privilé- 
giée. Ici, l’auteur traite un problème depuis longtemps débattu : celui du 
pillage du sanctuaire apollinien par les Celtes. D’accord avec Mario 
Segre, il en démontre le caractère apocryphe et rétablit la marche réelle 
des épisodes. 

Suit un chapitre consacré au classement des inscriptions dont la chro- 
nologie sert de fil conducteur pour les deux périodes suivantes : celle des 
progrès décisifs des Aitoliens (278-245), celle de leur apogée (245-226). 
Devenus présidents de l’amphictionie, ces redoutables adversaires de 
la Macédoine et des Achéens ne cessent de s’agrandir. À Delphes, tout 
un ensemble de monuments commémore leurs victoires. Le plus fameux 
était la statue de l’Aitolie personnifiée assise sur un trophée d’armes 
gauloises. | 

Depuis les jours glorieux de la défense contre les bandes de Brennos, 
il ne s’était écoulé qu’un demi-siècle et déjà le déclin commençait. 
Quand l’habile Antigone Doson eut restauré l’ancienne Confédération 
. hellénique, avec la Macédoine à sa tête, les Aïtoliens, isolés et encerclés, 
furent réduits à l’impuissance. Le triomphe éclatant remporté à Sella- 
sie, dans l’été de 222, par le chef de la nouvelle Ligue, fut pour eux un 
coup de massue. Leur génie politique avait toujours été fort au-dessous 
de leurs talents militaires. Maintenant, il s’égare de plus en plus. Pour 
un Agelaos de Naupacte, qui, au lendemain de Trasimène, aperçoit 
clairement les conséquences de la guerre hannibalique et se fait l’apôtre 
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de la paix (p. 294), on voit maint condottiere, du type de Scopas (p. 298, 
310, 340), pousser aux aventures. 

Le jeu de palinodies folles auquel se livrent ces stratèges remuants 
aboutit à la débâcle. Alliés des Romains en 122, puis raccommodés avec 
Philippe V en 206, puis rentrés dans la lutte aux côtés de Sulpicius et de 
Flamininus, les Aitoliens se distinguent par leur vaillance à Cynoscé- 
phales (juin 197); mais, se jugeant mal récompensés de leurs services, 
ils attirent en Grèce Antiochus III. Celui-ci est vaincu aux Thermo- 
pyles. La victoire du consul M’ Acilius Glabrio entraîne la libération de 
Delphes : ainsi prend fin, après un essor d’une centaine d’années, la 
souveraineté pythique de l’Aitolie. 

Si, comme Polybe en accuse ses bêtes noires, la « démesure » fut l’apa- 
nage des Aitoliens, c’est un reproche qu’on n’adressera pas à leur histo- 
riographe. L'ouvrage qui vient d’être succinctement analysé se rattache 
à la scrupuleuse école hellénistique d’Holleaux 1. Son auteur mérite un 
siège de choix dans l’amphictionie des épigones. 


GEorces RADET. 


Yves Béquignon, La vallée du Spercheios, des origines au IV® siècle 
(Bibliothèque des Écoles françaises d'Athènes et de Rome, 
fasc. CXLIV). Paris, de Boccard, 1937; 1 vol. in-89, xv + 
398 pages, avec 19 figures dans le texte et XXIII planches hors 
texte. 


Les Maliens, les Énianes et les Œtéens appartenaient à l’amphictionie 
delphique. Sur leur pays, qui forme charnière entre la Thessalie et la 
Grèce centrale, nous ne sommes renseignés que par des bribes de textes. 
Pour en saisir la physionomie, comme pour en reconstituer l’histoire, 
notre moyen le plus efficace consiste dans l’investigation du terrain et 
l'interrogation des vestiges archéologiques. Telle est la double enquête 
qu'avec une infatigable ardeur, sur le modèle de Léon Heuzey, a menée 
de 1927 à 1935 Yves Béquignon. 

Son livre comprend trois parties : une étude géographique de la con- 
trée ; un examen de la période des origines ; un tableau de l’évolution 
historique depuis l’invasion de Xerxès jusqu’à l’établissement de l’hé- 
gémonie macédonienne. Les cadres sont nets et abondamment remplis. 


1. Typographie de bel aspect ; impression attentive et soignée (corriger, toutefois, part 
1. 6, « pour » en « par » et, p. 374, 1. 13, « éraient » en « étaient »). Au bon vieux temps, on 
écrivait « Étolie, Étoliens ». Admettons l'orthographe calquée sur le grec. Mais alors, par un 
emploi logique du système, « Achéens » devrait faire place à « Achaiens », comme chez 
Aymard (voir plus haut, p. 10, et tout l’article : Un ordre d'Alexandre). Puis, si, pour les 
noms propres, sont d'ordinaire proscrites les désinences francisées (Antigone, Cassandre, 
Lysimaque), pourquoi les conserver en certains endroits (dans Attale et Ptolémée)? P. 60, 
on lit : « Antigonos Gonatas et Ptolémée Kéraunos. » Afin d'éviter une anomalié, il faudrait 
« Ptolémaios ». Pour moi, traditionaliste impénitent (cf. Rev. Ét. anc., 1936, p. 386), je 
plaide la cause des formes consacrées par l’usage, quand l’usage n’a rien de répréhensible. 
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La région mixte comprise entre |’ Œta et l'Othrys, le Tymphreste et le 
golfe Maliaque occupe, suivant le mot de Stählin, une situation « bâ- 
tarde », sans limites rigoureuses, avec des chaînes de montagnes assez 
faciles à franchir et dont la barrière n’est nullement « une muraille de 
Chine construite par la nature » (p. 21). Le « fossé d’effondrement » où 
coule le Spercheios, simple rivière au lit encombré de galets et nullement 
navigable, mesure environ quatre-vingts kilomètres de long sur vingt- 
six de large (p. 4); mais le maigre cours d’eau qui sillonne ce couloir 
peut revendiquer un rang insigne dans la catégorie des fleuves travail- 
leurs : son embouchure, par l'effet de l’envasement, a progressé, en 
vingt-quatre siècles, de quinze kilomètres vers l'Est (p. 65). 

Toute cette section de l'ouvrage est d’un vif intérêt : la géographie 
physique, à laquelle des spécialistes comme Sion prêtent l’appui de leur 
savoir, s’y associe très heureusement à la géographie historique. On a 
plaisir et profit à suivre l'itinéraire d’Agésilas (p. 36), les marches des 
Gaulois de Brennus (p. 27), du consul M’ Acilius Glabrio (p. 20 et 34), 
du consul Ti. Sempronius Gracchus ou de Persée (p. 35). Mais les pages 
à bre avec le plus de fruit sont celles qui concernent les Thermopyles : 
sentier d’'Éphialte (p. 41), déplacement du rivage et transformation du 
défilé en plaine marécageuse (p. 43), mur des Phocidiens (p. 46), retran- 
chements romains et byzantins (p. 48). Une carte aux lignes claires 
illustre l’exposé (fig. 19). 

Dans sa seconde partie, l’auteur, très au courant des recherches de la 
préhistoire, scrute les restes de l’époque néolithique, de l’âge du bronze 
et de l’ancien âge du fer, signale des concordances significatives, soit 
avec Troie VI (p. 115), soit avec Eutrésis en Béotie (p. 121). Il conclut 
en faveur d’une provenance septentrionale des envahisseurs qui, vers la 
fin du IVe millénaire, pénétrèrent dans ce bassin (p. 122). 

Abordant ensuite le plus ancien témoignage littéraire relatif à son 
sujet, le Catalogue des vaisseaux, il se demande ce qu’on peut en tirer de 
positif. Faut-il y voir, avec Allen, «un document historique dont l’exac- 
titude et la véracité ne sauraient être mises en doute » (p. 130)? Doit-on, 
comme Leaf, condamner sa géographie fantaisiste, en vertu de laquelle, 
au royaume de Pélée, les neuf seigneuries « chevauchent les unes sur les 
autres » (p. 131)? Supposer qu'Homère « aurait fait œuvre de science » 
(p. 132) est une erreur dont le mirage ne séduit pas plus Béquignon 
qu’il n’a capté auparavant René Dussaud et Charles Picard. On sait ce 
que je pense moi-même d’une méthode, pour le moins aventureuse, où 
les imaginations de la poésie épique, mêlant dans une floraison d'irréel 
le ciel et la terre, les déplacements des hommes et les courses des dieux, 
servent de base à des calculs de topographie d’une précision forcément 
chimérique. Je constate sans surprise que le nouveau commentateur de 
la geste d'Achille se garde de sacrifier à un esprit de système qui dé- 
daigne par trop les simples données du bon sens. 
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Un double développement, l’un sur les migrations de peuples consé- 
cutives à l'invasion dorienne (p. 143-172), l’autre sur les migrations 
divines (p. 172-231), intervient alors pour déterminer les courants 
ethniques et religieux du pays : Apollon reçoit un culte chez les Énianes 
(p. 178) ; Démèter « règne sans partage aux Thermopyles » (p. 204); 
Héraklès est le maître de Trachis et l'exploration de son bûcher, au 
sommet de l’ Œta, entoure d’un rajeunissement archéologique la célèbre 
légende de Déjanire (p. 204-230). 

Des cimes toujours assez brumeuses de la mythologie, nous redescen- 
dons sur le terrain plus solide de l’histoire. En cette troisième partie 
apparaissent de nouveau les Thermopyles. Béquignon, par des fouilles 
exécutées en divers points, s’est mis en mesure de mieux localiser les 
données des textes : sur la campagne de 480, les opérations militaires 
de Xerxès, les mouvements stratégiques des Grecs, l'emplacement du 
polyandrion qu’avoisinait le lion érigé en l’honneur de Léonidas, il nous 
offre un précieux bilan dont les érudits devront tenir compte (p. 235- 
243). On ne lui saura pas moins gré de ses efforts pour identifier les sites 
antiques : exemple, ceux d’Anthéla et d'Héracleia (récapitulation à 
l’appendice III, p. 371-372). 

Toutes ces discussions ont pour soutien, tantôt des plans, tantôt des 
vues de monuments ou de paysages faites d’après de belles photogra- 
phies et, comme le technicien à qui elles sont dues est également un 
habile dessinateur dont les croquis cartographiques ont une précision 

’épure, il s’ensuit que la Vallée du Spercheios, bénéficiant de l’expé- 
rience antérieurement acquise par la refonte du Guide de Grèce et par 
la rédaction de la chronique des fouilles dans le Bulletin de Correspon- 
dance hellénique, marque un des jalons instructifs d’une carrière entre- 
prenante et féconde 1. 


GEorces RADET. 


Yves Béquignon, Recherches archéologiques à Phères de Thessalie 
(Publications de la Faculté des Lettres de l'Université de Stras- 
bourg, fasc. 78). Paris, Les Belles-Lettres, 1937 ; 1 vol. in-80, 
111 pages, avec 18 figures dans le texte et XXIV planches hors 
texte. 


Phères, où séjourna Hippocrate et qui fut la capitale de Jason, s’éle- 
vait, comme Pharsale et Tricca, sur une hauteur pourvue d’un habitat 
dès l’âge du bronze et au pied de laquelle s’étendit la ville basse. Elle 
s'appelle aujourd’hui Vélestino. C’est, contrastant avec une enceinte 
de montagnes pelées et l'immense pourtour des plaines dénudées, une 
fraîche oasis où les arbres, les fleurs et l’eau s’épanchent en abondance, 


1. Sans crainte de paraître arriéré, l'auteur conserve aux noms géographiques les ortho- 
graphes traditionnelles : Étolie, Étoliens, Œtéens, Anticyre, Érythrées, Cynoscéphales, etc. 
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Le site attira souvent l’attention des archéologues. Arvanitopoulos y 
entreprit des fouilles auxquelles fut associée l’École française d'Athènes. 
Yves Béquignon, préposé à ces recherches, nous en présente les résul- 
tats. 

Sa monographie comprend quatre chapitres. Dans le premier est étu- 
diée la ville antique : colline en tronc de cône (où malgré l’absence de 
restes en place 1l faut voir l’acropole), remparts, monuments (dont les 
bassins de la fontaine Hypérie). Le second chapitre décrit le temple de 
Zeus Thaulios, dont la superstructure semble devoir être attribuée à la 
fin du rv® siècle et correspondre au « règne » de Jason (p. 43). Au cha- 
pitre troisième sont catalogués les objets provenant des fouilles et au 
quatrième les inscriptions. D’excellentes planches illustrent ce recueil, 
où l’on retrouve la main experte du vaillant explorateur thessalien. 


GEorces RADET. 


Louis Robert, Études anatoliennes : Recherches sur les inscriptions 
grecques de l'Asie Mineure (Études orientales publiées par l'Ins- 
titut français d'archéologie de Stamboul sous la direction de M. Al- 
bert Gabriel, fase. V). Paris, de Boccard, 1937; 1 vol. in-&0, 
620 pages, avec 7 figures dans le texte et XXXIX planches hors 
texte. 


L’érudition de l’élève préféré d’Holleaux n’est pas une science indul- 
gente ; mais, tout en figurant moi-même au nombre des patrouilleurs 
qui se font rappeler à l’ordre pour avoir trop souvent cheminé de tra- 
vers sur les pistes de la recherche, je n’en confesserai pas moins que le 
nouveau livre du véhément gardien de l’orthodoxie épigraphique est, 
comme celui qui a déjà paru dans la collection du Bosphore et dont J'ai 
précédemment rendu compte (Rev. Ét. anc., 1936, p. 105-107), un mo- 
dèle de méthode, de précision, de sagacité. L'information en est immense 
et de première main. Elle embrasse toutes les variétés du domaine an- 
tique. Notamment, l’heureuse place dont bénéficie la numismatique 
apporte à la solution des problèmes un appoint efficace. 

On ne peut songer à suivre l’auteur dans le détail d’une longue série 
de vérifications minutieuses. Bornons-nous à indiquer brièvement 
quelques-uns des résultats essentiels de ses analyses. Voici, d’abord, des 
contributions de premier ordre à la géographie historique : ch. v (p. 111- 
118), Sur la campagne de Prousias II contre Attale II (détermination 
d'itinéraire et identification de localités) ; ch. xiv (p. 185-198), La cam- 
pagne d’Attale Ier en 218 (mise au point, serrée et probante, du récit de 
Polybe, V, 77-78); ch. xv (p. 207-222), emplacements des domaines 
d’'Ælius Aristide en Mysie ; ch. xvi (p. 266-296), description des ruines 
du port de Tieion sur la côte paphlagonienne du Pont-Euxin, avec vues 
du site et reproduction de monuments, plans d’édifices et publication 
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de milliaires relevés sur la route d’Amastris ; ch. xxvir (p. 472-490) et 
xxvin (p. 491-500), autres monographies, également illustrées (paysages 
et restes d'architecture), sur la ville carienne d’Idyma, dont la colline 
d’Inis dibi nous conserve des vestiges, et sur sa voisine Kallipolis, que 
la persistance du nom invite à fixer dans la baie de Gallipoli (voir la 
carte de la pl. XXX); ch. xxx (p. 503-512), témoignages relatifs aux 
bâtiments et fortifications d’une ville médiévale absolument déserte, 
située à l'Ouest de l'embouchure du Dalaman-Tchaï (Indus), celle de 
Baba-Dagh-Iskelessi, qui peut-être correspond à la Prepia de Marino 
Sanuto. 

Pour l’histoire proprement dite, on signalera d’excellentes remarques 
sur le culte rendu à la dynastie des Attalides (ch. 1, p. 9-20, décret de 
Téos) ; à propos d’Aigai en Aiolide, dont les constructions s’inspirent 
de celles des rois de Pergame (ch. 1, p. 74-89), évocation de l’opulence 
des princes de cette maison et rappel de leurs générosités politiques. 
Une inscription de Temnos (aujourd’hui Gürice) permet de traiter la 
question du brigandage terrestre, ayant pour corollaire l’organisation 
des forces de police (ch. 1v, p. 90-110), d’où ce joli tableau extrait d’une 
inscription habilement expertisée : « Le paraphylaque, le néaniskarque 
et les dix neaniskoi étaient montés ; ils étaient accompagnés de six 
esclaves pour les servir et soigner les chevaux. Les esclaves allaient à 
pied, suivant leurs maîtres en tenant la queue du cheval comme on les 
voit sur nombre de bas-reliefs et comme on voit faire aux agoyates 
quand ils n’ont pas de monture » (p. 108). Chantons avec Nadaud : 


« Deux gendarmes, un beau dimanche, 
Chevauchaient le long d’un sentier... » 


Comme spécimen du secours prêté à l’archéologie — cette science con- 
damnée, si l’on en croit Holleaux, à ne marcher qu'avec des béquilles 
— mentionnons le rapprochement fait (ch. xxxu11, p. 552-555) entre les 
figures de la frise du temple d’Hécate à Lagina et certains types moné- 
taires, en particulier ceux des bronzes de Gordiouteichos, représentant 
au revers l’image d’un trophée, au droit la tête d’un guerrier, sans doute 
l’éponyme Gordios, identique au guerrier casqué des sculptures de l’He- 
cateion (pl. I, 9et {1 ; pk IT, 1). 

Lire avec exactitude et interpréter avec justesse, déchiffrer, sur des 
marbres rarement intacts, les caractères douteux, soit effacés, soit muti- 
lés, collationner les copies et les estampages, saisir la vraie coupure des 
rhots et dégager leur signification propre, restituer ce qui manque à 
l’aide des leçons fournies par les documents similaires, éliminer les ver- 
sions contraires au génie de la langue pour leur substituer un vocabu- 
laire normal ou une syntaxe correcte, toute cette escrime savante de 
l’épigraphie n’est pas d’une réussite facile. Les meilleurs y ont bien des 
fois échoué. C’est ce qui ressort des innombrables exemples colligés par 
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Louis Robert. Son dernier ouvrage est encore un autodafé livrant à la 
flamme purificatrice erreurs, bévues, lectures vicieuses, contresens, igno- 
rances, confusions de termes ou de lieux, méprises d’état civil, contra- 
dictions, hypothèses vagues, attributions fausses, négligences, lacunes 
et oublis, répétitions et redites d’un psittacisme aveugle ou paresseux. 
À l'inverse, ce n’est pas chez notre sévère censeur qu’on prend jamais 
le Pirée pour un homme ou qu'il est donné d’assister au saut des mou- 
tons de Panurge. 

Il a, en effet, pour dépister l’imperfection, des antennes d’une sensi- 
bilité extraordinaire qui l’aiguillent vers les nids de fautes les plus cachés, 
les plus obscurs, et l’obligent, par besoin de nature comme par orgueil 
de métier, à les réduire en poussière. On ne dira donc pas de l’épigra- 
phiste Louis Robert qu’on lui doit, comme au romancier Louis de Ro- 
bert (Débats du 30 septembre 1937), « une œuvre toute de douceur ». 
Depuis Boeckh et Le Bas jusqu’à l’équipe des Z. G. R. (recueil non moins 
malmené que les colonnes du P. W. où opère Bürchner), nombreux sont 
les maîtres, Perrot, Waddington, Foucart, Haussoullier, Cagnat, Th. Rei- 
nach, sans parler de W. M. Ramsay, dont les défaillances, rectifiées, se 
muent en saine doctrine. Je ne défendrai pas ces glorieuses mémoires. 
De beaux éloges académiques les ont célébrées et leurs mérites n’y furent 
pas amoindris. S'il arrive à ceux-ci de subir maintenant des atténua- 
tions, cette justice distributive ne fait après tout que rétablir l’équi- 
libre. 

Mais, en dehors de ces hauts personnages, il y a de pauvres diables 
moins huppés dont on regrette de voir méconnaître les humbles ser- 
vices. Au sujet d’une confession, aussi naïve que malencontreuse, de 
Georges Cousin, ses battues anatoliennes sont ainsi qualifiées : « non 
pas voyages scientifiques, mais razzias d’inédits épigraphiques » (p. 398). 
Même âpre jugement sur les travaux de cet épigraphiste à la manque 
(p. 504, en note). J’apporterai quelques retouches au portrait. D'abord, 
les razzias en question ne sont pas si méprisables. Elles offrent au moins 
cet avantage de fournir à un trop ingrat épigone l’occasion d’exercer 
son remarquable talent de redressement et de réfection. En outre, la 
quête passionnée de la « pierre écrite » (iasli tach), par laquelle se dis- 
tingua l’inculpé, atteste sa conscience professionnelle. Un camarade qui 
savait conter et mimer, en gardant là cette « vision directe » que, dans 
ses pages Sur les routes d’ Asie, il a « malheureusement sacrifiée au pit- 
toresque » (p. 99, n. 4), Gaston Deschamps se plaisait à nous dépeindre 
l’ardeur de son chef de file se lançant comme un limier dans les inextri- 
cables halliers cariens et y furetant à perdre haleine pour découvrir 
monuments et documents, de la même manière que son successeur au 
pays des ruines cachées sous les maquis se glissera, quarante-huit ans 
plus tard, « presque à genoux, par les couloirs où les sangliers se sont 


frayé passage » (p. 497, n. 3). 
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Sa récolte accomplie, Cousin s’efforçait de la mettre en valeur. Gram- 
mairien et non historien, il piochait, avec plus d’application que de 
génie, les textes du carnet d'exploration. Faut-il l’accabler pour n’avoir 
été, dans son rôle d’éditeur, qu’un « Français moyen »? En dépit de cer- 
taines bizarreries d’un esprit volontiers décousu, retenons plutôt le sou- 
venir de l’actif pionnier dont le nom reste inséparable de telle révéla- 
tion insigne, comme la conquête des archives lapidaires de Panamara 1. 


GEorces RADET. 


J. Carcopino, H. Marrou, M. Durry, P. Wuilleumier, W. Seston, 
J. dagé, Études d'archéologie romaine (Annales de l'École des 
hautes études de Gand, t. I). Gand, École des hautes études, 
1937 ; 1 vol. gr. in-80, 235 pages, avec 14 gravures dans le texte 
et 56 illustrations hors texte. 


L'École des hautes études de Gand, fondée en 1923, est, à la manière 
du Collège de France, un centre d'enseignement qui, après s’être d’abord 
proposé seulement d’entretenir la culture latine, a bientôt élargi son 
cadre et ebrasse présentement toutes les variétés de l’investigation 
littéraire et scientifique. Soucieuse de manifester sa riche activité intel- 
lectuelle, elle a décidé de publier une série de volumes dont chacun sera 
consacré à une matière spéciale. Le premier se rapporte à l’histoire et à 
l'archéologie romaines. Il a pour auteurs Jérôme Carcopino et cinq de 
ses élèves dont les talents divers forment une gerbe de choix. 

Le brillant mémoire du chef de troupe concerne un sujet que nul 
n'avait déjà creusé plus à fond que lui : César et Cléopâtre. Le vigoureux 
historien, avec une verve aussi incisive qu'éntraînante, y bouscule le 
cortège des opinions reçues, sans en excepter les siennes. Quand le pro- 
blème est particulièrement embrouillé, comme en ce qui touche Césa- 
rion, sa dialectique, d’une extraordinaire souplesse, fait songer à un 
avocat sans rival pour les procès en désaveu de paternité. Ce rigoureux 
examen des textes, où le témoignage initial est partout dégagé des falsi- 
fications postérieures, détrône le roman pour rétablir la vérité dans ses 
droits. Au prétendu « coup de foudre » subjuguant l’amant quinquagé- 
naire entre les bras d’une ensorceleuse de vingt ans se substitue la tac- 
tique positive de l’homme d’État cuirassé dans son patriotisme ro- 
main : « Bien loin de sacrifier en Égypte sa politique à ses amours, il les 


1. Les Études anatoliennes sont imprimées avec soin. J’ai noté cependant : p. 93, n. 5, 
« monales » pour « monnaies »; p. 108, 1. 4, « marque » au lieu de « manque »; p. 259, 1. 3, 
Cisncription » ; p.497, 1. 5, «exéburante » (exubérante). — Ce n’est pas une précieuse acqui- 
sition que les néologismes « inintéressante » (p. 160, 1. 14) et « inrestituable » (p. 517, n. 3). 
— GÇà et là, on lit the greek Games (p. 144, n. 2), of greek Associations (p. 201, n. 5), of greek 
coin hoards (p. 264, n.), in greek inscriptions (p. 386, n. 7, et 410, n. 3) : l'usage n’est-il 
pas de mettre, en anglais, la majuscule aux épithètes géographiques? — Avant la table des 
planches, une table des figures aurait utilement garni le blanc du verso de la p. 613. 
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y à constamment utilisées, en 48-47, pour la réalisation de ses fins am- 
bitieuses » (p. 47). 

De même, si le vainqueur de Thapsus installa l «objet de sa flamme » 
dans ses jardins de la rive droite du Tibre, ce ne fut nullement parce 
qu'il cédait à une tendresse inassouvie. Ce qu’il visait, c’était la subor- 
dination de la monarchie lagide : « De 46 à 44, grâce au séjour de Cléo- 
pâtre et de Ptolémée XV dans Rome, le dictateur a, sous une royauté 
dorénavant théorique et lointaine, consolidé cette œuvre de domina- 
tion » (p. 53). 

Quant à la filiation « césarienne » de Césarion, légende déjà rejetée 
par deux contemporains, Nicolas de Damas et Oppius, ce serait une 
fiction inventée par Cléopâtre, un mensonge éhonté qu’accepta et pro- 
pagea Antoine. Mais évidemment, ici, la combinaison des calculs mathé- 
matiques tirés d’un calendrier en voie de réforme avec les supputations 
physiologiques de la durée d’une gestation n’est pas sans laisser une 
marge d'incertitude, 

Enfin, doit-on croire, avec Pais et d’autres, que le « galant chauve », 
en 46, aurait placé l’efligie de sa royale maîtresse dans le temple de Vénus 
Genetrix? Rien ne prouve qu’il faille lui attribuer cette exhibition sacri- 
lège : « Jules César n’a point, sur son propre forum, humilié les dieux de 
Rome devant Cléopâtre ; c’est, au contraire, César Octave qui, après 
avoir enchaîné la statue d’or de Cléopâtre à son char triomphal, con- 
sacra pour des siècles l’humiliation de l’Étrangère en offrant la précieuse 
image de la reine vaincue à la Mère divine des Jules et du peuple ro- 
main » (p. 77). 

Disons, pour conclure, que l’auteur de cette vive campagne en faveur 
du grand capitaine s’est formé à son école ; il peut répéter à son tour : 
« veni, vidi, vici ». 

Herculanum à la lumière des nouvelles fouilles, tel est le titre de la 
notice où Henri Marrou nous entretient des recherches, anciennes et 
modernes, entreprises à Resina, d’abord, par les cavamonti des rois 
Bourbons, ensuite, depuis mai 1927, par les équipes du surintendant des 
antiquités de Campanie, Amedeo Maiuri. Cette excellente analyse n’a 
pas seulement l’avantage de fournir un précieux appoint à l’histoire de 
l'habitation ; elle pique de plus notre curiosité, en nous conduisant au 
seuil de la villa dite de Philodème qu’illustrèrent jadis de sensationnelles 
découvertes et qui sans doute nous en réserve d’autres. 

Des pentes du Vésuve nous passons à la côte d'Afrique, où Marcel 
Durry arbore, en paladin d’une noble cause, l’oriflamme « Valeur de 
Cherchell ». Grâce à lui, la cité de Juba, son rôle historique, son originalité 
archéologique, les curieux trésors de son Musée reprennent le rang con- 
sidérable qui leur est dü. 

Scrutant les Théâtres et amphithéâtres romains de Lyon, Pierre Wuil- 
leumier s’efforce, comme le souhaitait Renan, de résoudre «un problème 
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capital de topographie sacrée » : celui de l'emplacement où périrent les 
martyrs chrétiens de 177. Soit dans son commentaire du texte d’Eusèbe, 
soit dans l’examen des ruines, il apporte des précisions que ne tardera 
pas sans doute à renforcer la continuation des fouilles. 

Ce sont d’autres fouilles, non plus au confluent du Rhône et de la 
Saône, mais sur les rives de l’Euphrate, qui permettent à William Seston 
de nous décrire, en historien doublé d’un théologien, L'église et le baptis- 
tère de Doura-Europos. Avec son agencement simple et son naïf décor, 
si éloignés de la somptueuse ordonnance des basiliques constantiniennes, 
l’humble édifice que nous a conservé la « Pompéi des sables » est la plus 
ancienne domus Dei qui nous soit connue, d’où l’émouvant accent de 
l'évocation qui nous en est faite. 

Tandis que Doura offre de Jésus une image peinte antérieure à 232, 
c’est seulement avec le rv€ siècle qu’au pays de Tertullien et de saint 
Augustin apparaissent inscriptions ou monuments, ainsi que l’observe 
Jean Gagé dans ses Nouveaux aspects de l’ Afrique chrétienne. Les nom- 
breux et importants problèmes qu’il traite ne se prêtent pas à être résu- 
més en quelques mots. Dans l’espace, son enquête s’étend de la Mauri- 
tanie césarienne à la Tripolitaine ; dans le temps, elle va des lendemains 
de la « Paix de l’Église » à la sauvage invasion des Beni-Hilal (milieu du 
xI€ siècle). Le chapitre relatif à Tipasa et à sainte Salsa est, comme la 
« passion » même de la jeune martyre, tout baigné de poésie marine. À 
Cuicul (Djémila), en Numidie, l’étude du « quartier chrétien » suscite 
un autre genre d'intérêt par les comparaisons avec les grands ensembles 
architecturaux similaires (Latran, Timgad, Salone, Fréjus). Suit un 
aperçu des conséquences désastreuses du schisme donatiste, qui, en 
déchaînant l’anarchie matérielle et morale (acharnement des luttes reli- 
gieuses entre « purs » et « pécheurs », brigandages des circoncellions), 
facilita singulièrement le triomphe des Vandales de Genséric. Sur les 
«siècles obscurs » qui s’ouvrent alors, deux trouvailles caractéristiques, 
celle de la nécropole d’Aïn-Zara, celle des tombes d’En-Ngila, répandent 
une mélancolie de lueurs crépusculaires (cf. plus haut, p. 173). 

GEorces RADET. 


Pierre Boyanté, Études sur le Songe de Scipion (Bibliothèque des 
Universités du Midi, fasc. XX). Bordeaux, Feret, 1936 ; 1 vol. 
in-80, 192 pages. 


Ces Essais d'histoire et de psychologie religieuses comprennent, 
d’abord, une édition de l’opuscule cicéronien, avec traduction en regard 
du texte, puis, un commentaire qui, au lieu de suivre pas à pas le dérou- 
lement du dialogue, groupe dans un ordre logique les principaux thèmes, 
idées sur le monde, idées sur l’âme, idées sur la gloire, en ayant soin de 
nous avertir que le Songe de Scipion ne présente aucunement lui-même 


un système en raccourci. 


— 
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La question essentielle dont s’occupe avant tout Pierre Boyancé et 
qui forme le « leitmotiv » de sa démonstration est un problème d’ori- 
gine. Faut-il voir dans Cicéron l’auteur véritable de son œuvre ou celle-ci 
n'a-t-elle point simplement démarqué un penseur plus original dont le 
« Romain spirituel et disert » ne serait que le docile écho? On sait avec 
quelle prédilection abusive l’érudition allemande se voue à la «recherche 
des sources ». Pour Norden, pour Corssen, entre autres, le mythe dont 
Cicéron a fait l’objet de son petit drame viendrait de Posidonius. C’est 
ce fantôme imaginé par la sophistique de la Quellenforschung qu’exor- 
cise brillamment le dernier exégète du Songe. 

Quand on se demande d’où vient le dessein « qui consiste à terminer 
un ouvrage sur l’État par une peinture de l’au-delà » (p. 44), un rappro- 
chement s’impose : la République de Platon ; mais nous possédons assez 
de données pour être sûrs que l’imitateur latin garde « l'initiative de sa 
création » et «qu'il n’obéit point passivement aux tyrannies de sa mé- 
moire » (p. 54). 

En second lieu, l’examen du rôle joué dans le Songe par la contempla- 
tion de l’univers ne révèle rien de spécialement posidonien. Pour le 
prouver, notre critique passe en revue les spéculations des philosophes 
grecs. Chemin faisant, on admirera l’aisance avec laquelle il débrouille 
tant de subtils logogriphes et d’affabulations transcendantales : la suc- 
cession des planètes (ordre chaldéen, ordre égyptien), la nature de la 
Voie lactée et celle de l’augé, ce feu essentiellement lumineux « dans 
lequel, au moment de l’ekpyrose, doit se résorber le monde » (p. 72), le 
cercle des fixes, la doctrine de la « quinte essence », l’hégémonikon so- 
laire, l'harmonie des sphères et la lyre cosmique, l’éminente fonction de 
la mèse, les rapports de la tétraktys avec la musique terrestre et céleste ; 
enfin, la gamme sidérale à huit sons, toutes conceptions dont le lien 
avec Posidonius n’apparaît guère, tandis que se montre à chaque tour- 
nant l’obsédante image de Pythagore. 

Pour ce qui est de l’âme, de son essence, de son origine et de sa des- 
tinée, c’est vers Platon que nous revenons, sans qu’il soit besoin d’inter- 
caler Posidonius entre le maître et le disciple (p. 132). Une des croyances 
les plus chères à Cicéron est celle de l’immortalité des homnies d'État : 
le Songe reflète ici la République, mais avec adaptation à l’idéal romain 
(p. 139-140). 

Quant aux deux méditations sur la gloire et sur la grande année, l’une 
rend elle aussi « un son bien romain » (p. 160) ; l’autre atteste l'influence 
de cette mystique pythagoricienne dont fut imprégné Nigidius Figulus 
(p. 162 et 168). Ainsi, le Songe de Scipion est une œuvre profondément 
romaine : «L'idée de donner l’immortalité non pour tel exploit fabuleux, 
non pour telle vertu héroïque et solitaire, mais pour le zèle apporté à 
conduire les cités humaines, est bien celle qu’on pouvait attendre d’un 
Romain. » Au reste, si les sentiments sont romains, les conceptions sont 
grecques. Cicéron, tout en demeurant foncièrement cicéronien, s'inspire 
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« du Platon pythagorisant des mythes et du Phédon »; mais, là encore, 
il n’y a nullement lieu de faire intervenir, comme raison de cette préfé- 
rence, « le stoïcisme d’un Posidomius » (p. 173). 

Une information des plus riches, une méthodique ordonnance, une 
finesse nuancée et une pénétration singulière, telles sont les rares qua- 
lités de ce livre dont l’auteur, placé en face de problèmes religieux amal- 
gamés à une science abstruse, déploie suivant les cas la belle compé- 
tence d’un Franz Cumont et d’un Joseph Bidez, d’un Pierre Duhem et 
d’un Paul Tannery!. 


GEorces RADET. 


W. Couvreur, De Hettitische h. Een Bijdrag tot de Studie van het 
Indoeuropeesche Vocalisme (— n° 5 de la Bibliothèque du Mu- 
séon). Louvain, Bureaux du Muséon ; 1 vol. in-80, 396 pages. 


Élève de M. A. Carnoy, M. W. Couvreur a fait son apprentissage à 
l’Institut orientaliste de l’Université de Louvain et, pour le hittite, 1l a 
travaillé près des maîtres allemands, de M. Ehlolf en particulier. Son 
premier travail a été recensé en quelques mots (Revue, t. XXXVIIT, 
1936, p. 492-493). Voici maintenant sa thèse de doctorat. Elle porte 
toujours sur le même sujet, mais le traite à fond cette fois, en insistant 
avant tout sur l’attestation des faits hittites, avec tendance à l’exhaus- 
tivité. 

Quant aux côtés théoriques généraux, j'ai été très étonné que, dans 
la question des genres, M. Couvreur ne se soit pas libéré des vues de 
l’école allemande et que, dans ce débat, il ait préféré se ranger plutôt 
du côté d'Antoine Meillet que du côté de M. H. Pedersen (il ne se rend 
pas assez compte que maintenant le savant danois est vraiment le chef 
de la linguistique mondiale). C’est avec étonnement aussi que j'ai vu que, 
si M. Couvreur est assez disposé à reconnaître la parenté des langues 
sémitiques et des langues indo-européennes, il relègue, p. 364, le vieil- 
égyptien parmi les langues non classées, entre le finnois et le chitimacha 
(langue des Peaux-Rouges de la Louisiane). Celui qui admet la parenté 
du sémitique et de l’indo-européen doit a fortiori admettre, avec H. Zim- 
mern et M. M. Cohen, celle du chamitique et du sémitique : cette der- 
nière parenté, en effet, est bien plus évidente. Elle l’est tellement que 
Adolf Erman, on le sait, voulait faire entrer purement et simplement le 
vieil-égyptien dans le cadre des idiomes sémitiques. M. W. Couvreur, en 
sa qualité d’orientaliste, ne doit pas l’ignorer. 

Pour ce qui fait le sujet propre de son travail, M. Couvreur reconnaît 
maintenant l'existence primitive de trois laryngales : ? (symbole : esprit 
doux ; valeur : occlusive laryngale sourde), H (laryngale sourde et em- 


1. Chacun des chapitres est précédé d’un sommaire analytique ; un index rerum l'aurait 
utilement complété. 
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phatique, analogue au H& arabe), ‘ (symbole : esprit rude ; valeur : 
laryngale sonore et emphatique, comme le ‘ain arabe). Il admet fran- 
chement que, quand la première s’est trouvée prise entre deux con- 
sonnes, elle s’est transformée en voyelle. Comme il enseigne qu’en indo- 
européen les deux autres sont passées par le stade ” (esprit doux) avant 
de disparaître, on voit qu’il lui en aurait peu coûté d’en admettre aussi 
la vocalisation, au moins indirecte. Il a été, sans doute, influencé par le 
dadhmas, etc., de M. Kurylowicz; cf. Revue, t. XXXVIII, p. 72. Ces 
formes ne prouvent rien, comme on peut le voir par Whitney, À sans- 
krit Grammar, p. 254-255. On dit indifféremment sunumas ou sunmas, 
mais déjà toujours kurmas « nous faisons ». Faudra-t-il croire que kur- 
mas (et ainsi de suite) est une ancienne forme “kurwmas, dans laquelle 
à mieux aimé disparaître que de se vocaliser? Évidemment non. 
Nous nous en tiendrons à ces remarques, en regrettant que l’a de 
otatés, l’< de Ostéc et l’o de Êcrés ne soient pas expliqués par lui, comme 
nous le faisons, M. Kurylowiez et moi. Mais nous le féliciterons de 
joindre à des connaissances orientalistes étendues le vif intérêt de la 
préhistoire des langues qui, après le sumérien, ont joué le premier rôle 
dans l'Orient Ancien. Avec M. Kurylowicz, c’est lui qui semble devoir 
perpétuer la tradition de la linguistique telle que la comprenaient F. de 
Saussure et H. Müller et que nous avions essayé de remettre à la mode 
en 1912. C’est chose faite maintenant ; mais, dans ses premiers articles, 
M. Kurylowicez reconnaissait l'influence qu’avaient eue sur lui les inter- 
médiaires. M. Couvreur a bâti, nous dit-il, son système tout seul. Autre- 
fois, on nous aurait reproché, et très vivement, ce mépris de l’informa- 


tion. 
A. CUNY. 


Otger Janssen, 0. F. M., L’expressivité chez Salvien de Marseille ; 
1re partie : Les adverbes (Studia ad sermonem latinum christia- 
num pertinentia, fasc. VII). Nimègue, Dekker & van de Vegt, 
1937 ; 1 vol. in-80, xv + 198 pages. 


C’est la quatrième fois déjà (Res. Ét. anc., t. XXXV, 1933, p. 350- 
351 ; t. XXXVI, 1934, p. 433-434, et t. XXXIX, 1937, p. 72) que 
‘M. Juret et moi entretenons nos lecteurs des travaux de Mgr Schrijnen 
et de ses élèves sur ce que lui-même appelle Latinitas christianorum pri- 
maeva. Profitant du bel article qu’il a donné en 1934 à la Revue des 
Études latines (t. XII, p. 96-116 : Le latin chrétien devenu langue com- 
mune), je retiendrai sa définition du « latin chrétien » (selon Mgr Schrij- 
nen, il aurait mieux valu dire « latin des chrétiens »). Cette dénomina- 
tion est adoptée maintenant par M. Lôfstedt, Syntactica, II (1933). 11 
ne s’agit pas d’un dialecte, mais d’une langue spéciale dont «le noyau » 
est « la langue liturgique ». C’est le «résultat d’une différenciation socio- 
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logique de la langue latine commune » constituant «une véritable unité», 
autrement dit un «système cohérent de différenciations de nature lexi- 
cologique, sémantique, syntaxique et même métrique ». Est-ce une 
unité formelle? Oui, répond Mgr Schrijnen, p. 98 de l’art. cité : «le groupe 
chrétien est parvenu à se créer, en raison de la communauté de prin- 
cipes, de mentalité et de vie sociale, un parler spécial vraiment un ». 
Enfin, ce qu’on appelle « latin d’Église » a été formé sur la base de cette 
langue spéciale de la communauté chrétienne. 

De l’apport du P. Janssen à l’œuvre entreprise : L’expressivité chez 
Salvien de Marseille, nous n’avons encore que la première pactie : Les 
adverbes. Après une introduction qui résume ce qui est acquis mainte- 
nant pour les linguistes sur le sentiment et l’élément affectif dans le lan- 
gage, quelques remarques générales sur l'expressivité de la langue de 
Salvien (emphase religieuse ; langue de Salvien — langue parlée pour 
ainsi dire), enfin, des observations sur cette langue expressive aux 
points de vue lexicologique et syntaxique, le P. Janssen aborde l’étude 
détaillée de chaque « particule » (adverbe ou locution adverbiale eût été 
préférable ici comme terminologie). Il traite successivement de vel et 
vel maxime, de admodum et penitus, de fere et ferme, de paene et de 
prope. 

Ce sont les deux dernières sections surtout qui m’ont semblé dignes 
d’être remarquées : l’auteur prouve que, malgré les idées courantes 
malheureusement adoptées et propagées par le T'hesaurus allemand, le 
sens de fere et ferme, avant d’être atténuatif, a d’abord été augmentatif 
et emphatique. Quant à paene, son évolution s’est opérée dans le sens 
inverse. On verra cités, à ce propos, des passages caractéristiques em- 
pruntés à toute la suite de la littérature latine. Souvent, donc, il nous 
faudra réformer nos idées ; en revanche, tel ou tel texte, même classique, 
se verra éclairé et mieux compris si l’on adopte les vues du P. Janssen. 
Son livre montre qu’il n’est pas seulement linguiste, au sens où on 
l’était avant les livres du P. van Ginneken, F. de Saussure, Ch. Bally 
(sur la linguistique générale) et comme on l'était à l’école de K. Brug- 
mann et de F. de Saussure, première manière (l’étymologie est envisa- 
gée toutes les fois qu’il est possible), mais aussi qu’il connaît à fond les 
œuvres écrites en latin depuis l’époque la plus ancienne jusqu’au début 
du Moyen-Age. C’est l’idéal, on le sait, que se proposait A. Meillet et 
qu’il proposait à ceux de ses élèves qu’il destinait au latin : étudier 
toute l’évolution de la langue. Mais, cette érudition complète, le P. Jans- 
sen la met au service de l’œuvre particulière qui entre dans le plan de 
Mgr Schrijnen. On en attendra la suite avec intérêt. 

Mile Christine Mohrmann et le P. Otger Janssen font grand honneur 
au maître de Nimègue. 


A... CUNY: 
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Ë. Benveniste, Les infinitifs avestiques. Paris, Adrien-Maison- 
neuve, 1935 ; in-80, 118 pages. — Id., Origines de la formation 
des noms en indo-européen. Paris, Adrien-Maisonneuve, 1935 ; 
in-80, 224 pages. 


En ce qui concerne Les infinitifs avestiques, les travaux antérieurs de 
M. Benveniste, en particulier ses articles du Journal asiatique, ont déjà 
fourni la preuve de sa haute compétence sur le domaine iranien. C’est 
lui qui a parachevé, et corrigé quelquefois, la Grammaire sogdienne de 
R. Gauthiot. C’est lui aussi qui a procuré la seconde édition de la Gram- 
maire du vieux-perse (cf. Revue, t. XXXIV, 1932, p. 329-331). 

Dans ses /nfinitifs avestiques, M. Benveniste s’attache principalement 
à redresser les erreurs de Christian Bartholomae sur une question de 
grande importance. Mais je dois laisser aux spécialistes le soin d’appré- 
cier ce travail comme il le mérite. 

Quant aux Origines de la formation des noms en indo-européen, elles 
constituent un ensemble de onze chapitres dont le plus intéressant est 
le neuvième (p. 147-173) : Esquisse d’une théorie de la racine. Les désac- 
cords possibles entre l’auteur et d’autres linguistes porteront unique- 
ment, sans doute, sur la terminologie. Avec M. Kurylowicz, il ne donne 
plus le nom de «racines », mais de « thèmes » aux deux aspects de (par 
exemple) une base *wereg-, soit “wérg- d’une part et “wrég- de l’autre. 
Et, surtout, il appelle trilitères des éléments morphologiques que les 
sémitisants dénomment bilitères, quadrilitères, ce qu’ils nomment tri- 
litères. C’est donc que, dans la structure radicale, il considère «la voyelle » 
indo-européenne comme une « litera » (dans sa valeur ancienne, moyen- 
âgeuse). C’est ce qui m'avait fait penser que l’auteur était secrètement 
opposé à la thèse de la parenté entre idiomes (chamito-)sémitiques et 
indo-européens. D’après un mot que je reçois de lui à la suite de ma note 
sur la Ricostruzione. de M. Pisani (Rev. Ét. anc., 1937, p. 179), il n’en 
est rien. Je fais donc amende honorable sur ce point ; mais je demande 
pourtant qu’il change sa terminologie. Au reste, pour ce qui est de « la 
voyelle » indo-européenne, je crois me rappeler que M. J. Vendryes lui 
a dit aussi qu’il n’aurait pas dû la compter au nombre des éléments 
essentiels de la « racine ». 

Il me semble, enfin, qu’on ne peut pas lui accorder que F. de Saus- 
sure, À. Meillet, H. Pedersen et une foule d’autres linguistes se soient 
trompés dans l’analyse des formes verbales à infixation nasale telles que 
*yn-né-g,-mi, 8 p. plur. “yu-n-g,-é/ünti (cf. lat. iungô, iungunt, etc.….). 
L'élément infixé était bien -ne-. Il n’était -n- que lorsque la formation 
exigeait le degré zéro. 

Je m'excuse d’être si bref en face d'ouvrages si importants. La place 
réservée à l’appréciation des nouveautés scientifiques n’est plus ce 


qu’elle était autrefois. 


A. CUNY. 


Rev. Ét. anc. 21 
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Demosthenis Orationes, post ©. Fuhr, edidit I. Sykutris, vol. IT, 
pars I. Leipzig, Teubner, 1937 ; 1 vol. in-80, 379 pages. 


Le volume qui paraît dans la collection Teubner comprend les dis- 
cours XX à XXVI de Démosthène. Une note de la maison d'édition 
avertit le lecteur que le travail, préparé par Sykutris, a été mis au point 
par Horst Sachsenweger, dont le rôle a été, nous dit-on, particulière- 
ment important à partir de XXIV, 79. 

Les éditeurs ont utilisé non seulement le Paris. 2934, mais le Marc. 
416, le Monac. 485, le Paris. 2935, le Laurent. LIX, 9, et accessoirement 
les Laur. cons. sopp. 136, Monac. 85, Bruxell. 11295 ; ils ont relevé les 
leçons des papyri et celles que donnent les citations anciennes. En outre, 
ils mentionnent un grand nombre de conjectures modernes. L’apparat 
critique, qui ne prétend pas à être exhaustif, devient cependant co- 
p'eux ; il relève même de simples erreurs orthographiques. Ces rensei- 
gnements sont parfois inutiles pour l’établissement du texte (les cita- 
tions anciennes n'étant pas toujours littérales) ; mais ils servent à en 
préparer l’histoire : cette abondance n’est pas superflue, puisqu'il 
s’agit de donner au public un texte assez différent de celui que Blass 
avait établi de façon parfois arbitraire. 

Chacun des deux éaiteurs présente quelques conjectures personnelles ; 
la plupart, d’ailleurs, ne figurent qu'à l’apparat critique, rares sont 
celles qui ont été accueillies dans le texte. Certaines ne nous semblent 
pas absolument indispensables à la clarté du texte ; à Lept. 141, beau- 
coup d’éditeurs voient une redondance suspecte dans roïç teAeutcaot 
Ônuosix xa Tais Tapaic Tais dnuociaic ; mais ce pourrait être une re- 
dondance voulue, bien qu’un peu minutieuse : sans cela, on aurait pu 
imaginer un értrégtos ÀA6yos en l'honneur de guerriers morts, mais dans 
une cérémonie privée, ou, au contraire (si l’on supprime le premier élé- 
ment, comme fait Sykutris), des funérailles nationales pour des gens 
qui ne seraient pas morts « en service commandé ». — Dans Aristocr. 72, 
le texte des manuscrits (aidécqrai ri, avec une variante ti) n’est pas 
très satisfaisant ; mais la conjecture de Sykutris (adécwvra mivrec oi 
ëv yéva) l’est encore moins ; si on l’admettait, le meurtre involontaire 
n'aurait pas eu une sanction différente du meurtre volontaire (ce qui est 
inadmissible pour la période classique). 

Ce très utile volume s’est fait attendre longtemps ! Quand l’édition de 
Démosthène sera-t-elle achevée? L’avant-propos reste muet sur ce point. 


GEorces MATHIEU. 


Polibio, Libro secondo delle Storie ; introduzione, commento storico 
di Piero Treves. Napoli, Rondinella, 1937; 1 vol. in-80, 303 pages. 


L'œuvre de Polybe est un document d'importance unique pour l’his- 
toire du r1£ et du n° siècle, et cependant nous n’en possédons pas d’édi- 
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tion vraiment satisfaisante ; ce fait, d’ailleurs, n’a rien de surprenant 
pour qui se représente les mille problèmes que pose soit l’établissement 
du texte, soit l’étude de son contenu. En attendant que cette lacune 
soit comblée (si elle doit jamais l'être), Piero Treves publie le livre I, 
en reproduisant le texte de Büttner-Wobst et en l’accompagnant d’un 
commentaire et d’une introduction. Le jeune érudit italien y montre 
une fois de plus ses qualités d’historien et son sens de la vie. Une partie 
des notes est destinée à faciliter à un public scolaire la compréhension 
littérale du texte; quelques-unes sont des remarques stylistiques ; la 
plupart étudient Polybe d’un point de vue historique. Treves fait béné- 
ficier le lecteur de sa compétence particulière en la matière et de sa con- 
naissance des travaux italiens, français et allemands (il nous semble 
cependant que parfois un renvoi aux tomes VII et VIIT de la Cambridge 
Ancient History n’eût pas été inutile). Qu'il s’agisse de la conquête de 
la Cisalpine par les Romains, de la politique péloponésienne de Cléo- 
mène ou de l’appréciation de Phylarque, Treves ne se contente pas 
d’élucider les faits, mais cherche à expliquer l’attitude de Polybe ; il 
souligne les qualités de son auteur, mais ne ferme pas les yeux, peut-être 
même les ouvre-t-1l complaisamment parfois, sur les défauts qu’en- 
traînent chez Polybe son pédantisme et ses partis pris d’Achéen ou de 
Grec rallié à Rome. Sans prétendre examiner tous les problèmes que 
pose l'œuvre de Polybe, Treves fournit un point de départ solide aux 
travaux des historiens de la période hellémistique et aussi à ceux des 
historiens de la littérature qui voudront élucider la genèse de l’ouvrage. 


GEeorces MATHIEU. 


Winifred Elberta Weter, Encouragement of liüerary production in 
Greece from Homer to Alexander ; a dissertation for the degree 
of doctor of philosophy. Private edition, distributed by the 
University of Chicago Libraries, 1936 ; 1 vol. in-80, 113 pages 
(dactylographiées). 

Miss E. W. Weter, en voulant étudier l’encouragement à la littéra- 
ture dans la Grèce classique, a choisi un sujet très vaste et l’a encore 
élargi en y joignant des remarques sur la place de la littérature (et de la 
musique) dans la vie religieuse et sociale. L’exposé est clair, examinant 
successivement l’époque homérique, le rôle des tyrans, celui des parti- 
culiers, de l’État spartiate et de l’État athénien ; mais il ne peut, dans 
sa brièveté, aller au fond de la question. Si Miss Weter a réuni des faits, 
elle n’a pas toujours cherché à les expliquer. En outre, elle a, semble-t-il, 
sacrifié la prose à la poésie (par exemple, rien n’est dit de l’attitude de 
Timothée ou des rois de Chypre à l’égard d’Isocrate), placé sur le même 
plan des témoignages d’époques diverses (les honneurs accordés à Pin- 
dare à Delphes, p. 73, l’ont-ils été de son vivant, ou même à la période 
classique?). On peut relever des inadvertances : par exemple, il est fort 
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douteux que Critias ait pu connaître personnellement Anacréon (p. 65), 
et on est surpris de voir prétendre que le Panégyrique (p. 75) était dirigé 
contre. Philippe ! Malgré son ordre et sa clarté, nous avons là un tra- 
vail de début, plus utile à l’auteur qu’au lecteur. 


GEorces MATHIEU. 


Pierre Boyancé, Le culte des Muses chez les philosophes grecs. Paris, 
de Boccard, 1937 ; 1 vol. in-89, 375 pages. 


Le titre que M. Boyancé a donné à son étude ne rend qu’incomplète- 
ment compte d’un livre riche en faits et en idées et où l’auteur nous fait 
part de toutes les démarches de son esprit et nous amène progressive- 
ment aux mêmes conclusions que lui!. Une enquête aussi vaste rend 
particulièrement difficile tout résumé, et mieux vaut tenter une syn- 
thèse, même un peu sèche, des résultats obtenus par M. Boyancé. 

Les Muses, successivement ou simultanément divinités de l’incanta- 
tion cathartique, de la musique et de la culture intellectuelle, sont deve- 
nues les garantes de l’immortalité personnelle et de l’héroïsation de qui 
leur a été consacré. Nous avons des témoignages de cette croyance dans 
des motifs figurés et dans des inscriptions des périodes hellénistique et 
romaine. Les dévots de ce culte sont le plus souvent des philosophes 
(mais non pas exclusivement, comme le montre le « testament d’Épic- 
tèta »). Ces philosophes appartiennent, plus ou moins strictement, aux 
écoles péripatéticienne et platonicienne. C’est que l’école de Platon et 
celle d’Aristote ont, par l'intermédiaire du culte des Muses, pratiqué 
l’héroïsation de leurs fondateurs. Ceux-ci attribuaient, d’ailleurs, la 
plus grande importance éducative, non seulement au culte des Muses, 
mais aux fêtes, à la musique et à tout ce qui utilisait, en l’épurant, la 
cathartique dionysiaque. Chez eux se conciliait, de façon subtile, le mys- 
ticisme et le rationalisme. l’origine de cette alliance (ou plutôt de sa 
systématisation) doit être cherchée, sinon dans un « orphisme » sur 
lequel M. Boyancé exprime des doutes mesurés, du moins dans des doc- 
trines éleusiniennes et surtout dans l’action des doctrines pythagori- 
ciennes, elles-mêmes élaboration de croyances primitives. 

Un tel résumé risque de forcer les conclusions de M. Boyancé et de 
trahir celui-ci en effaçant les nuances dont il entoure sa pensée. L’au- 
teur note lui-même quelle rencontre surprenante se fait, chez les philo- 
sophes grecs, d’une mentalité « prélogique » et d’un rationalisme voulu, 
et combien les philosophes ont fait d’efforts pour triompher de cette 
contradiction (cf. p. 112-113, 145). Il est permis, d'autre part, de se 


1. Malheureusement, l'ouvrage est déparé par de nombreuses foutes d'impression qui 
rendent les phrases boiteuses ou bouleversent l’accentuation grecque. Signalons seulement, 
pour exemple, deux coquilles fâcheuses pour le sens : p. 69, n. 1, et p. 354 : Contre Néèrète 
(lire Néère) ; p. 254, n. 7: N. À. défiguré en [A (lire sans‘doute : IA défiguré en LA). 


BIBLIOGRAPHIE 413 


demander, quand des auteurs de la période romaine nous parlent des 
€ Pythagoriciens » ou des « Orphiques » primitifs, jusqu’à quel point 
nous avons affaire à des témoignages historiques ou à des spéculations 
de néo-pythagoriciens ou de néo-platoniciens ; M. Boyancé note lui- 
même la difficulté (cf. p. 89, 144) et souligne le caractère hypothétique 
de certaines déclarations par une répétition, parfois pléonastique, du 
verbe pouvoir (cf. p. 239). 

Mais l’auteur sait analyser avec pénétration les textes les plus obs- 
curs ; ses rapprochements sont le plus souvent probants, et nous sommes 
amenés à adhérer à sa thèse en pensant que tant de coïncidences ne 
peuvent pas être le produit du hasard. 

La synthèse à laquelle aboutit M. Boyancé est particulièrement im- 
portante (bien que notre documentation souffre sur plus d’un point de 
lacunes peut-être incurables). En elle-même, tout d’abord, cette étude 
reconstitue l’évolution de croyances de plus en plus épurées et rend aux 
Muses un rôle plus efficace que les fonctions d’utilités poétiques ou de 
surintendantes du travail intellectuel où les confinait une mythologie 
périmée. D'autre part, elle sert à préciser l’attitude de Platon et d’Aris- 
tote à l'égard de la religion, attitude beaucoup moins « positiviste » qu’on 
n’eût pu le croire (p. 151 et suiv.) ; le résultat est d'importance et parti- 
culièrement nouveau en ce qui concerne Aristote (où M. Boyancé, qui 
rend un juste hommage au travail de MIle Croissant, aboutit à des con- 
clusions plus larges que les siennes). Cette étude fournit en même temps 
une contribution à l’examen du mythe chez Platon, où 1l est destiné à 
agir sur la sensibilité (p. 226) ; les conclusions qui se dégagent d’une 
étude précise du Phédon (p. 156 et suiv.) valent aussi pour d’autres 
œuvres (par exemple pour le Gorgias). M. Boyancé nous laisse espérer 
une étude sur l’assimilation de la philosophie et des mystères (p. 232); 
nous souhaitons qu’il nous donne bientôt cette œuvre sur un sujet 
capital et pour lequel il est particulièrement compétent. 

Dans un livre aussi riche, 1l est impossible que le lecteur se trouve tou- 
jours, sur chaque détail, en plein accord avec l’auteur. Si nous signalons 
quelques-unes de ces divergences, c’est seulement pour montrer com- 
bien chaque indication présente d’intérêt en une telle matière. — La 
thèse des Muses, déesses de l’incantation (èrwdt), telle que M. Boyancé 
l’a nettement établie, l’a contraint à restreindre parfois (exagérément à 
notre avis) mous au sens moderne de musique (cf. p. 124; mais, 
p. 330, l'extension nécessaire est faite). — L'auteur a souligné l’impor- 
tance que Platon attribue aux fêtes et même à l'ivresse (malgré les cri- 
tiques signalées p. 81 et auxquelles on pourrait ajouter des déclarations 
de la Lettre VII) ; il serait curieux de rapprocher cet état d’esprit de 
celui dont témoigne Rousseau dans la Lettre sur les spectacles, quand il 
rappelle le jour où, pour reprendre le mot de Voltaire, «il vit tout Genève 
ivre ». — La Lettre VII de Platon n’est jamais utilisée, bien qu’elle eût 
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pu l’être plus d’une fois ; un serupule de prudence a retenu M. Boyancé 
d’alléguer cette autorité contestée (à tort, selon nous) ; cependant, le 
passage même qui choque si fort les historiens de la philosophie, et où 
Platon interdit aux philosophes de publier quelque œuvre que ce soit 
y onoudalcie, n'est-il pas d'accord avec la notion de maté telle que 
l’établit M. Boyancé et avec le texte du Timée, 59 D (allégué p. 165), 
où il est question de pétet0s xt wodvimos maè4? — L'interprétation 
donnée (p. 341) du terme ërrydsac dans 1. G., XII, 1, 155, n’est pas 
tout à fait d'accord avec le texte où la place du mot semble bien lui 
donner le même rôle grammatical qu’à ouveèor. 

La matière qu’a voulu embrasser M. Boyancé était immense ; il a su 
l’ordonner, la restituer (malgré les lacunes de notre documentation) 
dans sa vié et dans son évolution ; même là où ses conclusions ne sont 
que des hypothèses, elles marquent un progrès fécond dans des re- 
cherches particulièrement ardues. 


GEorces MATHIEU. 


Charles-F. Jean, Le milieu biblique avant Jésus-Christ ; TIT : Les 
idées religieuses et morales. Paris, Geuthner, 1936 ; 1 vol. in-80, 
721 pages, avec 76 dessins au trait dans le texte et 80 planches 
hors texte au trait ou en similigravure. 


Le présent manuel, qui vient à la suite de deux autres 1 et dont l’épais- 
seur atteste la somme d’érudition qu’il contient, ne m’est pleinement 
compréhensible que dans la mesure où 1l touche aux civilisations de la 
Grèce préhistorique et classique. De ce point de vue, je lui découvre, à 
côté de ses qualités réelles de répertoire, un double défaut. Le tableau de 
la religion païenne me paraît le plus souvent dessiné de seconde main, 
d’après les travaux de Nilsson et de Wilamowitz notamment ; le vulga- 
risateur n’est pas toujours remonté aux originaux ; c’est ainsi qu’à pro- 
pos d’Apollon je lis, à la p. 466, cette affirmation étrange : « ..… le dieu 
lui-même, toujours spirituellement présent dans son sanctuaire », et, 
en note, (on ne connaît aucune image cultuelle du dieu ». Présentée en 
ces termes, l’assertion est évidemment erronée ; maint temple d’Apollon 
— à Délos, par exemple — abrite une statue du dieu ; qu’on se reporte 
à la page de Wilamowitz donnée comme source, on y trouvera: seule- 
ment une hypothèse relative au temple d’Apollon à Delphes. 

La disposition des matières prête aussi à quelque critique ; les indica- 
tions sont le plus souvent juxtaposées, non organisées. Je prends pour 
exemple le passage qui concerne les cavernes sacrées du monde minoen 
(p. 92) : la liste en est fort incomplète ; Hazzidakis en a donné, dès 1934, 
dans les Villas minoennes de Tylissos, p. 75, n. 2, un tableau beaucoup 
plus exact ; de plus, le groupement semble ici fait sans ordre, ne se règle 


1. Sur le dernier, cf. Rev. Ét. anc., 1928, p. 183. 
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ni sur la distribution géographique ni sur le degré d'importance ; tantôt, 
des références soutiennent le texte, tantôt, elles manquent ; je ne sais ce 
que l’auteur entend par « caverne de Cnossos ». Bref, on a l'impression 
d'une mosaïque de renseignements glanés à travers Glotz, Dussaud et 
Fimmen sans critique de leurs sources. L'ouvrage ne s'adresse pas au 
monde savant (p. vi) ; encore faudrait-il que le lecteur pût accepter les 
faits avec confiance ; je crains qu’il ne le puisse faire sans vérification 
préalable!, On passera ces défauts à l’auteur sur la multitude des do- 
maines qu'il aborde ; plus qu’à la partie grecque, il a donné ses soins à la 
partie sémitique et sumérienne, qui est sa spécialité; j’ai tiré grand 
profit, pour ma part, de sa Religion sumérienne ; d’autres mesureront 
mieux que moi sur ce point le crédit qu’il mérite. 


FEernNaxp CHAPOUTHIER,. 


Hermann Thiersch, Ependytes und Ephod (Achtes Heft der Geistes- 
œissenschaftlichen Forschungen herausgeben von DT WarDEMAR 
MirscaerLica). Stuttgart-Berlin, Kohlhammer Verlag, 1936 ; 
1 vol. in-89, xx + 225 pages, 54 planches hors texte en simili- 
gravure, 2 figures dans le texte. 


Le nouveau livre du professeur de Gôttingen, qui paraît après son 
catalogue des monuments de l’Éphésienne (cf. Rev. Ét. anc., 1936, 
p. 358), mais avant le commentaire de cette importante série, est comme 
un rameau secondaire greffé sur le tronc principal. L’auteur se propose 
de rechercher quelles furent les origines et la propagation du vêtement 
à gaine qu’il appelle, à la suite de Friedrich Hauser, ependytes et définit 
de la sorte (p. 108) : « Un vêtement sans manches, porté sur un long vête- 
ment de dessous, la tunique, étroitement collée au corps, le plus souvent 
dépassant les genoux, et dont la gaine prête à l’ensemble de l'effigie un 
aspect cylindrique et légèrement conique. » 

L'ouvrage contient tout à la fois des documents et une thèse. Les pre- 
miers sont jetés en si grande abondance que l’œil en est ébloui et l’esprit 
quelque peu déconcerté : idoles à gaine d'Asie Mineure et de Syrie, dieux 
hittites, images d’Athéna, de Dionysos ou de Perséphone, personnages 
scéniques, images phéniciennes, chypriotes ou ibériques voisinent dans 
ce panthéon multiple, revêtu de l’épendytès ; à travers cette exubérance, 
un fil conducteur fait parfois défaut ; on se demande si l’on poursuit 
’étude d’un type divin ou d’une pièce d’habillement (l'ouvrage a pour 
sous-titre : Gottesbild und Priesterkleid im alten Vorderasien). On est 
aussi gêné par l’acception trop générale du terme épendytès ; 1l s’ap- 
plique, défini comme nous avons vu, à des types trop divers ; on regrette 


1. Les mots grecs qui émaillent le texte semblent assez hâtivement transcrits ; ils sont 
parfois défigurés au point qu’on a peine à les reconnaître, 
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que l’auteur n’ait pas limité aux idoles asiatiques son enquête qui eût 
gagné en précision. 

Quant à la thèse — que le berceau de ce type est la Syrie et la gaine 
asiatique comparable à l’éphod du grand-prêtre hébreu — elle doit 
aussi au vague de la définition préliminaire de rester douteuse et con- 
fuse. En voici une marque : l’auteur s’est efforcé de montrer, au début 
de son livre, que le type de l’épendytès est resté inconnu à l'Égypte et à 
la Mésopotamie (p. 20) ; or, aux pages 141 et suiv., il cherche des analo- 
gies avec le choschen hébraïque du côté de l’Assyrie et de l'Égypte. 
Aussi l’attache du dernier chapitre (Das alttestamentliche Ephod) avec 
le reste du livre semble-t-elle un peu fragile ; les conclusions de toute la 
première partie sont présentées aux pages 108-110 ; on croirait que le 
livre va se terminer en ce point et que la thèse, que résume le double 
titre de l’ouvrage, n’est qu'une hypothèse additionnelle, que l’auteur a 
renoncé à poser en termes précis (il y a même un revirement d’opinion 
sensible aux pages 134 et suiv.). Je crains donc que M. Thiersch n’en- 
traîne pas tous les érudits à sa suite ; mais ils auront, en tout cas, profit 
à méditer ici, comme dans tous les ouvrages du même auteur, sur une 
multitude de documents rassemblés d’endroits fort divers et suggérant 
toujours quelque réflexion. 


Fernanr CHAPOUTHIER. 


Roland Hampe, Frühe griechische Sagenbilder in Bôotien. Athen, 
Deutsches archäologisches Institut, 1936 ; 1 vol. in-40, 112 pages, 
avec 42 planches hors texte et 31 figures dans le texte. 


Le titre de cet ouvrage ne correspond en fait qu’à la seconde partie : 
l'étude de l’imagerie légendaire est, en effet, précédée d’un catalogue 
des fibules béotiennes. Ce catalogue, aux descriptions précises, qui com- 
porte un classement stylistique et chronologique, est une nouvelle et 
utile contribution à l’histoire du haut archaïsme grec qui provoque 
aujourd’hui tant de recherches. Ce sont les correspondances de style 
entre les groupes de fibules et la céramique béotienne qui permettent 
d’échelonner dans le temps les fibules, du géométrique tardif au sub- 
géométrique et, enfin, à cette période de transition, autour de 700, qui, 
à l'ordonnance géométrique, préféra une invention, même désordonnée. 
D’autres correspondances, cette fois avec des œuvres de la petite plas- 
tique, donnent prétexte à l’auteur de soumettre à revision les dates pro- 
posées pour celles-ci par E. Kunze : ce chapitre est i&i une sorte de hors- 
d'œuvre, puisqu'il n’est point fait allusion, comme on s’y fût attendu, 
aux premiers essais de la plastique béotienne. 

Suivent les pages consacrées aux motifs tirés de la légende (donc 
toute une partie du décor des fibules est ici, délibérément, laissée de 
côté). Rien n’est plus curieux, on le sait, que de voir l'imagerie mytho- 
logique se dégager peu à peu de l'anonymat, ici comme à Sparte ou dans 
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l’art protocorinthien. Dès le milieu du vire siècle, on rencontrerait sur 
ces fibules les exploits d’Héraklès (combat avec l’hydre, avec la biche, 
avec ces frères siamois que sont les deux Aktorions ou Molions) ou 
encore l'épisode du cheval de Troie. Cette imagerie prendrait une forme 
monumentale au vire siècle sur les pithoi à reliefs béotiens : de façon 
plus ou moins certaine apparaissent sur ceux-ci la décapitation de Mé- 
duse, Europe et le taureau, la procession des femmes offrant le péplos 
à Athéné (Z, 286 et suiv.), Priam égorgé sur l’autel par Néoptolème, 
l’épisode de Troïlos, la danse des compagnons de Thésée à Délos. Ainsi, 
dès le vrrre siècle, et de plus en plus au vire, s’affirmerait l'influence des 
légendes et des poèmes épiques : elle ne surprend pas, conclut l’auteur, 
en cette Béotie qu'Argos seule dépassa en importance, comme centre 
de formation des cycles légendaires. 

Des appendices attestent que l’auteur étendrait volontiers ses re- 
cherches au delà des frontières de Béotie : 11 y donne une liste des repré- 
sentations du cycle troyen, antérieures au vi® siècle, puis étudie le 
thème de l'enlèvement d'Hélène, celui de la mort de Priam, enfin le 
motif des Aktorions-Molions sur un vase géométrique de l’agora 
d'Athènes. 

Pierre DEMARGNE. 


Recueil Edmond Pottier. Études d’art et d'archéologie. Paris, de 
Boccard, 1937 ; 1 vol. in-80, vrr-720 pages, avec un portrait, une 
planche en couleurs et de nombreuses figures dans le texte. 


L'œuvre d'Edmond Pottier est ample et variée. En dehors des publi- 
cations consacrées aux vases du Louvre et des quelques volumes dont 
il est l’auteur, un grand nombre d'articles dispersés dans divers pério- 
diques représentent une contribution plus importante encore à la céra- 
mographie, d'autant plus importante qu’au cours de sa longue exis- 
tence de travail, il n’est guère de question relative à l'étude des vases 
peints qu'E. Pottier n’ait au moins effleurée. De la plupart de ces ar- 
ticles les années ont à peine diminué l'intérêt ; aussi est-on heureux de 
les voir réunis en un volume qui, sous le nom de Recueil Edmond Pot- 
tier, permettra désormais de cette œuvre une consultation plus aisée. 

C’est naturellement la céramique grecque qui y tient la place la plus 
considérable. On y retrouvera des articles restés classiques parce que les 
idées ou les observations sur lesquelles ils sont fondés ont gardé non 
seulement toute leur valeur, mais toute leur fraîcheur : telle l’étude sur 
Thésée et Héraclès, ou celle sur la chouette d’Athéné, de même que la 
série, jusqu'ici peu accessible, des mémoires parus dans les Monuments 
Piot, mémoires où, à propos de vases du Louvre, E. Pottier indiquait 
les rapprochements, présentait les réflexions que lui suggéraient son 
érudition variée et son esprit critique ; on relira avec un plaisir particu- 
lier les études concernant les rapports des documents céramiques et des 
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textes littéraires : Vases peints à sujets homériques, Thanatos, Hydrie 
de Caeré à représentations homériques. 

Ce qui a caractérisé la science d’E. Pottier, c’est qu’elle ne s’est limi- 
tée ni à la céramique grecque ni même à l’hellénisme. Le présent vo- 
lume comprend quatre sections : Histoire de l’art, Antiquités orien- 
tales, Antiquités préhelléniques, Antiquités helléniques ; à la dernière 
est normalement dévolue la plus grosse part : mais les autres complètent 
la physionomie intellectuelle de l’auteur en illustrant la pénétrante 
curiosité de son esprit, On remarquera, toutefois, que le point de départ 
de toutes ses recherches, ce sont toujours ces vases peints auxquels il 
est resté obstinémént fidèle. Que leur étude ait été le tronc nourricier 
d’une activité scientifique de pareille portée, n’est-ce pas là une leçon 
pour ceux qui répugnent encore à admettre le rôle de l’imagerie céra- 
mique dans la vie grecque et sa valeur comme source de connaissance 
sur les aspects les plus divers, parfois les plus intimes, de l’hellénisme? 


CHarLzes DUGAS. 


Commentationes Vindobonenses, IL. Wien, R. M. Rohrer, 1936; 
1 vol. in-80, 112 pages, avec une figure dans le texte et deux 
hors texte. 


Le tome II des Commentationes Vindobonenses (pour I, cf. Rev. Ft. 
anc., 1937, p. 49-50) nous apporte plusieurs articles intéressants à divers 
titres. Le premier, dû à M. Hunger, est consacré à Euripide ; l’auteur y 
précise, par l’examen de plusieurs tragédies appartenant à la dernière 
phase de sa carrière, les procédés qu’emploie le poète pour faire com- 
prendre, par leurs actes et par leurs réactions devant les événements, 
les traits essentiels des personnages qu’il met en scène et l’évolution de 
leurs sentiments. C’est ce qu’il appelle, par opposition à l’analyse expli- 
cite, la psychologie indirecte ou réaliste. — M. Pavlu recherche les 
sources du dialogue pseudo platonicien Epinomuis ; plusieurs passages en 
sont empruntés, avec de légères modifications, aux Lois et au Timée. — 
Étudiant le mythe du phénix dans la poésie de Lactance, M. Schuster 
montre que la description de cet oiseau fabuleux paraît s’inspirer des 
horloges à automates qui ont existé dès l’époque hellénistique. D’autre 
part, d’après certains traits, le phénix semble être mis en relation non 
seulement avec le soleil, mais avec la lune. — M. Sofer présente des 
observations sur le vocabulaire celtique et les langues classiques. Il con- 
clut que ce vocabulaire a exercé très peu d'influence sur la langue 
grecque ; le latin lui doit, au contraire, beaucoup de mots. — L'article 
le plus original est celui dans lequel M. Zingerle passe en revue quelques 
inscriptions céramiques et en propose des interprétations beaucoup 
plus vraisemblables que les lectures ou les traductions jusqu'ici ad- 
mises, C’est ainsi que, sur la coupe d’Arcésilas, il explique plusieurs des 
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mots inscrits à côté des personnages comme des termes désignant leurs 
diverses fonctions dans le travail de récolte et de préparation du sil- 
phium. Sur un alabastre du British Museum, sa lecture découvre une 
formule nouvelle de galant compliment : Euchiros ne trouve rien de 
mieux pour exprimer son admiration que de comparer à un paon la 
belle dont il est épris. Enfin, une inscription jusqu'ici énigmatique est 
traduite par M. Zingerle avec un bonheur particulier, celle de la fameuse 
coupe de Douris avec Éos et Memnon:; il n’y a là aucune allusion obscène, 
mais une phrase poétique de sens parfaitement approprié à la peinture : 


« Eos est venue m’enterrer. » 
CHarzes DUGAS. 


Peruigilium Veneris, edited with facsimiles of the codexz Salmasia- 
nus, codex Thuaneus and codex Sannazarii, an introduction, trans- 
lation, apparatus criticus, bibliography and explanatory notes, 


by Sir Ceeil Clementi, 3€ éd. Oxford, Blackwell, 1936 ; 1 vol. 
in-80, x1 + 269 pages, avec fac-similés. 


Ce travail est, pour ainsi dire, l’œuvre de toute une vie. Pendant 
trente ans, M. Clementi a consacré au Peruigilium Veneris les studieux 
loisirs que lui laissait une brillante carrière administrative. Sa première 
édition de ce poème, parue en 1911, a été revue et considérablement 
augmentée en 1928, et, quelques années plus tard, sur le conseil du pro- 
fesseur Fletcher, de l'Université de Liverpool, il a étudié de nouveau 
cette poésie en consultant un manuscrit, le Codex Vindob. 9401, copié 
par Sannazar, qu'il n’avait pas utilisé jusqu'alors. Il a amélioré ainsi 
sur quelques points le texte, qu’il avait établi d’abord à l’aide du Codex 
Salmasianus et du Codex Thuaneus. Ce nouveau manuscrit représente, 
d’après lui, une tradition indépendante, et 1l lui paraît plus près que les 
deux autres de l’archétype (Préface, p. x). Il a collationné avec beau- 
coup de soin les trois copies qui nous sont parvenues, il les a décrites 
minutieusement, et il les a reproduites dans des fac-similés, que les phi- 
lologues consulteront avec profit (/ntrod., p. 30-47, 167-190). II a aussi 
consacré des études substantielles à la découverte du poème (p. 4-29), à 
la structure métrique (p. 48-68), à la date et à l’auteur (p. 75-90), à la 
bibliographie (p. 91-164). Enfin, il fait suivre le texte d’un abondant 
commentaire explicatif (p. 202-269). 

Cette édition, qu’il a dédiée à un être cher (Dionae meae haec Dionaea 
dedico), est un modèle de conscience et témoigne d’une information très 
étendue. M. Clementi cite dans une volumineuse bibliographie en 
318 articles tous les philologues qui ont étudié le Peruigilium Veneris 
de 1508 à nos jours. On trouvera peut-être que les éditions et les dis- 
sertations les plus importantes sont noyées en quelque sorte dans cette 
liste immense, qui comprend beaucoup de travaux sans valeur ; l’au- 
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teur aurait pu, je crois, mettre mieux en relief les études qui ont amé- 
lioré le texte et l’interprétation de ce poème. 

Le texte est établi avec soin. Il pourrait être parfois plus conforme 
aux leçons des manuscrits : il n’y a pas lieu de corriger Phoebus (v. 93) 
de V (foebus $, T) et de lire Apollo, « afin d'éviter un spondée au 5€ pied » 
(nc me Apollo, au lieu de nêc me Phoebus) ; en effet, on trouve souvent 
deux syllabes longues à cette place dans le septénaire trochaïque. 
D'autre part, au v. 9, la leçon des manuscrits wernis offre un sens satis- 
faisant (uernis nubibus s'oppose nettement à totum annum) et la correc- 
tion uernus n’est nullement nécessaire. Ailleurs (v. 45), l’auteur croit 
devoir changer l’ordre des mots que semblent présenter S, T et V : totus 
est in armis idem (in armis Pithou : inermis Codd.), et lit : est in armis 
totus idem, pour éviter un spondée au 3€ pied (p. 232). Mais il n’y 2 pas 
lieu de modifier le texte, étant donné que les spondées ne sont pas rares 
à cette place. Je ne vois pas non plus la nécessité de lire en (v. 26) au 
lieu de et. De même, on se demande pour quelle raison l’auteur écrit 
omnes (v. 11) et umentes (v. 25), alors qu’on trouve omnis et umentis 
dans S, T et V. Enfin, nous regrettons qu'il se soit éloigné du texte des 
manuscrits en changeant trop souvent l’ordre des vers : il transpose trois 
passages (1l place les v. 59-62 entre les v. 8 et 9, 63-68 entre 12 ei 13, 
58 entre 39 et 40). De plus, il omet le premier vers, et il ajoute le refrain 
quatre fois (après les v. 63, 18, 58, 88), afin d’étayer une théorie des plus 
aventureuses sur la structure métrique de son poème (il croit y trouver 
les strophes d’une ode chorale). À notre avis, une seule transposition 
est nécessaire (nous essayerons de le démontrer prochainement), et 
nous ne pouvons approuver les libertés que l’auteur et plusieurs autres 
philologues ont prises à cet égard avec le texte du Peruigilium Veneris. 

Le commentaire exégétique est d’une grande richesse. À vrai dire, 
certaines notes tournent à la dissertation ; elles auraient gagné à être 
plus sobres (cf. 6 : Dione ; 94 : Amyclas). Parfois aussi l’auteur expose 
trop longuement certaines conjectures, qui, de toute évidence, doivent 
être rejetées. On préférerait le voir étudier d’une façon plus précise la 
langue et le style de son poème. Par exemple, il aurait pu signaler que 
peruius (v. 19) a rarement le sens actif, ou que florulentus (v. 29) est 
postclassique, ou encore que l’adjectif maritus ne signifie « fécondant » 
que chez quelques auteurs de la décadence. 

M. Clementi explique d’une façon pénétrante certains passages diffi- 
ciles ; par contre, il a parfois de la peine à interpréter des expressions 
qui n’ont rien d’obscur : par exemple, il hésite entre deux sens au v. 9 : 
ut pater totum crearet uernis annum nubibus ; il ne sait pas si annus est 
«a season of the year » ou « the produce of the year, the harvest », et 
pourtant il fait un rapprochement avec un vérs de Lucain (III, 70) : 
effusis magnum Libye tulit imbribus annum, qui est nettement en fa- 
veur de la deuxième interprétation. Signalons aussi quelques inadver- 
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tances : l’auteur, p. 212 et 242, semble ignorer que toti est souvent syno- 
nyme de omnes dans la latinité postérieure ; il déclare, p. 89, que l’em- 
ploi de uel avec le sens de et au v. 65 prouve que le poème est de basse 
époque, et 1l reconnaît pourtant, p. 244, que uel, dans certains cas, 
équivaut à et dans Cicéron; il voit en peplum un mot postclassique 
(p. 226), alors que ce terme a été employé par Plaute et par Virgile. 
Mais il serait vain et injuste de multiplier les observations de ce genre. 
Malgré quelques légères défaillances, l'édition de M. Clementi est une 
contribution très importante à l’étude du Peruigilium Veneris. Ce texte 
si difficile, sur lequel le travail de la critique s’est exercé si souvent 
depuis quatre siècles, est expliqué en général avec beaucoup de méthode 
et de précision : l’auteur expose clairement les interprétations et les 
conjectures les plus satisfaisantes des philologues qui l’ont précédé, et 
il est parvenu à élucider lui-même plusieurs passages obscurs. 


Prerre FARGUES. 


Leo T. Phillips, C.S. V., M. A., The subordinate temporal, causal and 
adversative clauses in the works of St Ambrose. Washington, The 
Catholic University of America, 1937 ; 1 vol. in-80, 165 pages. 


En prenant comme matériaux des faits relevés dans environ un quart 
des œuvres de saint Ambroise, l’auteur passe en revue séparément l’em- 
ploi de cum, quando, ubi, ut, postquam, dum, donec, quamdiu, quoad, 
antequam, priusquam, quotiens (-cunque), quod, quia, quoniam, siquidem, 
quo, si, etsi, etiamsti, licet, quams'is, quamquam ; de chacune des proposi- 
tions qu’elles introduisent, il considère la fonction, le mode, le temps. 
Tout à fait inutiles sont, à mon sens, la première partie (p. 1-20), qui 
donne un résumé du développement historique de ces propositions, et, à 
la fin du volume, un sommaire de 17 pages. Sauf exceptions, l’apprécia- 
tion des faits paraît plausible. Je regrette que l’auteur, à la suite de 
tant d’autres, nous parle de la valeur temporelle, causale, adversative, 
etc., de cum ou d’autres particules ; cette valeur appartient non à la par- 
ticule seule, mais au type syntaxique qu’elle forme avec la phrase 
qu’elle introduit. C’est une routine absurde, mais qui est entretenue par 


les manuels courants. 


A. JURET. 


Mary Myrtle Avery, The use of direct speech in Ovid’'s Metamor- 
phoses. Chicago, The University libraries, 1937 ; 1 vol. in-8, 
1 + 100 pages. 

L'emploi du discours direct est étudié de façon très abstraite el sans 


que jamais des détails permettent de contrôler les affirmations. Beau- 
coup de données statistiques qui ne conduisent à rien. L'étude se divise 
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en trois parties : 1. Contenu des discours : demandes, prières, ordres, 
exhortations et répliques ; — 2. But : ou bien les discours exposent des 
parties de l’action et même de menus détails, ou bien ils contiennent le 
récit tout entier ; — 3. Liaison du discours avec le récit qui précède et 
celui qui suit : emploi de dixit, ait, inquit, et, moins souvent, de clamat, 
fatur et composés, refert, loquitur, respondit, rogant, vocat, ingeminat, 
etc. ; dixerat, finierat, desierat, hactenus, alia, etc. 


A. JURET. 


Dr F. Brunet, Œuvres médicales d’ Alexandre de Tralles, t. IT et IIT. 
Paris, Geuthner, 1936 ; 2 vol. in-80, v + 259 pages, rx +254 pages. 


Il y a deux ans (Rev. Ét. anc., 1935, p.114-116), nous signalions l’im- 
portance et le mérite de l’entreprise à laquelle s’est consacré le DT Bru- 
net. Voici les trois parties que nous présente successivement, dans son 
tome II, le fervent traducteur du dernier des grands médecins grecs de 
l'Antiquité. 

I. Traité des fièvres : fièvres éphémères, fièvres septiques ou de corrup- 
tion, fièvre hectique pouvant aboutir au marasme, fièvre tierce, fièvre 
quotidienne, fièvre quarte. Pour chacune de ces espèces, Alexandre de 
Tralles expose la symptomatologie clinique, la pathogénie et la théra- 
peutique. Celle-ci est très approfondie par lui. Il embrasse non seule- 
ment l’hygiène générale et l’alimentation, mais aussi la pharmacopée, à 
la fois riche et hétéroclite, car non moins qu'aux minéraux et aux plantes 
il a recours aux remèdes des sorciers : « Le médecin instruit », dit-il, 
« doit s’efforcer de soulager.par tous les moyens et utiliser aussi bien les 
sortilèges que les recettes savantes et les méthodes de l’art. Pour moi, 
j'aime à me servir de tout. » | 


IT. Lettre sur les vers intestinaux. Après la distinction antique des 
trois sortes de vers d’après leur forme, Alexandre de Tralles s’étend lon- 
guement sur la thérapeutique abondante qu’il emploie pour les com- 
battre et les expulser. 


III. Affections de la tête (livre premier des douze livres de médecine). 
On nous décrit ici les maladies du cuir chevelu : alopécie, chute des che- 
veux, pellicules, pustules et exanthèmes, croûtes et boutons sanieux, 
ulcères et érythèmes, gourmes, teignes, etc. À noter deux curieux cha- 
pitres relatifs au noircissement des cheveux et à la manière de les blan- 
chir, ce qui démontre que chez les anciens se pratiquait déjà le maquil- 
lage de la chevelure. Les chapitres suivants concernent la céphalalgie, 
la céphalée, l’hémicrânie, la frénésie, la léthargie, l’épilepsie, la parésie, 
l’état atrabilaire ou mélancolie : ils offrent de l’intérêt, malgré la diffé- 
rence qui existe entre les idées médicales d'Alexandre de Tralles et les 
nôtres. 

Un utile index historique et géographique termine ce tome II. 
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2€ traité, les maladies des yeux ; 3€ et 4€, les maladies des oreilles et des 
glandes parotidiennes, avec les affections angineuses ; 5e et 6€, les mala- 
dies des voies respiratoires ; 7€, les maladies de l'estomac (examen par- 
tiel, où l’on note bien des lacunes). Certains de ces livres ont un dévelop- 
pement normal, puisque, à côté de la symptomatologie, il y est fait place 
à la thérapeutique et à l’alimentation ; d’autres, au contraire, comme 
ceux de l’ophtalmologie et de la digestion, sont écourtés : l’auteur y 
renvoie à des traités spéciaux que nous ne possédons plus. 

L’index historique et géographique qui termine aussi le tome III est 
complété par un index des produits d'histoire naturelle et des substances 
médicales. On félicitera le Dr Brunet pour le soin dont témoigne son 
travail, comme pour les rares qualités de sa traduction. Souhaitons-lui 
de continuer, avec la même vaillance, un monument d’une importance 
si considérable pour l’histoire de la médecine. 


Dr Louis RAULIN. 


Le tome IIT contient les livres de médecine 2 à 7, c’est-à-dire : 


H. J. Rose, À handbook of Latin literature, from the earliest times 
to the death of St. Augustine. Londres, Methuen and Co, 1936; 
1 vol. in-80, 1x-507 pages. 


Si nous comparons ce manuel de littérature latine à ceux que nous 
avons en usage chez nous, la formule en apparaît quelque peu différente. 
La masse de faits utilisés y est sensiblement plus grande ; l’index final 
permet de s’en rendre compte. À certains égards, ce manuel se présente 
comme un résumé des grandes histoires littéraires, telles que celle de 
Schanz-Hosius. Une plus large place est faite aux questions de pure éru- 
dition. À dire vrai, on trouvera parfois que l’auteur est obligé de faire 
parmi elles un choix quelque peu arbitraire ; mais il est sûr qu’un manuel 
de ce genre est de nature à rendre des services aux étudiants. En parti- 
culier, l’auteur cite volontiers ses textes pour les problèmes de chrono- 
logie, de composition des œuvres, etc. ; les notes au bas des pages con- 
tribuent à donner à son travail son allure et sa valeur. 

On notera, par contre, l'absence de toute bibliographie véritable, soit 
d’ensemble (ce qui en tient lieu p. 534 est bien sommaire), soit de détail. 
Les éditions qui font autorité sont parfois mentionnées ; les ouvrages 
modernes parfois cités, mais plus pour appuyer les assertions de l’auteur 
qu’en vertu d’un dessein constant et suivi. 

Ce qui contribue le plus à rendre ce manuel différent des nôtres, dont 
ceux de René Pichon et de Jean Bayet sont, à cet égard, peut-être les 
plus significatifs, c’est la place bien moindre donnée à la critique litté- 
raire, à l’effort pour caractériser l’écrivain, pour analyser et juger son 
originalité. On saisit ici sur le vif combien reste forte chez nous, même 
chez les esprits les plus justement préoccupés d’histoire, la tendance 
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humaniste à mettre en valeur les beautés, à méditer sur le sens éternel 
des œuvres. 

Tout en rendant à M. H. J. Rose l'hommage que mérite son tableau 
à la fois ample et détaillé, précis et lumineux, oserons-nous dire que 
nous gardons quelque préférence pour la formule de chez nous? 


Prerre BOYANCÉ. 


W. F. Jackson Knight, Cumaean Gates, À reference of the Sixth 
Aeneid to Initiation Pattern. Oxford, Basil Blackwell, 1936 ; 1 vol. 
in-12, vurr-190 pages. 


Voici un livre bien séduisant, riche, un peu confus, où la suite des 
idées échappe quelquefois. L’auteur veut étudier la descente aux Enfers 
de l’ Énéide à la lumière de l’ethnologie. Avec Norden, la philologie clas- 
sique doit avouer son impuissance à l’expliquer pleinement, puisque ni 
Homère, ni ce que nous savons des mythes infernaux des écrits orphiques, 
ni Platon n’en rendent compte de manière vraiment satisfaisante. En 
particulier, selon l’auteur, n1 le labyrinthe représenté sur le temple de 
la Sibylle à Cumes ni le fameux rameau d’or n’en recoivent de clarté. 
Par contre, la comparaison avec les mythes funéraires de l’île Malekula 
(dans les Nouvelles-Hébrides), d’une part, avec l’épopée sumérienne de 
Gilgamesh, d’autre part, s’avérerait fructueuse. Comment expliquer ces 
rencontres singulières à travers l’espace et les siècles, notamment dans 
la conception ambiguë d’Enfers où se mêle à l’idée de lieux souterrains 
celle d’îles séparées des vivants par l'Océan — ou des fleuves qui en sont 
le substitut? 

L'auteur va rendre raison de la communauté des mythes par celle 
des rites, de schèmes dont l’ethnologie nous atteste l’existence (fondée 
sans doute sur quelques traits constants dans la structure de l’esprit 
humain). Il s’agit de rites funéraires et de rites d’initiation qui leur sont 
étroitement apparentés. Le thème de l’antre, de la grotte souterraine, 
se relie à l’idée de la Terre-Mère, origine de la vie et réceptacle de la 
mort. L’auteur signale avec raison le rôle de la grotte dans certains mys- 
tères (il aurait pu tirer parti du livre, du reste peu critique et assez mêlé, 
de M. Saintyves). Il explique moins en détail, mais de manière plau- 
sible, le thème du voyage des morts à travers l'Océan (nous avons eu 
une occasion récente d’en signaler l’importance rituelle pour les pytha- 
goriciens). 

Plus original encore, mais aussi plus contestable, est ce qui est dit du 
thème du labyrinthe, point de départ et objet principal de l’étude. Pour 
l’auteur, l’image qu’Énée s’attarde à contempler sur les portes du sanc- 
tuaire cumain a un lien étroit avec sa Descente. Le « labyrinthe » est 
donc d’abord un schème architectural qu’on rencontre en bien des lieux, 
un schème de défense pour l’accès d’un lieu fortifié. Sa simple image a 
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une valeur apotropaïque qui en serait dérivée : le schème architectural 
est employé, dans les tombes, à dérouter les esprits mauvais et sa simple 
image finit par faire l’effet de la réalité. Le principe du labyrinthe est 
à la fois d’exclure le profane et d'admettre l’initié. Tout ceci est joliment 
déduit — plus, peut-être, qu’observé et que prouvé. 

L'auteur s’explique sur le labyrinthe crétois, qu’il se refuse à identi- 
fier avec les palais minoens et dont il conteste l’étymologie par labrys. 
Au schème du labyrinthe, il rattache tour à tour les danses en laby- 
rinthe, dont il trouve la trace dans la légende d’Ariane, dans les Jeux 
troyens, dans le récit de l’entrée du cheval à Troie. Le mot même de 
« Troia », attesté de manière si curieuse à travers l’Europe à des époques 
très diverses pour désigner certains lieux, est rattaché par lui à ce 
schème du labyrinthe. Il est conduit à étudier les cités protégées par 
la religion d’une enceinte sacrée... Notre résumé ne peut le suivre dans 
toutes ses associations d'idées, qui, comme parfois chez les Anglo- 
Saxons, donnent l’impression de se substituer un peu à l’analyse. 

Nous ne sommes pas très sûr que le point de départ de ces développe- 
ments, si souvent justes et substantiels, ait été bien choisi. Relisons Vir- 
gile. Les portes cumaines ne nous donnent nullement une image de 
labyrinthe rituel, mais plusieurs épisodes de la légende de Dédale et du. 
Minotaure. Le labyrinthe y figure, certes, mais de manière aussi natu- 
relle qu’accidentelle. On ne peut en toute sécurité assimiler la curiosité 
inopportune d’Énée, qui s’attarde à les contempler, à l’épreuve du laby- 
rinthe à laquelle l’âme serait soumise dans les mythes de l’île Malekula ! 
Pour notre part, nous ne croyons pas que ce moment du poème ait la 
moindre signification rituelle. Virgile ne suggère par aucun mot l’idée 
d’une source, où du moins il l’aurait eu. 


Prerre BOYANCÉ. 


Papers presented to Sir Henry Stuart Jones (— The Journal of Ro- 
man Studies, vol. XXVII, Part 1, 1937). London; 1 vol. gr. 
in-80, vu + 151 pages, 6 fig. et XX pl. h. t. (dont un portrait). 


Philologue et historien, également versé dans toute l'Antiquité clas- 
sique, Sir Henry Stuart Jones, dont le titre essentiel restera, je pense, sa 
réédition du Lexicon de Liddell et Scott, est 1ci célébré comme historien 
de Rome, à l’occasion de ses soixante-dix ans. Les Contributors, presque 
tous Anglais, sont peu nombreux — dix-sept — mais leur apport est de 
précieuse qualité. Nous ne pouvons donner qu’une idée sommaire de 
l’ensemble. 

Adcock estime que Pompée avait attribué l’Asie Mineure, non à Deio- 
tarus, mais au gendre de celui-ci, Brogitarus. Deiotarus l’obtint ensuite 
par faveur du Sénat, mais, ayant pris parti pour Pompée contre César, 
en aura été dépouillé au profit de la Cappadoce. — Anderson signale 


Rev. Ét. anc. 28 
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un domaine impérial en Galatie, dont il trouve l'attestation dans deux 
inscriptions nouvelles. — Norman Baynes étudie, à propos de la mort 
de Julien, une légende chrétienne, née à Antioche et répandue, par Cé- 
sarée, jusqu’en Arménie, — I. Bell a déchiffré un texte latin fort difficile 
sur tablette de bois : un soldat auxiliaire y certifie qu’un fils lui est né; 
des témoins le confirment. — Buckland se demande : y eut-il, sous la 
République, une responsabilité civile des magistrats à imperium? Les 
avis sont partagés ; lui penche pour la négative : non seulement aucun 
exemple n’en est cité, mais dans plusieurs textes, où l’on s’attendrait 
qu’une allusion y fût faite, celle-ci n’apparaît pas. — Cary critique 
divers points du livre récent de Rudolph sur les réformes de J. César 
dans le domaine des constitutions municipales. — Charlesworth traite 
de quelques « Flaviana » ; il conteste notamment que la qualité de divus 
ait été retirée à Claude sous Néron, puis restituée sous Vespasien ; elle 
s’est simplement effacée peu à peu. — Fr. Cumont, en un curieux article 
sur diverses légendes d'Asie Mineure, montre que le Cappadocien saint 
Georges eut parfois le rôle d’héritier et continuateur de Mithra. — Ten- 
ney Frank expose que les tessons brisés du mont T'estaccio sont dus pour 
la plupart à un commerce d'exportation, qui avait pour objet des huiles 
produites sur des domaines privés d’Espagne ; les jarres étaient mar- 
quées dans les bureaux de douane ibériques, où une taxe était payée par 
les affréteurs. Des fragments analogues, exhumés en Gaule et en Rhé- 
nanie, rendent mamifeste l’essor de ce commerce à la fin des-Antonins, 
supplantant la production italienne autrefois prospère. — H. Last 
cherche à son tour ce qui motiva les persécutions contre les chrétiens. 
La politique religieuse des Romains était libérale et ne se préoccupait 
que de moralité générale. Si Néron put détourner sur d’autres le soup- 
çon après l'incendie de Rome, c’est que la secte passait pour coupable 
de crimes rituels. A la fin du ref siècle, le fait de profession chrétienne est, 
chose nouvelle, puni comme tel ; la raison en demeure mystérieuse. L’au- 
teur croit qu’il faudrait considérer les poursuites aux diverses époques, 
séparément. — Pour G. Macdonald, on interprète à tort Tacite (Britan- 
nia statim omissa), en ce sens que la Calédonie — dont il n’est pas ques- 
tion ! — fut abandonnée par Domitien aussitôt après les opérations 
d’Agricola. Il la négligea simplement, trop occupé ailleurs ; les rokec 
énumérées par Ptolémée et les poteries déterrées au nord du limes four- 
nissent de sérieux arguments. L’abandon eut lieu on ne sait quand, mais 
sûrement pas avant 104. — Mattingly cherche à éclairer le problème 
de la division des citoyens en classes censitaires dans la Rome républi- 
caine ; les prétendues traditions rapportées par les textes sont des cons- 
tructions arbitraires et tardives ; seulément, on ne peut guère que les 
démolir, sans discerner la vérité. — A. D. Nock entreprend de montrer 
ce qui différencie la personnalité et le culte de Mithra, par comparaison 
avec les autres mythologies orientales. — L'article, très richement illus- 
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tré, de Mme Strong rapproche les nombreuses imitations, anciennes et 
modernes, du type figuré dans un relief célèbre de l’Ara Pacis : dans 
tous ces exemples, il est naturel de l’interpréter en image de la Terre 
Mère ; comme symbole de l'Italie, cela ne se comprendrait plus. — Selon 
Ronald Syme, Cicéron, par exagération d’avocat, a travesti la réalité 
à l'égard de Decidius Saxa, traitant faussement d’Ibère et de modeste 
arpenteur ce nouveau sénateur d’une fournée de César. — Wilcken éta- 
blit qu'après la chute d'Alexandrie on connut deux ères en Égypte : 
l’une, de type local, comptait par années de règne ; l’autre, d’origine 
sénatoriale et partant du 29 août 30, par années « de domination du 
César, fils d’un divus » ; cette dernière disparut dès la mort d’Auguste, 
— Enfin, Wilhelm revient sur le Pap. Tebtunis 33, relatif à la visite pro- 
chaine d’un sénateur en Fayoum, et défend sa restitution d’une der- 
nière lacune dans la partie la mieux conservée. 


Vicror CHAPOT. 


An Economic Survey of Ancient Rome, edited by Tenney Frank, 
vol. IIT. Baltimore, The Johns Hopkins Press, 1937 ; 1 vol. in-80, 
vis + 664 pages. 


Ce nouveau volume, qui continue le grand ouvrage collectif brillam- 
ment inauguré il y a quatre ans, comprend quatre parties : Roman Bri- 
tain, par R. G. Collingwood ; Roman Spain, par J. J. Van Nostrand ; 
Roman Sicily, par V. M. Scramuzza, et La Gaule romaine (en français), 
par Albert Grenier. La méthode appliquée a de quoi satisfaire divers 
spécialistes : les géographes, car il prend d’abord comme base les parti- 
cularités du terroir ; les historiens, de grandes divisions chronologiques 
étant, autant que possible, ménagées ; les économistes et les sociologues, 
à qui il apportera, je pense, le plus de révélations. C’est M. Grenier qui 
explique le mieux, dans son Introduction, l'objectif de ces monogra- 
phies et les procédés de mise en œuvre. On se rappelle que le tout a été 
conçu comme un vaste répertoire, qui réalise le groupement régional, à 
la fois anälytique et critique, de toutes les variétés de documents, litté- 
raires ou matériels, dont on dispose sur les sujets envisagés. Certains, 
tenus avec raison pour les plus caractéristiques, sont présentés en origi- 
nal et en traduction quand il s’agit de textes, sommairement décrits si 
ce sont des apports de l’archéologie. 

Les sources écrites, comme on s’y attendait, tiennent une place assez 
restreinte dans l’exposé concernant la Bretagne ; elles deviennent bien 
plus abondantes pour l’Ibérie, la Sicile (du moins quant à la période 
républicaine) et pour la Gaule, ces deux-ci étant aussi plus riches en 
monuments figurés. Aussi les deux premières parties sont-elles sensible- 


1. Cf. Rev. Ét. anc., t. XXXVI, 1934, p. 277-278. 
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ment plus brèves que les suivantes. Les appréciations des auteurs n’af- 
fectent nulle part un caractère dogmatique ; aucun ne se proposait un 
développement doctrinal ; le plan d’ensemble revenait à ceci : détailler 
ce que l’on sait ; indiquer ce qu’on ignore ; rapprocher, dans les cas ambi- 
gus, les différentes interprétations ou hypothèses. On trouve donc, dans 
ce corpus complexe, un point de départ pour le classement des données 
nouvelles que l'avenir réserve et une mine de renseignements pour les 
recherches d’histoire générale. 

M. Collingwood, « professeur de philosophie métaphysique » à Oxford, 
et accessoirement archéologue de qualité, a depuis longtemps fait ses 
preuves en cette autre discipline. Si bien des questions, parfois fonda- 
mentales, se posent encore à propos de la Bretagne romaine, il faut re- 
connaître malgré tout que chez aucune nation l’enquête des antiquaires 
n’a été poussée avec autant de moyens, d’ardeur et de continuité, et 
l’auteur a largement bénéficié de ces fructueux efforts ; mais, pour être 
équitable, on ajoutera que les régions à étudier y sont bien moins éten- 
dues et mieux localisées qu’en France ou en Espagne. 

Ce dernier pays, au contraire, il y a peu d’années, était une terre 
vierge pour ce genre d’investigations, et la tâche archéologique est tout 
juste amorcée. M. Van Nostrand a obtenu un secours notable de l’épi- 
graphie ; en somme, les documents écrits auront été, à très peu près, sa 
seule ressource ; son chapitre, non par sa faute, a donc une valeur en 
grande partie théorique. 

De la Sicile nous connaissons principalement celle de Verrès, pour ne 
pas dire de Cicéron ; toutefois, même un plaidoyer, surtout très déve- 
loppé, contient quantité de faits que l'avocat n’avait nul intérêt à gros- 
sir ou à déformer, ou bien de notoriété publique. L'époque impériale, en 
revanche, est assez obscurcie ; M. Scramuzza a diligemment recueilli les 
pauvres rayons qui percent cette brume ; mais l’île, auparavant si dis- 
putée, ne comptait plus guère dans les préoccupations des Césars. 

Pour mettre sous nos yeux son tableau magistralement brossé de la 
Gaule économique, celtique ou romaine, le professeur du Collège de 
France n’avait qu’à puiser dans son propre fond, déjà si riche, et dans la 
grande œuvre de Jullian. Son anthologie de textes grecs ou latins pa- 
raîtra des mieux inspirées et ses commentaires leur donnent tout leur 
relief. J’énumérais plus haut les diverses sortes de travailleurs qui trou- 
veraient dans ce livre leur pâture ; mais les quatre-vingts (et plus encore 
les cinquante) dernières pages fourniraient à tous les hommes un peu 
cultivés, électeurs ou élus, en France ou hors de France, d’incompa- 
rables sujets de réflexion. M. Grenier s’est abstenu, ce qui s’explique, 
de toute allusion, même très discrète, aux choses de notre temps ; point 
n’en était besoin pour qui sait lire. 

Cet Empire romain finissant devrait être familier à tous les esprits, 
s'opposer comme un épouvantail à tout projet de renouveler des expé- 
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riences désastreuses et décisives. Oui, certes, l’histoire a un rôle d’édifi- 
cation à remplir. Soulignons une fois de plus ce qu’elle nous montre en 
cette occasion : une frénésie de confort, sans idéal, qui incite à la dépo- 
pulation ; une « superfiscalité » qui, à part quelques profiteurs, ne laisse 
plus que des pauvres, même parmi les masses qu’on voudrait épargner, 
et fait à l’État des finances désespérées ; réduit à cet expédient illusoire 
des abaissements successifs de la monnaie, il provoque lui-même le ren- 
chérissement général et, croyant empêcher le « profit illicite », produit 
simplement le vide sur les marchés ; enfin, le régime corporatif, avec 
«orientation » forcée, enrôlement plus que viager, le fils étant rivé à la 
chaîne du père, ne permet plus que l’ouvrage en série, exécuté sans joie 
et stéréotypé, faute d'initiative ; c’est le retour à la barbarie, au troc, et 
chaque province s’efforce à se suffire. Tel fut, après plus d’un siècle, le 
bilan d’une économie savamment, patiemment et obstinément dirigée. 


Vicror CHAPOT. 


CRITIQUE ESCHYLIENNE 
Nous recevons la lettre suivante : 


« Neuchâtel, le 12 octobre 1937. 
« Monsieur le Directeur, 

«Ce n’est pas sans quelque surprise que j'ai lu, dans le numéro de juil- 
let-septembre de la Revue des Études anciennes, p. 272, que M. Fernand 
Chapouthier m’attribuait des théories qu’il ne m’est jamais venu à l’idée 
de défendre. Ainsi, je n’ai nullement exprimé, dans mon livre Eschyle 
et la trilogie, l’idée absurde que l’un des frontons était la « cause » de 
l’autre. J’ai simplement dit (p. 68) que le fronton Est du Parthénon se 
passait dans le « monde des causes » ou monde des dieux, tandis que le 
fronton Ouest se passait sur la terre. 

« De même, je n’ai nulle part «dénié à Aristote tout droit d'apprécier 
«le drame antique » ; j’ai simplement dit qu’Aristote, venu plus tard en 
un monde plus vieux, n’avait pas eu, pour comprendre Eschyle (p. 40-42), 
la sympathie qu’il éprouva pour Euripide, Rien de plus. Attribuer à 
un auteur — pour le critiquer plus aisément — des opinions qu'il n’a 
jamais exprimées me semble un procédé un peu sommaire et peu digne 
d’une critique vraiment scientifique. 

« Croyez-moi, Monsieur le Directeur, votre bien dévoué. 


« Grorces MÉAUTIS, » 


M. Chepouthier, à qui nous avons communiqué cette lettre, déclare 
; . FU k ; 
ne rien changer aux éloges ni aux critiques qu'il a présentés dans la 


Revue. 
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Statues et statuettes égyptiennes. — Le Metropolitan Museum of Art 
publie un petit fascicule de 20 planches, accompagnées d’une brève 
introduction de Winlock ; on s’y forme une idée rapide des aspects de la 
statuaire égyptienne du milieu du IIIe millénaire au 1v€ siècle avant 
notre ère ; les reproductions sont excellentes : elles laissent très bien 
étudier la technique des œuvres conservées au Musée de New-York. 

La septième campagne de fouilles à Ras Shamra. — Nouvelle cam- 
pagne de fouilles sur ce site désormai: célèbre. Sans avoir rapporté des 
pièces aussi rares que la patère ou le plateau d’or exhumés au cours de la 
cinquième campagne, elle a néanmoins produit quelques beaux monu- 
ments attestant les multiples influences subies par la civilisation sy- 
rienne aux x1ve et x1r1e siècles : une stèle en calcaire figurant la presta- 
tion d’un serment (?) (pl. XIV): des rhytons mycéniens de formes di- 
verses (fig. 8, pl. XVII et XIX, 2), une statuette en bronze syro-égyp- 
tienne (pl. XV, 3), une statuette en bronze du dieu Ba’al, avec casque 
de pierre et cornes d’électron (pl. XXI). Plusieurs sondages ont permis 
de préciser la place des niveaux successifs de l’occupation (résultats 
déjà utilisés et clairement exposés par Dussaud, Les découvertes de Ras 
Shamra, p. 15-25) ; je regrette, pour ma part, que l’ordre des couches 
soit présenté à l'inverse de la succession chronologique : les historiens 
en éprouveront quelque embarras (cf. déjà, dans Dussaud, op. laud., 
p. 10, la juxtaposition des classifications renversées de Ugarit et de Tell 
el-Hesy). — A ce consciencieux rapport de fouilles (extrait de Syria, 
1936, p. 105-149), la maison Geuthner a joint, selon sa coutume, quelques 
articles, parus aussi dans Syria, auxquels les découvertes ont donné 
lieu ; M. Virolleaud y commente divers poèmes phéniciens et M. Dus- 
saud met en vaieur l'importance de certaines indications mythologiques 
pour le commentaire de l’Ancien Testament. 

Recherches dans la néeropole de Palmyre (extrait de Syria, 1936, 3, 
par Robert Amy et Henri Seyrig). — Publication impeccable, accom- 
pagnée de relevés et de photographies, de l’architecture et de la déco- 
raiion du tombeau de Iarhai (108 ap. J.-C.), aujourd’hui recomposé 
dans le sous-sol du Musée de Damas ; les auteurs ont volontairement 
écarté de leur description toute comparaison, même facile ; les inscrip- 
tions n’interviennent que dans la mesure où elles éclairent l’histoire de 
la construction. La nécropole de Palmyre est encore très imparfaite- 
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ment connue ; la publication allemande en donne un inventaire, non 
une description ; le présent article est comme l’annonce de la publica- 
tion d'ensemble tant attendue. 

Antiquités syriennes. — Sous ce titre, Henri Seyrig rassemble quinze 
études, parues en articles dans plusieurs numéros de la revue Syria 
(1931, 1932, 1933) ; cette Première série sera continuée. On y trouve 
l'analyse et la discussion de monuments divers, peu connus ou récem- 
ment exhumés. La plupart intéressent les antiquités religieuses ; beau- 
coup ont trait aux cultes de Palmyre. Qu'il s’agisse d'inscriptions, de 
bas-reliefs, de monnaies, l’auteur applique à tous ces documents une 
critique pénétrante, qui lui permet de renouveler souvent les questions ; 
je signalerai notamment la théorie si précise de la hiérarchie des divi- 
nités palmyréniennes (p. 27-32), l'étude de la figure de Bèl (p. 88-95). 
On multiplierait aisément les exemples d’argumentation serrée et déci- 
sive dans cette succession d'analyses qui ne cherchent point à composer 
un tableau d'ensemble, mais aboutissent chaque fois à d’indiscutables 
conclusions. 


FEerNanp CHAPOUTHIER. 


Archéologie égyptienne. — Le Metropolitan Museum de New-York 
possède des fragments de carreaux et de statues vernissés provenant 
d’un palais de Ramsès II à Kantir, dans le Delta. Les carreaux montrent 
des étrangers de diverses races enchaînés et prisonniers ou rendant hum- 
blement hommage à Pharaon ; quant aux statues, elles figuraient un 
lon dévorant un nègre. M. Hayes étudie ces divers morceaux dont il 
reconstitue l’estrade à degrés d’un trône. Quelques autres fragments 
viennent des chambres et des couloirs du palais (Glazed tiles from a 
palace of Ramses II at Kantir, by William C. Hayes ; fasc. 3 de The 
Metropolitan Museum of art Papers). 

Céramique grecque. — Le professeur David M. Robinson publie un 
nouveau vase de sa collection : un beau cratère nuptial dont la base 
représenterait Apollon à la poursuite de Daphné ; mais cette identifica- 
tion me paraît bien incertaine et je verrais plutôt dans ce tableau, si on 
tient à préciser, Pélée à la poursuite de Thétis qui tente d’abord de cher- 
cher refuge auprès de Nérée (A new lebes gamikos with a possible repre- 
sentation of Apollo and Daphne, extr. de l'American Journal of archaeo- 
logy, XL, 1936, n° 4). A la liste, établie par l’auteur, des cratères nup- 
tiaux pourvus d’une base, il faut ajouter cinq exemplaires, provenant 
de la Fosse de Rhénée et conservés au Musée de Myconos, qui seront 
publiés dans l’Exploration archéologique de Délos. 

Au Musée de Constantza, en Roumanie, le professeur Theophil Sau- 
ciuc-Saveanu signale un vase en forme de tête de négresse appartenant 
à la période hellénistique (Ein Tongefäss in Negerkopfform aus Cons- 


tanta ; C fi, 1936). 
anta ; Lernaut ) CHarces DUGAS. 
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Les nouvelles fouilles de Troie (cf. Rev. Ét. anc., 1936, p. 131-132 ; 
1937, p. 86). — La mission américaine de C. W. Blegen a, pour la cin- 
quième fois, repris ses travaux à Hissarlik (Amer. journal of archaeology, 
1937, p. 17-51). C’est toujours avec la même scrupuleuse minutie qu’elle 
a étudié sur divers points les niveaux superposés, apportant ici des pré- 
cisions d’ordre architectural (grand hall à piliers dans Troie VI, petit 
sanctuaire grec, etc.), là des indications chronologiques ou historiques 
(Troie VI détruite par un tremblement de terre au début du xrrr® siècle). 
La récolte de céramique et de petits objets ne cesse de s’accroître. 

Poids préhistoriques grecs. — On sait que le bourg préhellénique de 
Malthi, en Messénie, a fourni à la mission suédoise quantité d’humbles 
objets de la vie courante (cf. Rev. Ét. anc., 1936, p. 268-269). N. Val- 
min appelle l'attention, dans le Bulletin de la Société royale des Lettres 
de Lund, 1936-1937, II, sur les poids, si souvent négligés dans les fouilles. 
Deux excès sont à craindre : si l’on se montre trop exigeant sur la matière 
et la forme des poids, sur la rigueur des systèmes métrologiques, on 
risque de jeter aux déblais des poids comme de simples cailloux ; N. Val- 
min rappelle justement et la diversité des étalons et la rareté probable 
des poids contrôlés, ajoutant qu’en Grèce, aujourd’hui encore, un objet 
dont on a pu constater le poids devient lui-même un poids. Un excès 
inverse conduirait à trouver partout des poids, grâce à la diversité même 
et à l’élasticité des étalons. Les poids recueillis à Malthi sont parfaite- 
ment catalogués par formes, par provenances, par dates; N. Valmin 
ne reconnaît pas moins de sept étalons différents, entre autres la mine 
de 60 unités de 8 grammes (système babylonien déjà connu en Crète 
par les talents de Cnossos et de Hagia Triada) ; la mine de 50 unités de 
9 grammes et une fraction (système égyptien); celle de 60 unités de 
13 grammes et une fraction (étalon-or égyptien). N. Valmin annonce 
une étude d’ensemble de M. Lindsten sur les poids préhelléniques, qui 
sera fort utile. 


Prerre DEMARGNE. 


Homerica. — Continuant ses remarques sur les « réalités » dans la 
poésie grecque, À. Giusti publie (dans Z! Mondo classico, janvier-avril 
1937) quelques brèves notes touchant l’épopée homérique : l’île « flot- 
tante » d’Éole (Od. X, 3) garderait le souvenir de l'apparition ou de la 
disparition d’une île volcanique ; les troupeaux d’Hélios (Od. XII, 127- 
136) seraient «immortels » parce que les bêtes disparues seraient aussitôt 
remplacées. Giusti précise le rapprochement qu’il a déjà fait {Revue des 
Études homériques, 1933) entre la maladie de Bellérophon et celle de 
Nabuchodonosor. Il fait enfin observer que la légende rapportée par le 
Liber miraculorum Sanctae Fidis, bien que proche de l'Odyssée, peut 
n’avoir ses origines directes que dans la littérature latine. 

L’Héraclès d’Euripide. — Wilamowitz a fortement insisté sur l’anti- 
thèse qu'il voyait entre les deux parties de l’Héraclès furieux : le héros 
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surhumain et traditionnel du début devient, dans la seconde partie, un 
être humain accable par le malheur. Anthos Ardizzoni (dans un article 
d’Atene e Roma, 1937, p. 46-71) propose une interprétation toute diffé- 
rente : les deux parties ne sont pas opposées, mais liées ; l’élément légen- 
daire de la vie d’Héraclès est rejeté dans le passé ; l'élément humain est 
l'essentiel dès le début ; il y a développement, et non pas antithèse, au 
cours de la tragédie. L'analyse faite par Ardizzoni est fine et pénétrante ; 
mais le lecteur a parfois l’impression que l’auteur force les faits dans le 
sens de sa thèse et qu’une conciliation n’est pas impossible entre celle-ci 
et celle de Wilamowitz. Euripide est trop complexe pour qu’une seule 
formule suffise à rendre compte d’un de ses drames. 


GEeorces MATHIEU. 


Inscriptions sur les ventes de prêtrises (M. Segre, Osservazioni epigra- 
fiche sulla vendita di sacerdozio, estr. dai Rendiconti del R. Istituto Lom- 
bardo di Scienze e Lettere, 1937 ; 43 pages). — Avant de publier de nou- 
veaux textes de Kos sur la vente de prêtrise, M. Segre donne les résultats 
d’une revision générale qu'il a faite des documents de ce genre. Il restitue 
brillamment maints passages demeurés jusqu’à présent énigmatiques, 
annexe par ce moyen de nouvelles inscriptions à la liste des Gtaypagat 
sur les ventes de prêtrises (n° I, Chios ; n° III, Milet), et commente de 
façon toujours instructive un grand nombre de textes où il s’agit non 
seulement des ventes de prêtrises, mais aussi de la célébration des sacri- 
fices et notamment de l’attribution des parts. On lira avec un intérêt 
particulier la note n° XIIT, qui est un commentaire sur l’inscription 
bilingue récemment découverte à Hyllarima (B. C. H., LVIIT, 1934, 
p. 345, n° 39). M. Segre s’est aperçu que la colonne de gauche était le 
début de la liste de prêtres qui se termine dans la colonne du milieu, et 
l'interprétation du texte s’en trouve entièrement renouvelée. On lira 
aussi avec grand intérêt la note XIV, consacrée au problème de l’ëxi- 
xpasi à Erythrai; je ne crois pas que la solution proposée soit assurée 
définitivement, mais elle s’appuie sur une idée qui paraît féconde : le 
premier acheteur, devenu titulaire de la prêtrise à la suite d’une zpücig, 
aurait conservé certains droits et revenus même après les émimodoctc. 
D’autres hypothèses, toujours ingénieuses, appelleraient peut-être 
quelques réserves : ainsi, je ne crois pas que l’on doive accepter la cor- 
rection proposée à la note X, sur les mots ENTEAEZ Gpzypac torxxovra, 
dans Syll.3, 1015 (Halicarnasse), 1. 16 : l’ancienne correction évreke(t)s 
ne pourrait-elle offrir un sens, s’il s’agissait là de drachmes «entières », 
par opposition aux drachmes de plus en plus légères frappées à Rhodes 
dans le premier tiers du n° siècle? Rien n'empêche, semble-t-il, de con- 
sidérer l'inscription comme postérieure à l’effondrement de la puissance 
rhodienne en 166. — La note XVI, qui sert de conclusion, est un bref 


aperçu historique sur la vente des prêtrises. 
Micuer FEYEL, 
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L’orientalisme d’Eschyle. — J. Bidez, À propos des « Perses » (Bull. 
Acad. royale de Belgique, 5 mai 1937, p. 206-235), nous dépeint l’exalta- 
tion patriotique et religieuse dont vibra le monde grec au temps de 
la chorégie du jeune Périclès. En 470, une des plus émouvantes Py- 
thiques de Pindare, sorte de Te Deum composé en l'honneur des triomphes 
de Hiéron, fut chantée dans le cadre grandiose d’Etna, avec un cérémo- 
nial magnifique. En 472, la pièce destinée à célébrer la victoire de Sala- 
mine, plus glorieuse encore que celle d’Himère, avait été représentée à 
Athènes. Ce qu’on ne saurait trop admirer chez l’ancien combattant de 
Marathon, c’est la pieuse et intuitive compréhension qu'il déploie à 
l'égard des adversaires de son pays ; c’est la hauteur d’âme qui lui per- 
met d’inspirer au chœur, délégation du Dèmos athénien, « le souffle de 
l'Asie » (p. 217); c’est l'espèce de rôle æcuménique, mi-olympien, mi- 
iranien, qu'il adjuge à son Zeus, érigé en « une puissance universelle, 
dont les ailes d’Ahoura-Mazda, au-dessus de l'inscription triomphale 
du Behistan, sont une manifestation symbolique » (p. 223). Toutes ces 
remarques d’un maître aussi familier avec la dogmatique des Achémé- 
nides qu'avec la mystique des cercles pythagoriens sont extrêmement 
évocatrices. 

Les femmes dans la société grecque. — C’est une bien savoureuse 
Étude de mœurs antiques, d’abord offerte en de spirituelles causeries aux 
auditeurs de la T. S. F., que publie Octave Navarre (Toulouse, L’Ar- 
cher, 1937, 43 pages in-80)1, Cette évocation de la vie féminine en Grèce 
est puisée directement aux sources et la traduction des morceaux garde 
la libre aisance des modèles. Voyez, d’après Lysias, le tableau d’un mé- 
nage tragique (p. 5-7) et, d’après Xénophon, celui d’un ménage idyl- 
lique (p. 7-8). Voyez encore, extraite de Lucien, la piquante dispute de 
Musette avec sa mère : cette mère reste anonyme ; mais son nom mo- 
derne nous vient aux lèvres : «c’est madame Cardinal » (p. 18). 

Beaucoup plus que sur ses recluses du gynécée, la ville où le culte du 
beau fait sans cesse courir un frisson d’extase, Athènes, pour maintenir 
cette idolâtrie des formes radieuses, compte sur ses courtisanes. Elles y 
jouent un rôle de premier plan. L’une d’elles, Théodotè, alors qu’elle 
pose nue devant un peintre, reçoit la visite de Socrate. Leur entretien, 
d’une gaillardise candide (p. 12), est une scène philosophique comme en 
imagine Renan suivant la formule : « La beauté est un don de Dieu ; 
elle vaut la vertu ?. » Entre tant d’hétaïres célèbres, Laïs, Phryné, Gly- 
cère, Thaïs, Néère, on a fort injustement rangé Aspasie : « Aspasie est 
une grande calomniée, et l’histoire lui doit une réparation » (p. 25). 
« Créature d'exception, comblée de tous les dons du corps et de l’esprit » 
(p. 26), « femme supérieure par son intelligence, par sa connaissance de 


1. La brochure est en vente, à Toulouse, chez Privat, à Paris, chez Didier (prix : 
10 francs). 
2. Cf. G. Radet, Drames et légendes, p. 7. 
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l’art oratoire et de la politique » (p. 28), la séduisante Milésienne a tenu 
auprès de Périclès une situation qui « peut se comparer à celle d’une 
épouse morganatique : telle, par exemple, Mme de Maintenon » (p. 29). 

Triacontameros. — Comme conclusion à un nouvel examen d’une 
inscription de Licata en Sicile, Louis Robert avait suggéré l’existence 
d’un collège de rotzxovra. Michel Fevyel, précédent exégète du texte, 
s'était d’abord « converti » à cette «exhortation ». Mais, épigraphiste non 
moins pénétrant que son juge, il montre, à la lumière d’autres passages, 
que la lecture rotæxoyrapépos (en un seul mot) s’impose et que les 
tptaxovrz doivent faire place à des toaxoyräuecot remplissant l'office 
de trésoriers (Rev. Ét. gr., 1937, p. 42-49). 

Métopes Nord du Parthénon. — Suivant quelle orientation la série 
de ces trente-deux pièces devait-elle être regardée? Pour résoudre le pro- 
blème, Charles Picard, se guidant sur les recherches de Praschniker, qu’il 
amende et approfondit (Rev. Ét. gr., 1937, p. 175-205), fait entrer en 
jeu les peintures de la Lesché cnidienne, à Delphes, exécutées dans la 
période de 458 par Polygnote de Thasos. Phidias, en effet, a suivi assez 
docilement certaines inspirations du maître thasien (p. 185 et 203). Au 
pied du Parnasse comme sur l’Acropole, l'artiste avait adopté pour 
thème la « Nuit fatale d’Ilion ». C’est ce dispositif de l’lioupersis que 
précise notre savant critique en montrant que la composition doit être 
« lue » à l’envers du sens traditionnel (p. 177). Pausanias, à Delphes, 
avait décrit à rebours les scènes ; de même, les modernes, au Parthénon, 
ont pris «le roman par la queue » (p. 184). On nous offre là un joli redres- 
sement archéologique. L’ordonnance choisie « évitait de dérouter le 
fidèle, lorsque de la Voie sacrée, côtoyant la longue façade, il pouvait 
suivre des yeux la marche radieuse du cortège des Panathénées et, à la 
fois, méditer, en sens parallèle, le déroulement si édifiant de l’épopée 
troyenne » (p. 205). 

Propos sur la toge. — Revenant sur l’ouvrage de Miss Wilson, The 
Roman toga, qui fut analysé ici (Rev. Ét. anc., 1925, p. 260-261), Victor 
Chapot, dans les Mémoires de la Société des antiquaires (1937, p. 37-66, 
avec 8 figures), n’estime pas, tout bien considéré, que la justesse d’ob- 
servation et la souplesse de doctrine du livre consacré par Léon Heuzey 
à l'Histoire du costume antique doivent faire place aux « reconstitutions 
aussi artificielles que consciencieuses » de l’opératrice américaine (p. 44). 
Que penser, en effet, de ses diagrammes? « Je me demande quels furent 
les géomètres praticiens qui s’occupèrent de décrire ces savantes figures » 
(p. 45). Tout en rendant hommage aux tentatives ingénieuses et patientes 
des contradicteurs d’'Heuzey, celui qui hérita de son enseignement à 
l’École des Beaux-Arts reste fidèle, avec certaines corrections de détail, 
au système du sagace initiateur. 

L’orphisme à Rome. — Réagissant contre la manie qui met sous le 
nom d’Orphée les manifestations religieuses les plus disparates (purifi-. 
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cations, migration des âmes, châtiments infernaux, théogonies, mys- 
tères, rituels d'initiation, bacchanales, christologie paulinienne), André 
Boulanger, avec une autorité critique fondée sur quinze ans de re- 
cherches approfondies, ramène aux saines données du réel les divaga- 
tions des orphéotélestes modernes (Rev. Ét. lat., 1937, p. 121-135). 
Quand il passe de l'Orient aux rives du Tibre, ce qu’il rencontre, ce n’est 
pas un fantôme légendaire, c’est une individualité historique ; ce n’est 
pas le prophète thrace, c’est «l'extraordinaire Nigidius Figulus » (p. 129). 
Il faut arriver aux néo-platoniciens pour saisir « la couche de la spécu- 
lation théologique qui se réclame d’Orphée » (p. 134). Avant Macrobe et 
son Commentaire du Songe de Scipion, Rome, « si elle a connu les traits 
essentiels de la doctrine », le doit « à l’action profonde et continue du 
pythagorisme sur sa pensée philosophique et religieuse » (p. 135) 

Un nouveau répertoire. — Le n° 1 des Publications de l’Université de 
Bordeaux consiste en un Catalogue des périodiques de la Bibliothèque uni- 
versitaire, des Instituts, Cliniques et Laboratoires de l’Université, compre- 
nant en outre les périodiques de la Bibliothèque municipale de Bordeaux 
(Bordeaux, Delmas, 1937 ; 1 vol. in-89, 320 pages). En tête de l’ouvrage, 
une préface de M. le recteur Terracher expose dans quel dessein fut 
créée cette collection : « Le Conseil de l’Université n’a pas eu l’intention 
d’offrir aux professeurs et savants bordelais un moyen de faire connaître 
les résultats de leurs recherches, puisque leurs initiatives les en ont déjà 
très largement pourvus. Il a simplement estimé qu’il ne saurait être 
indifférent qu’à côté et au-dessus des activités propres à telle ou telle 
Faculté, à tel ou tel Institut, à telle ou telle chaire, se trouvât établi un 
lien qui marquerait de façon concrète la volonté collective d’étendre 
encore le renom scientifique de la grande Université du Sud-Ouest fran- 
çais » (p. 3). 

Pour ce qui est du premier tome de la série, M. le Dr Hahn, notre 
ancien bibliothécaire en chef, indique à son tour comment et avec quels 
concours fut dressé le riche inventaire, comportant près de 7,000 notices, 
qui, après plusieurs années d'efforts, est mis à la disposition des travail- 
leurs. On ne saurait trop louer et remercier les auteurs de cette si utile 
entreprise. 


GEorces RADET. 


Indonésien et indo-européen. — Le grand connaisseur de toutes les 
langues indonésiennes, le D' Renward Brandstetter, de Lucerne, a étu- 
dié, depuis trente ans environ, les idiomes qui s’étendent de Madagascar 
à Formose (sans négliger les autres langues des mers australes). Il vient 
de publier en dernier lieu (Lucerne, Haag, 1937) un essai de vingt- 
huit pages in-80, où il propose de reconnaître la parenté de l’indonésien 
et de l’indo-européen. Ceci avait déjà été tenté, il y a environ cent ans, 
par le fondateur de la grammaire comparée, Fr. Bopp, mais sur des don- 
nées insuffisantes en partie et erronées pour l’autre partie (c'était moins 
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la faute de Bopp que celle de son temps). M. Brandstetter, dont pour- 
tant la méthode est sévère, rend vraisemblable l’idée que l’indonésien 
et l’indo-européen ressortiraient à une langue commune antérieure. 

En ce qui concerne l’indo-européen, il est regrettable qu’il ne con- 
naisse que les théories de l’école allemande qui laisse croire ou enseigne 
que 2 a toujours été une voyelle, tandis que, réellement, il s’agit d’une 
consonne vocalisée (comme, par exemple, y et # vocalisés en à et u, 
etc.). Il serait bon que M. Brandstetter relût (ou lût : il n’est pas spé- 
cialiste en indo-européen) le Mémoire sur le système primitif des voyelles 
dans les langues indoeuropéennes de son illustre compatriote F. de Saus- 
sure et les travaux qui s’en sont inspirés depuis en France, en Pologne, 
en Belgique et en Amérique. Mais, comme il le dit lui-même, p. 9, la 
présente œuvre n’est pas une Somme à consulter : ce n’est qu'un mé- 
moire. M. Brandstetter reviendra sans doute sur la question. 

Indianisme. — Dans une collection intitulée Storia delle Religion, le 
professeur de sanscrit de l’Université de Milan, M. Ambrogio Ballini, 
vient de donner un savant ouvrage qu’il a appelé Le Religioni dell India 
(in-80 carré, paginé de 63 à 226, paru à Turin, Tipografia Editrice, 1936). 
Les sections les plus intéressantes me paraissent être : Le stirpi dell 
India (p. 74-77), Vedismo (p. 79-112), I sistemi filosofiei (p. 146-158) et 
Buddhismo (p. 189-221). Mais, vu l’universelle information de l’auteur, 
les lecteurs friands d’histoire des religions trouveront leur bien partout 
chez M. Ballini, dont les travaux rappellent ceux de M. L. Lavallée- 
Poussin (Rev. Ét. anc., t. XX XII, 1930, p. 285). 

Le maître de l’indianisme en France, Sylvain Lévi, s'était intéressé 
à tous les pays qu'avait touchés la civilisation hindoue : Sérindie, 
Népal, Indochine, Chine et Japon. C’est grâce à lui qu'avait été fondée, 
du temps où Doumer était gouverneur, l’École française d’Extrême- 
Orient (aujourd’hui à Hanoï). Plus récemment (1925), il avait appelé à 
l’existence la Maison franco-japonaise (au Japon}. Dans le t. VIII du 
Bulletin publié par cette dernière fondation, nous avons (p. 1-34) une 
première partie, intitulée : Sylvain Lévi et son œuvre. On y lit, p. 1, un 
article de M. Takakusu (Sylvain Lévi) ; p. 6, une Lettre sur Sylvain Lévi, 
de M. Foucher ; p. 13, un rapport de M. Hackin, Syloain Lévi et le Muséé 
Guimet ; enfin, p. 34, de M. Demiéville, L’Extrême-Orient dans l’œuvre 
de Sylvain Lévi. La deuxième partie (p. 47-140) est composée de cinq 
Études sur la pensée religieuse au Japon. Trois d’entre elles ont pour 
auteurs des Japonais. La quatrième est de M. Bruno Petzold ; la der- 
nière, de M. Humbertclaude. Toutes sont écrites en français. Il y a là 
un bel hommage rendu à la mémoire du maître disparu. 

Étymologie hittite et étymologie greeque. — Dans le récent article 
de M. W. Petersen (Chicago), paru dans le t. IX de l’Archis Orientäini, 
1937, p. 201-214, sous le titre Zur hethitischen Etymologie, trois mots 
intéressent l'Antiquité classique : iosiv, füsox, Obo:. L'auteur, étudiant 
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(p. 204) le nom hittite du «roi » toujours écrit au moyen de l’idéogramme 
sumérien LU-GAL auquel on ajoute souvent la finale -us (celle de la 
4e déclinaison latine), rappelle que ëcoiv signifie « roi » chez Callimaque 
et « prêtre (de la déesse Artémis à Éphèse) » chez Pausanias. Dans 
ëoo-fv, il voit à juste titre un emprunt asianique et se dit tenté d’identi- 
fier ëco- à hass-. La différence des voyelles peut tenir à ce que le mot hit- 
tite hassus n’est pas précisément cunéiforme, mais provient d’une langue 
qui, comme le hittite hiéroglyphique, confondait, non seulement o et a, 
mais encore e, ne possédant que le seul a. Il en serait de même des adjec- 
tifs assus « bon » (on attendrait *essus) et tassus « fort » (on attendrait 
“tarrus pour répondre au grec 6paoèc, puisqu'on a arras, provenant de 
*orsos et correspondant au gr. 6po0c, allem. Arsch). Pour ce traitement 
de rs >> ss, comparer le lat. Dossuennus (de dorsum) et l’espagnol oso, 
de lat. #4rsu(m). Mais kursas « bouclier » (?) offre un troisième traitement. 
Ce mot est accompagné du déterminatif sumérien KUS, qui prouve qu’il 
s’agit d’un objet en cuir. M. Petersen pense donc à “g”ursa, qui serait 
identique au gr. Büosx. De Bücox on avait rapproché aussi des mots ger- 
maniques (allem. Kürschner « fourreur »). Il y aurait donc triple attes- 
tation de ce vocable. — Pour le nom de l’ « encens » (aussi « fumée »), 
il est en hittite tuhhwis (sous forme indo-eur. *dhu2çwes- neutre, soit 
“dhu2,wos au nominatif-accusatif sing.). On pense immédiatement au 
gr. 06cç n. «encens ». Mais il faut bien dire que, à cause de 2 qui doit 
allonger la voyelle précédente (cf. 6üwdç, fämus), on attendrait gr. “O5sc 
(la brève provient sans doute d’une confusion avec @oç « sacrifice »). 
De plus, M. Petersen fait observer, à propos du lat. t#s, qu’il s’agit ici 
d’un «mot voyageur ». En latin, la voyelle longue originaire est bien con- 
servée ; mais 1] s’agit sûrement d’un emprunt qui, sans doute, est venu 
au latin par l'intermédiaire de l’étrusque, ce qui explique le t- (au lieu 
de f-) et qui peut-être atteste indirectement le gr. “650 (avec la longue 
qu’on devrait avoir étant donnée la forme hittite). 


ALBERT CUNY. 


—— ——— 
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L. Ouvraces 
Collection Guillaume Budé (Paris, Les Belles-Lettres). 


Textes d'auteurs grecs et latins, in-80, édités et traduits : 


Alcée, Sapho, par THéonore Reinacu, avec la collaboration de ArmÉ 
Puecs ; 1 vol., 339 pages. Prix : 50 francs. 


Allard Pierson Museum. Archaeologisch Museum der Universiteit van 
Amsterdam. Algemeene gids (préface de G. A. S. Snisper). Amsterdam, 
N. V. Noord-hollandsche Uitgeversmaatschappij, 1937 ; 1 vol. in-12, 
x1 + 239 pages, avec C planches. Prix : fl. 2. 


Allard Pierson Stichting. Universiteit van Amsterdam, Archaeolo- 
gisch-historische Bijdragen, IV : Het grafveld onder hees bij Nijmegen, 
een bijdrage tot de kennis van Ulpia Noviomagus, door Dr H. Brunsrinc. 
Amsterdam, N. V. Noord-hollandsche Uitgevers-Mij, 1937 ; 1 vol. gr. 
in-80, vir + 216 pages, avec 12 planches hors texte. 


Yves BéqQuicnon, Recherches archéologiques à Phères de Thessalie 
(Publications de la Faculté des Lettres de l’Université de Strasbourg, 
fasc. 78). Paris, Les Belles-Lettres, 1937 ; 1 vol. in-80, 111 pages, avec 
18 figures dans le texte et XXIV planches hors texte. Prix : 55 francs. 


Corolla Ludwig Curtius, zum sechzigsten Geburtstag dargebracht. Stutt- 
gard und Leipzig, W. Kohlhammer, 1937 ; 2 vol. in-40, un de texte, 
224 pages ; un vol. de 72 planches. Prix : RM. 75. 

Franz Cumonr, L’ Égypte des astrologues. Bruxelles, Fondation égyp- 
tologique Reine Élisabeth, 1937 ; 1 vol. in-80, 254 pages. 

NorMA LoEwEensTEIN DraBkin, The Medea exul of Ennius. New- 
York, Humphrey Press, 1937 ; 1 vol. in-80, 94 pages. 

Prerer JomaAnnes TEuUNUs ENDENBURG, Koinoonia, en gemeenschap 
van zaken bij de Grieken in den klassieken tiyd. Amsterdam, H. J. Paris, 
1937 ; 1 vol. in-80, x1r + 218 pages. Prix : fl. 3,90. 

Plutarque, Sur les oracles de la Pythie, éd. par RoBerT FLACELIÈRE 
(Annales de l’Université de Lyon). Paris, Les Belles-Lettres, 1937 ; 1 vol. 
in-80, 179 pages, avec planche hors texte. 

Arice Wizson FroraiNGHAM, Sigillate pottery of the Roman Empire 
(Hispanic notes $ monographs). New-York, Hispanic Society of America, 
1937 ; 4 vol. in-16, xxx + 61 pages, avec un frontispice en couleur et 


XXXVIIT planches hors texte. 
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Genava (t. XV, 1937). Genève, Albert Kundig; 1 vol. in-80, rv + 
282 pages, avec figures dans le texte et planches hors texte. 


Harvard Studies in Classical Philology, vol. XLVIIT. Cambridge (Mas- 
sachusetts), Harvard University Press, 1937 ; 1 vol. in-80, 208 pages, 
avec 4 planches hors texte. 


Sisrer MarGARET CLare HERRON, À study of the clausulae in the 
swritings of St. Jerome (The Catholic University of America Patristic Stu- 
dies, vol. LI). Washington, The Catholic University, 1937 ; 1 vol. in-80, 
xiv + 132 pages. Prix : $ 2. 


Pierre LamBrecnTs, La composition du Sénat romain de Septime- 
Sévère à Dioclétien (Dissertationes Pannonicae, I, 8). Budapest, Institut 
de numismatique et d'archéologie, 1937 ; 1 vol. in-89, 130 pages. 


WicziaM LAMEERE, La tradition manuscrite de la Correspondance de 
Grégoire de Chypre, patriarche de Constantinople (Études de philologie, 
d'archéologie et d'histoire anciennes publiées par l’Institut historique belge 
de Rome, t. II). Bruxelles, Palais des Académies ; Rome, Institut his- 
torique belge, 1937 ; 1 vol. in-80, 1x + 239 pages, avec IV planches. 


Dr Rogerrt DE MAEYER, De romeinsche villa’s in België (Rijkuniversi- 
teit te Gent, Werken uitgegeven door de Faculteit van de wiysbegeerte en 
Letteren, 82e Aflevering). Antwerpen, « De Sikkel », *S Gravenhage, 
Nijhoff, 1937 ; 1 vol. in-80, 333 pages, avec 69 figures dans le texte et 
une carte hors texte. 


Hieronymus Markowskxi, Diatagma Kaisaros de Caesare manium 
turum vindice (Poznanskie Towarzystwo Przyjaciôl Nauk, Prace Komisji 
Filologicznej, VIII, 2). Poznan, Jan Jachowsky, 1937; 1 vol. in-80, 
119 pages, avec VI planches hors texte. 


SISTER Mary SARAH MurpownEey, Wordorder in the works of St. Au- 
gustine (The Catholic University of America Patristic Studies, vol. LIT). 
Washington, The Catholic University, 1937; 1 vol. in-80, xx1v + 
155 pages. Prix : $ 2. 


Oscar Enwarp NYBAKKEN, An analytical study of Horace’s ideas 
(lowa Studies in classical philology, V). Iowa, Flickinger, 1937 ; 1 vol. 
in-80, 124 pages. Prix : $ 1,50. 

MarsoRiE et C. H. B. Quennez, La vie des Grecs d' Homère à Péri- 
clès, trad. de l’anglais par Guy de Budé. Paris, Payot, 1937 ; 1 vol. in-80, 
259 pages, avec 166 illustrations. Prix : 32 francs. 

Polibio, Libro secondo delle Storie, introduzione e commento di Prero 
Treves. Napoli, Rondinella, 1937 ; 1 vol. in-80, 303 pages. Prix : L. 10. 


ANTHONY Rini, Petronius in Italy from the thirteenth century to the pre- 
sent time. New-York, The Cappabianca Press, 1937; 1 vol. in-8o, 
vis + 181 pages. 
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Louis RoserT, Études anatoliennes : Recherches sur les inscriptions 
grecques de l'Asie Mineure (Études orientales publiées par l’Institut fran- 
çais d'archéologie de Stamboul sous la direction de M. Albert Gabriel, 
fase. V). Paris, de Boccard, 1937 ; 1 vol. in-80, 620 pages, avec 7 figures 
dans le texte et XX XIX planches hors texte. 


SIR AUREL STEIN, Archaeological reconnaissances in North-Western 
India and South-Eastern Iran. London, Macmillan and Co, 1937 ; 1 vol. 
in-40, xx + 267 pages, avec 88 illustrations, 18 plans et 2 croquis géo- 
graphiques dans le texte, XX XIV planches hors texte et 2 cartes en 
pochette. 


UxioN ACcADÉMIQUE INTERNATIONALE, Corpus vasorum antiquorum, 
Belgique, Bruxelles : Musées royaux d'art et d'histoire, fasc. II, par 
F. Mayence et V. Verhoogen. Bruxelles, Musées royaux d’art et d’his- 
toire (Cinquantenaire), s. d. ; 1 vol. in-49, texte et planches. 


Ip., Unitèd states of America, The Robinson Collection, Baltimore, M. 
D., fase. 2, by David Moore Robinson, with the assistance of Sarah Eli- 
zabeth Freeman. Cambridge (Massachusetts), 1937; 1 vol. in-40, 
38 pages avec pl. I-LI. 


GERARD Jan TEN Verpauys, De misericordiae et clementiae apud 
Senecam philosophum usu atque ratione. Groningae, Wolters, s. d. ; 1 vol. 
in-80, vi + 119 pages. 

H. E. Wincocu, The temple of Ramesses I at Abydos (Papers, n° 5). 
New-York, The Metropolitan Museum of Art, 1937; 1 vol. in-40, 
20 pages, avec 5 figures et V planches. Prix : dol. 1,50. 


II. BROCHURES ET EXTRAITS 


Vicror CHaporT, L’Horus garde-frontière du nome Sethroïte (extr. des 
Mélanges Maspero, vol. II, p. 225-231). Le Caire, Institut français d’ar- 
chéologie orientale, 1934 (paru en 1937) ; in-49, avec 2 planches. 

Azserr Grenier, La Gaule romaine (extr. de An economic survey of 
ancient Rome, t. IL, p. 379-664). Baltimore, Johns Hopkins Press, 1937 ; 
in-80 (voir plus haut, p. 428-429). 

Ernst Honicmanx, Die anaphorai der alten astrologen (extr. des Mi- 
chigan Papyri, vol. III, p. 301-321), écrit en 1931, paru en 1937 (voir 
plus haut, p. 345). 


Wicumezm Krozr, Rhetorik (extr. du Pauly-Wissowa). Stuttgart, 
Metzlersche Verlagsbuchhandlung, 1937 ; in-8°, 100 col. Prix : RM 2,80. 


Louis RogerT, Un corpus des inscriptions juives (extr. de la Rev. des 
Ét. juives, t. I (CI), janvier-juin 1937, p. 73-86). 


Rev. Ét. anc. 29 
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Mario Mira8eLLa Rogerti, Notiziario archeologico, 1935-1936 (extr. 
des Atti e Memorie della Società istriana di archeologia, vol. XLVIT). 
Parenzo, Coana, 1937 ; in-80, 25 pages. 

Ronan SvME, Who was Decidius Saxa? (extr. du Journ. of Roman 
Studies, 1937, p. 127-137) ; gr. in-80. 

Ip., Augustus and the South Slas Lands (extr. de la Rev. internat. des 
Êt. balkaniques, t. V, 1937, p. 33-46). Beograd ; gr. in-80. 


Z. Zmicryper-KonoPpkA, Alle fonti della procedura penale romana 
(extr. des Studi italiani di Filologia classica, vol. XIV, 1937, p. 89-124) 


Firenze, Enrico-Ariani ; in-80. 
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